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PRÉFACE 


Gerbert  a  été  l'un  de  ces  hommes  privilégiés  qui,  après 
s'être  fait  une  grande  place  parmi  leurs  contemporains, 
après  avoir  donné  naissance  à  une  légende  merveilleuse 
et  grandiose,  puis  soulevé  des  discussions  passionnées, 
depuis  la  Réforme  jusqu'à  nos  jours,  sont  enfin  rangés, 
par  l'histoire  impartiale  des  civilisations,  entre  ceux  dont 
elle  peut  et  doit  retenir  les  noms. 

D'origine  obscure,  il  est  d'abord  moine  à  Saint-Géraud 
d'Aurillac,  puis,  pendant  trois  ans,  il  étudie  dans  l'Es- 
pagne chrétienne,  auprès  du  comte  Borel  et  de  l'évêque 
Hatton.  En  Italie,  le  pape  Jean  Xlll  admire  son  «  indus- 
trie »  et  son  amour  de  l'étude  ;  l'empereur  Otton  T'  lui 
fait  enseigner  les  mathématiques  à  sa  cour.  Scolastique  à 
Reims,  il  est  célèbre,  non  seulemejit  dans  les  Gaules, 
mais  en  Germanie  et  «  jusqu'à  l'Adriatique  et  à  la  mer 
Tyrrhénienne  ».  Otton  II,  qui  l'entend  plusieurs  fois, 
lui  donne  l'abbaye  de  Bobbio,  une  des  plus  riches  de 
l'Italie.  11  ne  peut  s'y  maintenir  après  la  mort  de  l'empe- 
reur et  revient  à  Reims,  où  il  est  le  collaborateur  d'Adal- 
béron.  Avec  lui,  il  défend  le  jeune  Otton  III  contre  ceux 
qui  veulent  le  dépouiller  et  substitue  en  France  les  Capé- 
tiens aux  Carolingiens  ;  c'est  lui,  disent  même  ses  enne- 
mis «  qui  fait  et  défait  les  rois  w.  Arclievèque  de  Reims  et 


VIII  IMlKPAf.i: 


iiicliicliaiicflicr  de  l'iancr.  il  liilh-  ((iiilii'  .Ican  .\  \  .  (jui 
Nciil  r(''liil)ru' son  |)i"é(I(M'ftss<'iir  Amolli.  \l»ii!i<loiiin'-  j(ar  le 
loi  Hohcil.  il  (jiiillt'  la  Krance  <'t  se  rend  cii  (icniiaiiic.  où 
il  est  le  iiiailic  cl  le  coiispillor  d'Olloii  III.  Par  lui.  il 
(lovi<Mil  aiTlic\r(|iH'  de  HaM'iiiu'.  |iiii>«  |ia|ir.  >-oii^  |c  noin 
de  S\  IncsIic  II.  Il  r^s;i\('  iijoi»  (Ir  it-ali-rr  riiiiiji-  (In  mon  (If 
(-aUi()li(|(ii'.  |iar  la  (idlahoratioii  du  |)on\oii-  >|)ii-iUu'l  cl  du 
|H)uvoir  Icnipoi'cl,  cl  laltaclic,  à  1  K^ili^c.  i\i'>  domaine^ 
iioii\caii\.  Le  «  pape  pliiio>o|(lic  ...  eoniinc  rap|»cllc  .\dal- 
Ixddc  inciii'l  en  |IHI.'{,  laissai)!  un  ^M'aiid  nom  cl  le  >ou- 
\ciiir  diiiie  prodigieuse  rorliiiie.  à  la(|ii(dle  riiomiiic 
n  a\ail  pas  vir  iiilV'ricnr. 

Hienl(M  la  h'-icndc  s"cniparc  de  (icrheil  :  elle  en  lail  un 
magicien  cl  un  ailit'  dn  dt'nion,  un  l"^lll^l  dont  la  piii-- 
sance  scmlile  d'aulaiil  moins  conleslablc.  (|iril  a  jdii^ 
récllcmcnl  cl  plus  foilemenl  a^i  sur  lous  ses  eonlcnip»»- 
laiiis.  l'endanl  plus  de  cinq  siècles,  elle  règne  ineonleslée 
sur  les  espi'ils,  el.  de  nos  jours  encore,  elle  n"a  pas  coni- 
plètemeiil  di^-paiii. 

.  An  \\r  siècle,  on  imprime  les  Af/rs  <hi  ('fmnie  df 
Sdiiil-litis/e,  où  (Jerbert  dcfendail,  conlre  Jean  XV,  avec 
énergie  el  éloquence,  ses  droils,  comme  ceux  des  évèques 
cl  des  rois.  Les  i-t'lormés  el  les  callioliques.  |tln->  tard  le*. 
i;allicans  cl  le<  nllramonlains.  s'en  servent,  comme  d'une 
iirmc  nouvelle,  j>our  se  eomhallrc.  non  sans  frapper  plus 
d  iiin>  fois,  a\cc  une  siiiiiuliere  \iolence.  (tdiii-là  îiièine 
(|ni  la  roiirnie  el  dont  on  ne  connail  j;ii('rc  alm-  (|iie  la 
léfçende. 

.\u  \\\\'  siècle,  .Masson  el  huchesne  ])ul)licnl  les 
]j'llrf'\  :  lon<  les  l'i'uilils  s'apercoi\enl  (juc  (icrhei'l  est 
un  des  leiii>-.  Ions  les  lecleurs  v  reconnaissent  un  homme 
d'une  l'are  inlelli^t'iice  :  mais  elles  sont  ineiimplètc"-  et 
le<  pln<  imporlanle-  eonliemiiMil  dc«i  caractère^  tadivura- 
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j>!)iqucs,  qui  en  rendent  le  tlécliillVemeiit  impossible.  Deux 
sièeles  plus  tard,  on  découvre  les  Histoires;  de  Richer, 
toutes  remplies  d'une  vive  admiration  pour  celui  dont 
Tesprit  inventif  semble  tenir  «  du  divin  ».  C'est  le  point 
de  départ  de  polémiques  aussi  vives  qnc  celles  du 
\vi^  et  du  xvii*^  siècle  :  il  y  est  question,  non  plus  des 
relations  de  Gerbert  avec  la  Papauté  ou  du  pape  Syl- 
vestre H,  mais  du  politique,  dans  ses  rapports  avec  les 
Capétiens  et  les  Carolingiens,  avec  la  France  et  la  Ger- 
manie. Plus  d'une  t'ois,  Gerbert  est  accusé  d'intrigue  et  de 
duplicité,  de  vénalité  et  de  trahison.  Puis  des  savants 
revendiquent,  pour  lui  et  pour  Boèce,  l'invention  des 
chiffres  dits  arabes,  et  grandissent  son  rôle  de  mathéma- 
ticien. Mais  les  imputations  de  la  légende,  les  accusations 
des  adversaires  politiques  ou  religieux  persistent,  si  bien 
qu'Olleris  en  reproduit,  qui  sont  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  œuvres  par  lui  éditées,  que  Victor  Hugo, 
s'attaquant  à  Otton  et  surtout  à  Gerbert,  pour  mieux 
atteindre  Napoléon  III  et  Pie  IX,  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  être  répété,  ne  laisse  rien  à  inventer  par  ceux  qui 
voudraient,  à  tout  prix,  déprécier  Sylvestre  II. 

Cependant  la  publication  d'Olleris  (1867),  celle  de 
Julien  Havet  il889),  qui  —  en  même  temps  que  Boubnov 
—  a  transcrit  complètement  les  lettres,  dont  il  a  proposé 
une  bonne  classification  chronologique,  permettent  de 
connaître,  par  les  sources  et  d'une  façon  assez  exacte,  ce 
que  fut  et  ce  que  valut  Gerbert.  C'est  l'objet  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  le  présent  ouvrage. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  relever,  une  à  une,  les 
inventions  de  la  légende  ou  les  assertions  injustifiées  des 
polémistes:  il  \  faudrait  des  volumes,  et  le  résultat  en 
serait  médiocre,  puisque  nous  n'aurions  fait  que  détruire 
l'erreur,  sans  mettre  en  lumière  la  vérité  pleine  et  eu- 
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liric.  Il  lions  a  donc  |»aiii  |»n''fV'ial)l(;  d  ('•liidicr  ^oi^ncii- 
scinrlil.  daprrs   les    IcnIcS,   I  liolllllic   <•(    son   <rllMr  -^Itt'-cii- 

laliNc  on  |tiali(|ih'.  doiil  la  sNnlIn'Sc  lions  foiidnil ,  dnn 
<'ol(\  au  |)liilo>o|)li)'.  (|iii  iiiiil  m  lui  rri-ndil  <>|  riiiiiua- 
nislo,  le  (lialccliricii .  !»•  -a\aiil  <|  |c  nioiali-li' ;  de  l'aiilrc, 
au  paiM'.  (|iii  iioii^  |ii(''--iiilr .  dan-  loiil  leur  •'•|iaiioiii-- 
srnicnl.  Il"  (  lindicn.  Ir  llir'ojo-irii  cl  le  |Mdili(|n('.  Nous 
a\ons  dn.  par  (•oiisf''(|n*'iil .  <ilt'i-  itcanconp  id  souvent. 
|)oiir  loninir  an  Iccicnr  \<'<  moyens  de  coiili-rdcr  avor 
IVnil  louk'S  nos  allirmalions.  Mai<.  du  même  coup,  il 
nous  a  snlli  de  l'app^dcr  l»i'ii''V('in('nl  la  l('';iciidc.  doiil  nous 
avons  o\pli(iU(''  la  l'oiinalitMi,  elles  polt'micpies  modernes 
(loiil  nous  avons  «dahli  linexaclilnde  miinilesle.  j)ar 
(les  renvois  nu  liinail  de  reconsli  ik  lion  précédemment 
ell'ectné. 

Les  documenls  sur  lesquels  nous  nous  a|)j)uyoiis,  ont 
été  e\pli(|ués  et  commentés,  en  même  temps  que  nous 
examinions  la  légende  et  les  conelusions  des  historiens 
anléri(>nrs.  dans  nos  Conférences  de  Tainnie  1880-1800. 
Nous  y  sommes  revenus,  après  rapparilion  de  Mn'ine\  p( 
Pa/tes  —  qui  nous  aurait  disjjensé  d'i'criie  ci-  livi-e,  si 
M.  (iebhart  navail  renoncé  à  dévelopiier.  dan-  un  tra- 
vail spécial,  ce  ipiil  \  a  dil  d<'  (lerl)erl  —  <d  la  piildi- 
calioii  d'aulres  oii\rai;('S  (|ni.  de  près  on  de  loin,  appor- 
taient (juehine  Inmière  nou\eIle  -iir  le<  jioinl-  encore 
obscurs. 

A  Ions  ceu\  (pii  ont  l'ail  coniiailie  Ir-^  le\lc-.  (|ni  les 
onl  annotés  et  éclaircis.  Ii-adnils  ou  commentés  ;  à  Ions 
ceux  (pii  oïd  e^savé'  d'iMi  liier  ce  (pii  \  èdail  coiilenn  ou 
mènn'  cpii  se  sont  -nrloni  piopox-  de  critiquer  ou  de 
coml)alli(>  (ier])ert.  cl  (pie  noii'- ii"a\oii>^  pas  eu  roccasioii 
de  ciler.  nous  de\ons  des  remerciements  ;  parce  (|u"il 
n'en    est    iiuère  (pii    ne    nous   ail    roiirni    de<   indication^ 
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intéressantes,  ou  qui  ne  nous  ait  forcé  à  examiner  de 
plus  près  les  diiricultés.  C'est  un  devoir  pour  nous,  de 
le  rappeler  au  début  d'un  livre,  où  nous  n'avons  eu 
d'autre  objet  que  de  dire  toute  la  vérité,  et  rien  que  la 
vérité  ^ 

Paris,  Iti  iV'viier  18'.t7. 


1.  Qu'il  nous  soit  permis  de  mentionner  les  travaux  des  néo-scolastiques, 
qui  ont  tourné  l'attention  générale,  en  ces  dernières  années,  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  moyen  âge  ;  ceux  des  érudits,  en  particulier  d'Olleris,  de 
Julien  llavet,  de  Baeumker;  des  historiens  allemands  ou  français,  Cousin. 
Prantl,  Ilauréau,  Hock,  Gfrôrer,  Wilmans,  Gebhart,  etc.  ;  des  savants. 
Chasles,  Cantor,  Bùdinger,  Curtze,  Th.-H.  Martin,  V.  Mortct  et  P.  Tannery,  etc. 


CHAPITRE   PREMIER 
LA  CIVILISATION  MÉDIÉVALE  AVANT  GERBERT 


T.  —  La  civilisation  hellénico-romaine,  de  la  séparation  de  TOrient  et  de 
rOccident,  au  temps  de  Charleiuagne.  —  Décadence  en  Occident  : 
l'Italie,  l'Afrique,  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Irlande,  la  Grande-Bretagne; 
les  livres  et  les  maîtres  qui  pouvaient  ramènera  l'étude  du  la  pensée 
antique.  —  Byzance  conserve  la  civilisation  gréco-romaine  et  fait 
œuvre  originale.  —  Les  Arabes,  ayant  constitué  leur  empire,  vont 
créer  une  civilisation  brillante. 
11.  —  Byzance  et  les  Arabes  au  temps  de  Charlemagne.  —  Relations  entre 
les  trois  empires.  —  Renaissance  carolingienne  :  Alcuin  et  sa  syn- 
thèse impersonnelle  des  connaissances  accessibles  à  ses  contempo- 
rains, faite  d'un  point  de  vue  religieux  et  pratique  ;  ses  collabora- 
teurs et  ses  successeurs. 

III.  —  Au  temps  de  Charles  le  Chauve,  marche  ascendante  des  trois  civilisa- 
,  tions.  —  Byzance  :  Photius.  —  Les  Arabes,  Honain  et  Alkendi.  — 

Situation  peu  prospère  de  la  France  ;  progrès  de  la  culture  intellec- 
tuelle, Servat  Loup,  Jean  Scot  et  leurs  contemporains,  retour  à 
l'antiquité,  questions  nouvelles,  introduction  de  l'esprit  grec  dans 
les  écoles. 

IV.  —  Byzance  au  x^^  siècle  :  Constantin  VII  Porphyrogénète.  —  Les  Arabes 

en  Orient,  Alfarabi  ;  en  Espagne,  bibliothèques  et  académies.  — 
L'Occident:  Alfred  en  Angleterre  ;la  France,  Heiric  et  Rémi  d'Auxerre, 
Abbon  et  Odon  ;  l'Allemagne,  héritière  et  continuatrice  de  Charle- 
magne, Henri  I'^'",  les  Otton,  contemporains  et  protecteurs  de  Gerbert. 

La  civilisation  hellénico-romaine,  transformée  par  le  chris- 
tianisme, fut,  au  moyen  âge,  conservée,  modifiée  ou  reprise 
par  les  Byzantins,  les  Arabes  et  les  Occidentaux,  qui  Font 
transmise  au  monde  moderne  '. 

1.  Il  ne  sera  donné,  dans  ce  chapitre,  que  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  comprendre  Gerbert  et  son  œuvre. 

l 
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Dès  .'{!)."),  a\;tit  Immi  |;i  s(''()aiali()ii,  à  jicii  \t\r-  di'-liiiili se,  des 
enij)ii'cs  (r(Jiiriil  cl  (rOccidciil.  L'Occident,  iiiccssuinineiil 
assailli  par  les  JJarbares,  pcrdil  hioiilôl  son  iiidi-pendance 
(d  son  nnilé  :  l'ilalio,  rAlViquc,  I  l!'^i)a}:nr',  la  (îaulo,  les  Iles 
|{iilanni(|nes  sunl  sc'pai'i-es  o(  daulant  plus  niiséral)les 
<|n"ellcs  asaicnl  r\r  |dn^  |)|■osp^i•cs. 

Kn  llalic,  Slilicon  ]jal  . Marie  el  les  W'isigotlis.  Hada^aisc 
avec  ses  GOO,OOU  Suèves,  Vandales,  Burgondes,  llérules  ou 
Alains;  mais  il  est  assassiné  en  408.  Deux  ans  après,  Alaric 
fait  le  sac  de  Home,  dévaste  la  Campanie  el  occu|)C  toute 
l'Italie  méridionale.  Puis  Attila,  vaincu  à  Cliàlons-sur-Marne 
(iol),  n'épar}ine  j^uère  que  les  lacunes  où  va  s'élever  Venise. 
(JiK'hiucs  années  plus  laid,  le  Vandale  Gensuric,  venu  de 
(larllia^e,  met  lîome  au  |>illag('  pentlant  (|uator/.e  jours  (d 
(|ual(»r/(,'  nuits.  l']n  UK'{.  Théotloric,  avec  les  (  )slr(i^ollis.  con- 
(juii-rl  rilalic  sur  les  llérules.  Sou  empiie  est  ilidruit.  en  ''t'.\2. 
par  les  (Irees  de  Justinien.  Dès  oG8,  les  Lombard^  sont 
campés  comme  une  armée,  sous  le  commandement  de  leurs 
ducs  indéj)endanls.  (Irégoire  le  Grand  (o90-604)  les  gagne  à 
la  foi  callioli(iue,  ainsi  que  les  Wisigoths  d'Kspagnc;  il  envoie 
Anguslin  en  Bretagne  et  augmente  encore  le  domaine  de 
la  papaulé.  Mais  il  ignore  et  mépiise  les  lettres  antiques  : 
«  (Ml  nie  dil.  ('cril-il  à  I  arelie\èijue  de  Vienne.  Didier.  — el 
je  ne  puis  le  redire  sans  honte  —  que  vous  avez  cru  devoir 
enseigner  la  grammaire  à  <}utd(jues  personnes.  Apprenez 
combien  il  est  grave,  combien  il  est  allVeux  qu'un  év«>que 
traite  de  ces  choses...  de  ces  frivolités...  de  ces  lettre-  sécu 
lières  que  doit  ignorer  même  un  laïque  ',  » 

1.  Mif^ne,  l'alrolor/ie  l(iliiic,\i>\.  I.XXVll.  Kpist.  lib  XI.  op.  I.IV  :  n  Pervenit  a<l 
nos,  quod  sine  l'ereciiuilin  inoniitraro  nmi  possuimis.  fraleniit.'iteiii  liiam  crain- 
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L'Afrique  fut  plus  mal  traitée  encore.  iVu  moment  où 
mourait  saint  Augustin  (430),  Hippone  allait  ouvrir  ses  portes 
aux  Vandales,  dont  le  nom  devint  synonyme  de  dévastateurs. 
Si  les  Byzantins  reprennent  le  pays  sous  Justinien  (333),  les 
persécutions  religieuses,  les  soulèvements  des  indigènes, 
des  troupes,  des  gouverneurs  y  rendent  la  vie  pénible  et  ne 
laissent  aucune  place  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Enfin  les  Musulmans  sont  à  Carthage  en  696  :  ils  prêchent, 
avec  succès,  l'islamisme  aux  tribus  qui  avaient  oublié  la  civi- 
lisation romaine  et  môme  le  christianisme. 

L'Espagne,  occupée  par  les  Wisigoths,  divisée  par  les 
querelles  entre  ariens  et  catholiques,  fut,  après  la  bataille 
de  Xérès  (711),  conquise  parles  Arabes. 

La  Gaule  est  parcourue  et  ravagée,  successivement  ou 
simultanément,  par  les  Barbares,  Burgondes,  Suèves, 
Wisigoths,  Huns,  etc.  Quand  les  Francs,  auxquels  les 
évêques  catholiques  prêtent  leur  appui,  en  haine  des  Ariens, 
prennent  l'avanlage,  leurs  querelles  incessantes,  les  crimes 
des  fils  de  Clovis  et  de  Clotaire  achèvent  de  détruire  la 
culture  romaine.  Grégoire  de  Tours  (542-594),  de  beaucoup 
supérieur  à  ses  contemporains,  se  plaint  de  la  ruine  des 
études  et  avoue  que  lui-même  n'a  appris  ni  les  lettres,  ni  la 
grammaire,  ni  la  rhétorique  \   Si  les  Mérovingiens   sont  à 

niaticani  quibusdam  exponere...  Et  quam  grave  nefanditmqiie  sit  episcopis 
cancre  quod  nec  la'ico  reliç/ioso  conveniat,  ipse  considéra...  Si  post  hoc 
evidenter  ea  quœ  ad  nos  perlata  sunt  falsa  esse  claruerint,  nec  vos  nugis  et 
saecularibus  litteris  studere  constiterit,  Deo  nostro  gratias  agimus  qui  cor 
vestrum  maculari  blasphemis  iiefandorum  laudibiis  non  permisit  .  Cf. 
E.  Lavisse,  Histoire  générale^  I,  p.  240  :  «  Grégoire  ne  sait  pas  le  grec  ;  il  n"a 
pas  la  culture  classique  de  ses  devanciers;  il  est  peu  bienveillant  pour  les 
auteurs  profanes  ;  il  se  vante  de  faire  des  barbarismes  ;  la  légende  veut  même 
qu'il  ait  brûlé  la  bibliothèque  du  Palatin  et  renversé  les  statues  de  l'école 
païenne.  » 
1.  Praefatio.  «  Deccdcnte  atque  imo  pereunte   in  urbibus  Gallicanis   libcra- 

lium  cultura  litterarum nec  repperire  possit  quisquam   peritus  dialectica 

in  arte  granimaticus,  qui  hacc  aut  stilo  prosaico  aut  metrico  depingeret 
versu  :  ingemiscebant  sœpius  plerique,  dicentes  :  «  Va>  diebus  nostris,  quia 
periit  studium  litterarum  a  nobis,  etc..  Ilauréau  »,  qui  cite  ces  textes  [Histoire 
de  la  philosopliie  scolaslique,  I,  p.  3),  ajoute  «  que  le  plus  illustre  évèquc  de  la 
Gaule,  dénonçant  en  ces  termes  barbares  la  barbarie  de  son  tomps,  prouve, 
par  son  exemple,  qu'il  ne  la  calomnie  pas  ». 
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r.ipofçc'O  (lo  Imir  j)uiss;in(;(;  sous  Ija^ohoi'l  (G27-f)'J8i.  son 
liisloricn,  Frcuh'f^airo,  est  bien  irilV'i'iour  à  (li'c'^oirc  de  Toiits  '. 
l'inlin.  (lo  Da^obcil  jns([irà  Pr|(iii  \o  Miff,  c'osl  un  sii'clc  de 
W'W  le  |tlii--  i;:ri(»i'aiil.  <lil  rili>l(iiir  lilli'-raiii-.  li-  plii^  Irin-hiiMix 
<'l  le  plus  liaiharc  <|u  <»ii  ;iil  jaiii.iis  vu,  du  ruoiiiN  eu  l'iauco. 
Les  Kraucs  sCnliclucul,  les  (icrinaius  se  lUf-paicril  à  lullcr 
rKglisc.  (|ui  csl  m  df-cadencr*,  cl  le  |»a;zaiii^iu<'  i'('^a|.MH'  du 
le  nain. 

La  cJN  ilisalion  romaiiK;  a\ail  eu  peu  d  action  sur  les  lies 
lirilanni(ju('s.  Les  Saxons,  les  l'icles,  les  Scots,  les  Angles 
en  di<pulrr('ul  la  doniinaliou  aux  Hrelons.  Vers  432,  saint 
INiliick  convci'lil  1  Irlamlc,  v  fonda  desmonastèi'cs,  où  fun»nt 
('•ludi('('s  sans  inlniuplion  les  lettres  sacrt'es  et  profane»;. 
Saint  (lol(juilta  in^lilua,  au  vi'  siècle,  l'i^glise  clir(''tienne 
crKccssc.  A  son  eonipali'iote  saint  (!(doinl»an,  nndne  de 
IJangor.  on  doit  les  monastères  de  Luxeuil  et  de  IJohbio,  où 
il  nioui'ul  en  615.  Saint  Gall,  disciple  de  (lolomhan.  en 
établit  un  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  lac  de  Cons- 
tance. Puis  le  moine  Augustin  entreprend  la  conversion  des 
Anglo-Saxons  (o97).  In  de  ses  successeurs,  le  grec  TIk'o- 
dore  (669),  organise  l'église  anglo-latine:  il  crée,  pour  faire 
concurrence  à  Téglise  bretonne,  des  écoles  où  l'on  enseigne 
les  arts  libéraux.  iJèdc  le  Vénérable,  mort  en  735,  résume 
les  connaissances  de  son  temps. 

Ainsi  l'Occident,  en  y  joignant  la  ricrmanic  restée  bar- 
bare, était,  en  majeure  p.utie,  au  temps  de  l'avènement  do 
('barleniagne,  idranger  ou  bostile  à  la  civilisation  ancienne. 
roulcfois  ilc>  livres  avaient  l'Ii'  eoniposi's.  qui  |i(»uvaient 
instruire  les  harbares  et  les  pr('parer  à  y  revenir.  Outre 
rertullien  et  saint  (lypiion.  Arnnbe  cl  surtout  saint  .Augustin. 
dont  I  leuNrc  lli(''olo;;i(]iie  ci  |diilosopbi(]uc  oxorcora  une 
inilucuee  si  griinde  sur   ntdre  Occident  médiéval.  rAfrifjue 


1.  <<  Tout  suiivoiiir  du  niomli?  romain  a  disparu,  dit  Gnizot  {Hisloire  de  In 
civilisation  en  France,  XVII1<^  leçon)  ;  c'est  un  moine  Irarb.iro,  ignorant, 
ijros.sipr  ot  dont  la  pensée  est  enfi-nnée,  comme  sa  vie.  dans  les  murs  de  son 
uioiiastrre.  » 
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avait  eu  Apulée  de  Madaure,  Martianus  Capella,  peut-être 
Macrobe,  que  nous  trouverons  de  bonne  heure  entre  les 
mains  de  nos  scolastiques  '. 

Lltalie  avait  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  (le  Grand),  mais 
aussi  Boèce  et  Cassiodore,  qui  ont  tant  contribué  à  l'éduca- 
tion intellectuelle  des  hommes  du  moyen  âge  ^  En  Espagne, 
Isidore  de  Séville,  mort  en  636,  laisse  des  écrits  qui  servi- 
ront aux  philosophes  comme  aux  théologiens  '\  L'Anglo- 
Saxon  Bède  laisse  une  Historia  ecclesiastica  gentis  Angloruni 
et  une  espèce  de  manuel  encyclopédique,  oii  il  suit  Isidore 
de  Séville.  Enfin  l'Espagne  \  l'Italie,  l'AngleteiTe,  surtout 
l'Irlande,  ont  encore  des  maîtres  capables  de  conduire, 
parfois  assez  loin,  ceux  qui  désireront  étudier,  indirectement 
ou  même  directement,  les  œuvres  antiques. 

1.  Apulée  de  Madaure  (114-184)  est  Fauteur  des  Florides,  du  Dieu  de  Sacrale, 
du  De  dogmale  Platonis.  du  De  Mundo,  d"une  Apologie,  des  Metamorphoseon 
libri  IX.  —  A  Martiauus  Capella,  vers  430,  on  doit  les  De  Nupliis  philologiœ 
et  Mercurii  libri  VIII,  où  il  distingue  trois  arts  :  grammaire,  dialectique, 
rhétorique,  et  quatre  sciences  :  géométrie,  arithmétique,  astrologie  et 
musique.  Macrobe,  vers  430  (?),  écrit  un  Traité  sur  la  différence  et  la  concor- 
dance des  verbes  grecs  et  latins,  surtout  un  Commentaire  sur  le  songe  de 
Scipion  {République  de  Cicéron)  et  des  Saturnales  en  sept  livres.  Tous  trois  se 
rattachent  à  Platon  et  à  l'école  néo-platonicienne.  Cf.  les  Ennéades  de  Plotin, 
traduites  par  Bouillet  (notes  et  éclaircissements). 

2.  De  Boèce  (410-523),  nous  avons  les  traductions  des  Analytiques  antérieurs  et 
postérieurs,  des  Topiques,  et  des  Réfutations  des  Sop/iistes  d'Aristote,  celle  du 
TTsp:  Ép;i.T,v£{a;  avec  deux  commentaires,  celle  des  Catégories  avec  commentaire, 
une  traduction  et  un  commentaire  de  l'Isagoge  de  Porphyre,  un  commentaire 
sur  la  traduction  par  Victorinus  de  l'Isagoge  ;  puis,  Introduclio  ad  categoricos 
syllogismos,  de  sgllogismo  categorico,  de  syllogismo  hypothetico,  de  divisione, 
de  definilione,  Philosophiœ  consolationis  libri  qiiinque,  de  institulione  ari- 
Ihmetica  libri  duo,  de  institulione  musica  libri  V,  Geomeiria,   de  trinitate,  etc. 

Nos  scolastiques  n'ont  pas  d'abord  connu  tous  ces  ouvrages  de  Boèce.  On 
discute  encore  pour  savoir  s'il  n'avait  pas  fait  d'autres  traductions  d'Aristote, 
qui  auraient  été  connues  seulement  au  xm'^  siècle.  On  admet  aujourd'hui  qu'il 
fut  chrétien,  mais  aussi  qu'il  a  subi  fortement,  surtout  dans  la  Consolation, 
rintluence  néo-platonicionne.  Cassiodore  (4"9-o7o;  a  écrit  de  anima,  de  arlibus 
ac  disciplinis  liberalium  litterarum,  de  Institulione  divinarum  litterarum.  1! 
relève  de  Boèce,  de  Martianus  Capella,  d'Apulée. 

3.  Originum  sive  Etyrnologiarum  libri  XX,  Sententiarum  libri  III.  Isidore  se 
rattache  à  Martianus  Capella,  à  Boèce,  à  Cassiodore.  Ses  livres  de  Sentences 
ont  été  parfois  considérés  comme  formant  le  point  de  départ  de  la  méthode 
scolastique.  Cf.  Abélard  et  Alexandre  de  Haies,  fondateurs  de  la  méthode  sco- 
lastique,  Bibliothèque  des  Hautes-Études,  section  des  sciences  religieuses, 
vol.  VU,  pp.  209-231.  Cf.  Endres,  Ph.  Jahrbuch,  1897,  pp.  72  sqq. 

4.  Cf.  ch.  ij,  S  3. 
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Hy/Jiiicc  ii";i  j.iiiiais  cossi",  inix  plus  soinhir^  ('•|mi(|iics,  de; 
consliliicr  un  <'iii|tin'  cixili-i'.  hjilioid  rlli-  se  luainlifiil 
conlr(.'  los  JJiiiljarcs  de  loulc  jiiovcMaiicc,  <iui  leiiouvcllciil 
conti'c  clic  (les  alla(jucs  de  plus  en  |»Ins  l'iiiicii^c»-.  VA  coninic 
l'a  bien  ii!(»iilr(''  M.  Ilasd  '.  elle  a  vi'cii.  non  point  par  un 
caprice  de  la  Ajrliinc.  mais  parce  (jn'(dle  renleiinail  en  elle 
des  raisons  d'être  sC-iieuses.  Sans  doiile,  la  populace  de  Vcm- 
pirc  grec  est  souvent  atroce  cl  làclic,  (piand,  par  exemple, 
elle  massacre  Hypatie  à  Alexandrie;  mais  elle  ne  vani  ni 
plus  ni  moins  que  la  plMjc  romaine,  et  les  lîyzantins  sont 
encore  capahics,  sous  llcraclius,  de  se  dc'i'endrc  avec  succès 
contre  les  Avare<  (|ni  les  assiègent.  Les  chefs  ne  sont  guère 
moins  cruels  cl  ils  sont  si  naturellement  jjeifidcs,  (prou 
pouriail  cilcr  leurs  actes  pour  prouver  que  le  développement 
du  scnliinenl  leligicux  peut  fort  bien  se  produire,  sans  être 
accompagné  d'un  développement  égal  de  la  moralité  ".  Mais 
nous  savons,  qu'au  temps  des  IJorgia,  les  meurties,  les 
cruautés,  les  mensonges,  les  perfidies  se  rencontraient  chez 
les  mêmes  individus  avec  une  vive  intelligence  de  la  beauté 
ailisliquc  et  lilléraire,  avec  une  loi  intei-mitlente,  mais 
aidenlc,  ([ui  se  traduit  par  des  actes  d'une  dévotion  exces- 
sive ^  liélisaire  et  IVarsès,  Iléraclius  qui.  jiendant  six  ans, 
fut  vraiment  un  héros,  Léon  l'Isaurion,  qui  force  les  Arabes 
à  lever  le  siège  de  Constantino[)le,  comme  Charles  Martel  les 
arrête  à  Poitiers,  témoignent  sullisamment  (juc  les  Byzantins 
n'avaient  pas   perdu  toute  audace  et  toute  vigueur. 

On  a  cité  longtemps  les  (juei-elles  théologi(jues  (jue  sou- 
levèrent jArius,  Mesloiius  et  Kutvchès,  les  monollielitcs  et 
les  iconoclastes,  pour  condamner  le  «  hvzantini>nie  ».  Ne 
serail-il  pas  plus  juste  d'y  voir  la  continuité  de  la  vie  intel- 
lectuelle? 'Joules  ces  discussions  subtiles  sur  les  matières 
religieuses  lu»  rappellent-elles  pas  celles  des  philosophes 
grecs?  ne  rejoign(Mil-elle<  pa>  celles  dt^s  Pères,  qui  s'inspi- 

1.  llisloire  générale  de  Luvissc  et  Rambnud,  Colin,  1,  p.  If>t<. 

2.  Cf.  Ribot,  l'.si/rholoffie  des  senlimenls,  sccondo  p.irli<'. 

3.  Cf.  lîehhart.  Moines  el  f\ipes,  Paris,  llarhello.  lS;>t".. 
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lèrcnt  de  ceux-ci  pour  créer  les  dogmes  chrétiens?  Qu'on  se 
souvienne  que  Byzance  avait,  en  outre,  des  philosophes  et 
des  savants,  des  historiens  et  des  poètes,  qu'elle  nous  a 
laissé  le  Code  Justinien,  le  Digeste  et  les  Institutes,  qu  elle 
a  créé  un  art  nouveau  avec  ses  coupoles  sur  pendentifs,  ses 
mosaïques  et  ses  peintures  sur  les  murs,  sur  le  bois  ou 
les  manuscrits.  On  conviendra  qu'elle  a  continué  l'antiquité 
et  qu'elle  a  fait  elle-même  œuvre  originale.  Et  elle  n'a  pas 
travaillé  seulement  pour  elle,  elle  a  été  l'institutrice  des 
Barbares  qui  l'entouraient;  elle  a  souvent  agi  sur  l'Occi- 
dent; elle  a  fourni  aux  Arabes  les  matériaux,  avec  lesquels 
ils  ont  édifié  une  civilisation  parfois  plus  riche  que  la  sienne 
propre  *. 

C'est  en  622  que  Mahomet  quitte  la  Mecque.  Un  siècle  plus 
tard,  les  Musulmans  sont  maîtres  d'une  partie  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne.  Charles  Martel  et 
Léon  risaurien  les  empêchent  de  conquérir  à  l'Islam  tout  le 
monde  chrétien.  Leur  empire  atteint  alors  ses  limites 
extrêmes.  Une  civilisation  brillante,  avec  ses  poètes  et  ses 
artistes,  ses  médecins  et  ses  géographes,  ses  mathématiciens, 
astronomes,  alchimistes  et  philosophes,  fleurira  de  l'Orient 
à  l'Espagne,  surtout  à  Bagdad  et  à  Cordoue.  Et  il  semble 
que,  devant  avoir  peu  de  durée,  puisque  «  le  monde  musul- 
man s'abîme  au  xiii"  siècle  dans  la  plus  triste  décadence 
intellectuelle  »,  elle  se  hâte  de  montrer,  en  tout  lieu,  ce 
qu'elle  était  capable  de  donner  à  l'humanité,  tout  en  conti- 
nuant, par  certains  côtés,  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 


I.  M.  Bayet  donne,  dans  l'Histoire  géîiérnle,  une  bibliographie  à  laquelle 
nous  renvoyons  les  lecteurs.  Pour  les  travaux  récents,  on  pourra  consulter  la 
Revue  byzantine,  que  M.  Krumbacher  publie  à  Munich.  —  M.  Rambaud  a  bien 
montré,  dans  la  Revue  bleue  (14  mars  1891),  comment  et  pourquoi  nous 
jugeons  Byzance  tout  autrement  que  le  xv!!!»  siècle. 


r.nAi'iTiu:  pukmikh 


II 


Ainsi,  au  temps  do  Cliarlcnui^iic,  la  civilisaliori  l»y/anliiio 
esl  (.'ncore  bien  vivanic.  C'est  inrinc,  a-l-oii  dit.  du  viu'  au 
xr  si^clc  que  ses  destinées  sont  les  plus  brillantes  :  elle  est 
alors  ce  (juc  lurent  Athènes  et  Home  dans  l'anfiquité,  ce 
qu'est  Paris  dans  les  temps  modernes.  Parfois,  elle  fournit 
des  livres,  plus  souvent  des  artistes,  aux  Arabes  et  aux 
Francs  '.  Avec  Ilaroun-al-Haschid  (7  813),  la  civilisation 
arabe  prend  à  Bagdad  un  lapide  essor  ;  il  s'entoure  de  Per- 
sans, de  Cirées,  de  Juifs,  de  iXestoriens  qui  sont  ses  savants, 
ses  médecins,  ses  fonctionnaires,  qui  traduisent  les  ouvrages 
grecs  et  surtout  ceux  d'Aristote  ^  A  Cordoue,  Abderrahman 
(755-788)  fonde  des  écoles.  L'un  et  l'autre  élèvent  des  palais  et 
des  mosfjuées,  favorisent  les  poètes  et  les  artistes.  En  Occi- 
dcul,  la  civilisation  lenaît  ;  elle  s'accroîtra,  par  elle-même  et 
]iar  des  emprunts  aux  Arabes  et  aux  Byzantins  ;  puis,  survivant 
seule,  elle  donnera  naissance,  au  xvu'  siècle,  à  notre  civili- 
sation moderne. 

Entre  Aix-la-Chapelle,  Hyzance,  liagdad  et  Cordoue.  les 
rapports  sont  incessants  :  on  s'allie  et  on  se  combat,  on  s'en- 
voie des  ambassades  et  des  présents  ^  Mais  si  Charlemagne 
prend,  à  IJyzance,  des  artistes  ou  des  modèles  pour  ses  édi- 
fices, si  les  doelrinos  du  Coran  n'ont  pas  été  peut-être  sans 
intlucnce  sur  l'apparition  de  l'InM'ésie  adoplianiste  *.  c'est 
aux   pavs   limitrophes  de   la  Gaule,  où  toute  culture  n'avait 

1.  Cf.  Bayct,  /.1/7  bi/zanliii.  Paris,  Qu.intin. 

2.  Cf.  Ludwig  Stcin,  Dat  ersle  Auftreten  (1er  firiechischen  l'hilosophie  unter 
den  Arabern    Arr/iiv  f.  Grsch.  d.  l'hilosophie.  VII,  3_. 

3.  Cf.  Hosseeuw  Sainl-Ililairc,  Histoire  d'Espagne,  vol.  Il  ;  Histoire  tfénérale 
flo  Lavissc  et  Hauibauil,  Colin  (vol.  I,  sp<W-ialeincnt  les  articles  (li>  llayet  cl 
(le  Walil.  avec  la  biblioprajihie  (]iii  les  acooiiipaj;no\ 

4.  niltliothèque  ilos  Ilaules-Klmles,  section  des  sciences  religieuses,  vol.  I. 
Ih'  l'orif/ine  de  la  scolasliqiie  en  France  et  en  Allemagne. 
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pas  disparu,  que  Charlcmagne  réclama  des  collaborateurs  : 
Pierre  de  Pise  et  le  lombard  Paul,  le  goth  Théodulfe,  Clé- 
ment d'Irlande  et  ses  compagnons,  avec  qui  il  revisait 
l'Évangile  sur  le  texte  grec  ou  syriaque,  surtout  l'anglo- 
saxon  Alcuin,  qui  fut  Tagent  le  plus  actif  de  la  renaissance 
carolingienne. 

Aux  savants  qu'il  appelait  auprès  de  lui,  Gharlemagne 
demandait  surtout  de  l'aider  à  faire  triompher  la  religion  et 
à  mieux  gouverner  son  empire.  Aussi  Alcuin,  qui  est  avant 
tout  un  lettré  et  dont  les  vers  sont  parfois  d'un  poète,  s'est-il, 
à  l'Ecole  du  Palais  ou  à  Tours,  beaucoup  occupé  de  questions 
religieuses.  Contre  les  théories  adoptianistes  de  Félix  d'Ur- 
gel  et  d'Elipand  de  Tolède,  il  écrit  trois  ouvrages  ;  il  com- 
mente la  Genèse  et  les  Psaumes,  le  Cantique  des  Cantiques  et 
l'Ecclésiaste,  les  lettres  de  saint  Paul  et  l'Apocalypse,  saint 
Matthieu  et  saint  Jean  ;  il  donne  des  traités  sur  la  Trinité  {de 
Fide  Trinitatis)  et  sur  l'Esprit  saint  [de  Processione  Spirittis 
Sancti),  des  légendes  et  des  homélies;  il  contribue  à  intro- 
duire, dans  l'empire,  la  liturgie  romaine  et  le  chant  grégo- 
rien; il  arrange  des  missels,  constitue  des  sacramentaires  et 
corrige  ou  fait  copier  des  bibles  *. 

Mais  Alcuin  est  aussi  un  directeur  de  conscience.  Ses  let- 
tres contiennent,  pour  les  personnes  de  toutes  conditions, 
moines,  prêtres  ou  évêques,  rois  et  papes,  princes  et  prin- 
cesses, une  morale  individuelle  et  sociale,  que  résume  et 
complète  le  Liber  de  Virtutibus  et  Vitiis. 

Enfin  Alcuin  enseigne  la  philosophie  ou  les  sept  arts,  qui 
sont  une  excellente  préparation  à  la  vie  religieuse  et  pra- 
tique :  d'abord  la  grammaire,  complétée  par  l'orthographe, 
puis  la  rhétorique,  qui  «consacre  toutes  ses  forces  aux  ques- 
tions civiles,  dont  Charlemagne  est  tous  les  jours  occupé  », 
la  dialectique  «  qui  sert  à  confondre  les  hérétiques  ».  L'aritii- 
métique  est  nécessaire  pour  la  connaissance  des  divines 
Ecritures  ;  elle  fournit,  avec  la  géométrie,  des  histoires  et 

1.  F.  Monnier,  Alcuin,  Paris,  Durand,  18j;3,  partie  11. 


K)  ciiM'iiiii;   i>iti:Mii.ii 

di'S  ciii^iiics  propriîs  à  if'cif'cr  rcs|»iil.  La  iiiii">i(|ii<'  liciil  iiiu' 
place  consitlérubl(î  dans  les  c(''njmoiiios  iclij^icuscs.  l*ar  las- 
tronomii',  on  apprend  s'il  faut  célébrer  la  l*à((uc  à  la  l'a«;on 
romaine  ou  à  la  façon  alexandrinc.  Kl  les  questions  adres- 
sées [)ar  les  élèves  amenaient  Alcuin  à  écri rr  !<'  lÀOt-r  de 
an'nmv  ralumc  ad  KuUiliatn  rirr/incm,  à  traiter  de  l'essence 
et  de  la  nature  de  iJieu,  de  la  vision  C(ji"poi-(dle,  spiiituelle, 
iiihdiecluelle,  à  distinguer  les  mots  a'trrinnn  et  sriiipitmiiiin , 
etc.  '. 

Ainsi,  d'un  point  de  vue  religieux  et  praliiiui'.  Alcuin  lait 
une  synthèse  de  toutes  les  connaissances  (prii  croit  utiles  ù 
ses  contemporains.  Il  en  a  puisé  les  éléments,  moins  chez  les 
anciens  que  chez  les  auteurs  chrétiens  du  moyen  âge.  Sans 
doute,  il  a  lu  Virgile,  qu'il  se  reproche,  à  Tours,  d'avoir  trop 
aimé.  Mais  il  s'adresse  à  Isidore  de  Séville,  pour  commenter 
laCienèse;  à  saint  Augustin  et  à  Cassiodore,  pour  les  Psaumes 
et  le  Canlifjue  des  ('.antiques;  à  saint  .lérùme,  pour  l'Kcclé- 
siasle  cl  saint  Paul:  à  saint  Augustin,  pour  le  ih-  h'idi'  Trini- 
tatis ;  à  saint  Jérôme,  Victorin,  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire, pour  l'Apocalypse  ;  à  Bède,  pour  saint  Matthieu;  à  saint 
Augustin,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Grégoire,  à  IJède  pour 
saint  Jean.  De  môme,  il  s'inspire  de  Douai,  di'  Priscien, 
d'Isidore,  j)our  sa  grammaire  ;  de  Dède,  |ntur  rurlliographe; 
de  Gicéronet  surtout  d'Isidore,  jiour  la  rhétoiMcjne.  Sa  ilialec- 
tique  est,  |tour  la  première  partie,  tantOd  extraite  textuelle- 
ment, tantôt  abrégée  d'Isidore  de  Séville,  qui  avait  souvent 
copié  Itoèce.  La  seconde  est  cahfuée  sur  les  I)ll  catvyurir-^ 
attribuées  faussement  à  saint  Augustin  ^  Treize  des  trente- 
huit  chapitres  du  Lirrr  des  vertus  et  des  vices  sont  extraits 
des  sermons  de  saint  Augustin.  Fn  astrouomi(\  il  reproduit 
Denys  le  Petit.  Dède  et  IMine. 

I"',l  si  parli>i>>  Alcuin  expose  de^  idt'-ev  (|ui  lui  sont  propres, 
s'il  donne  une  tornie  persiinncJK'  à  rex[>osition  des  doctrines 

1.  Cf.  llibliotlii'qiio  dos  llaules-Klinics,  section  dos  sciences  religieuses, 
vi>l.  I,  /'r  iori()ine  de  la  filiilosophic  groliixH(jiie  en  France  et  en  Allrmnone. 

2.  Monnicr,  Alcuin,  pp.  30  sqq.,  les  toxtos  sont  mis  en  regard. 
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empruntées,  il  lui  arrive  bien  plus  souvent,  comme  l'a  mon- 
tré Monnier,  de  copier  littéralement,  selon  le  procédé  long- 
temps en  usage  des  deflorationes,  les  auteurs  que  nous  avons 
cités.  Sa  synthèse  des  règles  morales  et  des  arts  libéraux,  où 
la  théologie  domine,  est  donc  essentiellement  impersonnelle; 
elle  résume,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  ce  qui  s'était  fait  en 
Occident  depuis  la  séparation  des  deux  empires. 

Mais  Alcuin  n'a  pas  travaillé  seulement  pour  les  hommes 
de  son  temps.  Ses  disciples,  ses  collaborateurs,  ses  succes- 
seurs ont  conservé,  même  augmenté  le  patrimoine  qu'il  leur 
avait  constitué.  Angilbert,  Tllomère  de  l'Ecole,  portait  deux 
cents  volumes  à  labbaye  de  Saint-Ricquier ;  Adalhard,  sur- 
nommé Antoine  et  Augustin,  établit  une  école  à  Corbie  et 
écrit  le  de  Ord'ine  palatii,  que  reprendra  Hincmar.  D'Egin- 
hard  nous  avons  une  Vie  de  Charlemacjne,  qui  constitue 
une  «  composition  littéraire  »  à  la  façon  de  Suétone  et 
montre,  à  elle  seule,  que  la  civilisation  carolingienne  est  de 
beaucoup  supérieure  à  ce  qui  existait  au  temps  de  Grégoire 
de  Tours.  Raban  Maur,  que  l'Allemagne  considère  comme 
son  premier  précepteur,  que  M.  Hauréau  appelle  «  le  res- 
taurateur de  cette  école  nominaliste  ou  conceptualiste,  dont 
les  destinées  seront  si  glorieuses  »,  connaît  bien  Lucrèce  '.  Il 
commente  la  traduction,  par  Boèce,  de  Y  Interprétation,  écrit 
le  de  Universo,  le  de  Clericorum  institutione  ;  il  se  dit  un 
fidèle  disciple  d'Alcuin,  et  les  contemporains  voient  en  lui 
son  successeur.  Un  condisciple  de  Raban  à  lécole  de  Tours 
compose  les  Dicta  Candidi  de  imagine  Dei,  où  sont  exposées, 
sous  forme  essentiellement  svllogistique,  des  doctrines  théo- 
logiques qui  viennent  surtout  de  saint  Augustin.  De  Fridu- 
gise,  poète  et  philosophe,  abbé  de  Tours  après  Alcuin,  on  a 
conservé  le  de  Nihilo  et  Tenebri.s. 

Bornons-nous  à  rappeler  Leidrade,  qui  établit  à  Lyon, 
dont  il  est  archevêque,  une  école  analogue  à  celle  du  Palais; 

\.  Cl'.  J.  Philippe,  Lucrèce  dans  la  théologie  chrélienne  du  \n<^  au  xiii"  siècle 
et  spécialetnent  dans  les  écoles  cai'olingiennes,  cli.  iv.  pp.  4o  à  49.  Les  con- 
clusions paraissent  inattaquables. 


12  riiM'iTiii;   nu.Mii:!'. 

'j"li(''()(liillc,  (|(ii  songe  non  seuleincnl  aux  dores  f»ii  à  l(!iirs 
piirenls  i(!(;iis  dans  ses  inonaslrics,  mais  ((jinniainJc  aux  prù- 
Ircs  dos  hourf^s  ol  des  canij)a}^uos  (rapjucMfIrc  lis  Idlrcs  aux 
polils  oiilauls  ;  Smaïa^tlc,  al)l)i'  de  S.iiiil-.Miliirl.  doiil  la 
graniuiaiir  lui  (('Iclut' ;  Ansi-^iso,  ahlji'  de  l-'onlriKdlo,  (|ui 
recueille  les  capiliilairos  do  Chailerna^no  ol  de  Louis  ji* 
hiMiuiiiiaire  ;  Aiiialaire.  |)rèlre  de  Mel/  :  .\i:<i|iaid,  aiw  lieyrMjue 
de  |^\oii,  radNcrsairo  iji-  l'iidu^isc  ;  saiiil  iJeiioil  iJAiiiaiie, 
(jjUi  léloiiuo  les  nionaslèies,  elc,  oie. 


m 


Si  nous  |iass()nstlu  rèj;,iie  de  (■|iaileiiiaL;ne  à  celui  di' (  diailes 
le  ("diausc  i8U-877),  nous  conslalllIl•^  (|iie  los  trois  grand(?s 
civilisalions  du  moyen  âge  suivent  une  niaiclie  ascendante. 

A  Ky/.anee  '  se  termine,  en  Hï2,  la  (lueroUe  des  Iconoclastes. 
La  dynastie  macédonienne,  (jui  va  occuper  le  tronc  pemlant 
cent  i|iialre-vingt-dix  ans  (867-1057),  opère  ce  qu'on  a  appelé 
une  veiilalile  renaissance.  Son  fondateur,  lîasihî  ^^  vain- 
queur des  Aralies.  protège  les  artistes  et  transl'orme  le  j»alais 
inipiMial  ;  il  coniiuence  le  recueil  juridii|iie  des  Basilitfui's,  en 
soixante  livres,  (ju  acliève  son  >econd  tils  Léou  VL  poète, 
théologien  et  écrivain  militaire.  Le  frère  de  i  héodora,  i{ni  a 
mis  lin  à  la  lutte  des  images,  réorganise  l'école  du  palais  de 
Magnauie,  o\\  l'on  enseigne  la  philosophie,  la  grammaire.  la 
g(''oni(''trie  et  l'astronomie.  Le  pei-sonnage  le  plus  remarcjuable 
du  IX'  sic'cle  est,  à  |{y/aiice.  IMmlius.  patriarche  on  8*17. 
Son  rtMe  est  (  aidlal  tlaii^  llii-^loire  religieu->e.  car  il  entame, 
avec  ÏNicolas  I  '  8,'i8-8(lT  ,  la  lutte  tpii  alxuitira.  vers  10.*»i, 
à  la  séparation  délinili\e  de>  l-"gli->es  dOiienl  el   d'Occident. 


1.  Ludwig  Stein.   Die  Conlinuittil  der  griechischen  Philosophie  in   der  Ge- 
dankenirell  der  U>/zantiuer  [Archiv  f.  Oesch.  d.  Philosophie,  IX,  2  . 
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Il  est  aussi  considérable  dans  l'histoire  profane.  Le  Pseudo- 
Denys  l'Are'opagite  et  Maxime  le  Confesseur  (o80-662),  Jean 
Philopon  et. Jean  Damascène  avaient  assemblé  des  matériaux, 
qui  devaient  être  utilisés  pendant  tout  le  moyen  âge.  Photius 
en  a  réuni,  dont  on  a,  de  nos  jours  seulement,  tiré  complète- 
ment parti.  Le  Myriobiblion  analyse  deux  cent  soixante-dix- 
neuf  ouvrages  de  grammairiens  et  d'orateurs,  d'historiens  et 
de  romanciers,  de  philosophes  et  de  médecins,  de  philologues, 
de  théologiens  et  de  naturalistes  ;  l'histoire  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie,  des  sciences  et  de  la  théologie,  lui  doit  la 
connaissance  d'œuvres  remarquables  et  aujourd'hui  dispa- 
rues '.  Et  ce  qui  en  augmente  la  valeur,  c'est  que  l'auteur  est 
plus  qu'un  érudit  :  c'est  un  esprit  net,  qui  sait  lire  et  juger, 
qui,  pour  l'indépendance  et  l'impartialité,  pourrait  être  com- 
paré à  un  moderne. 

Haroun-al-Raschid  a  pour  successeurs  à  Bagdad,  Mamoun 
(813-833)  etMoutacem  (833-842),  après  lesquels  se  produit  la 
décadence  politique.  De  842  à  908,  il  y  a  neuf  khalifes,  et  en 
940,  les  «  émirs  des  émirs  »  ne  laissent,  au  chef  autrefois 
incontesté  du  monde  musulman,  qu'une  puissance  tout  à  fait 
nominale.  Aux  Ommiades  de  Cordoue  et  aux  Fatimites 
du  Caire,  s'ajoutent  de  nombreuses  dynasties  locales,  dans 
l'Orient  et  l'Occident,  qui  divisent  de  plus  en  plus  le  khalifat. 
Mais  le  développement  de  la  civilisation  n'est  pas  arrêté.  C'est 
à  partir  de  Mamoun  que  les  traductions  d'ouvrages  grecs, 
philosophiques  ou  scientifiques,  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Uonain  est  un  de  ceux  qui  se  distinguent  le  plus 
dans  ce  travail.  Dès  lors  aussi,  il  y  a  des  mathématiciens, 
comme  Mohammed-ibn-Mousa  et  Thebith  ben  Corah  ;  des 
astronomes,  des  médecins  comme  Rhazès;  des  alchimistes  et 
des  philosophes.  Alkendi,  mort  en  880,  cultive  les  sciences 


1.  Qu"il  nous  suffise  de  rappeler  la  Théologie  arithmétique  de  Nicomaque 
de  Gfrase,  les  l'yvrhonia  d'Enésidùuic,  les  Dictyaqiies  de  Denys  d'Egée, 
des  citations  de  Théophraste,  des  analyses  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori- 
gène,  etc. 


I  ï  (Il  M'i  I  m;  i'iti:Mii;n 

cl  la  lli(î(j|(jj^i(' ;  f'csl,  |)(jiii'  le  i\'  sircic.  rinHiiiiH'  li-  plii^  (*tiii- 
liciil  (lu  monde  (le  l'Islam  '. 

Ij'Kspafi^nc,  cftiiiiMr  lOriciil,  a  (Ii'<  aili-li'<  <•!  «les  écoles  "'. 
Ilisclicni  I  ■"  ri  Alliaki'in  i  ',  |tiiis  Ahilrn-ilunan  II  >1H1- 
H'\'2},  (loiil  Ici  \i('  se  passe  |»re-(jii(.  loiil  enlit-re  à  faire  la 
p,lieire,  seiiihleiil  (•cjkikI.iiiI  jir(''ji,i  kt  leur  jta\s  à  cnlIiNer  les 
sciences  el  la  j)hil()>()|»liie,  ijnand  elles  seront  <l<'lai^s«'rs  j»ar 
l'Orient  épuisé.  Mais  aucun  lionuue  conijiarable  à  Alkendi 
ne  s'élève  encore  en  lOspagne. 

La  siliialioii  poiiliiiiic  «le  l'Occidenl  n'est  guère  favorable 
à  l'éludi'  des  sciences  el  des  lettres.  Louis  le  Di'honnaire  est 
Lien  intérieur  à  ("diarleina^iie.  l*ar  le  traité  de  Vcidiin  Ki.'ii, 
ri'jiipirese  trouve  divisé.  Non  seulement  il  y  ;i  liille  fréquente 
entre  les  nouveaux  royaumes,  mais,  dans  cliacun  d'eux,  les 
divisions  s'accentuent,  plus  encore  (pi'en  Orient.  Après  ledit 
de  Kiersy-sur-Oise,  qui  déclare  héréditaire  la  transmission 
des  fiefs,  la  féodalité  est  solidement  établie  en  France  ;  elle 
l'est,  un  peu  plus  lot  ou  un  peu  j)lus  tard,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  En  guerre  avec  leurs  suzerains,  en 
guerre  entre  eux,  les  seigneurs  sont  incapables  de  résister 
aux  Sarra/.ins,  aux  Hongrois,  sniloul  aux  Normands,  (lliarle- 
magnc  avait  l'orlilié  l'embouchure  des  ileuves  pour  empêcher 
les  pirates  d'en  remonter  le  cours  et  d'en  piller  les  rives.  Au 
contraire,  Louis  le  Débonnaire  cède  la  Frise  à  Ilarold  (82G\ 
Les  Normands  s'installent  à  Noirmoutier,  Oissel.  ^^'alcheren, 
Ascaloha,  d'où  ils  partent  pour  lavager  le  ]>ays.  brûler  les 
couvents  et  les  églises.  Hegnard  Lodbrog  s'avance  jusqu'à 
Paris,  et  deux  fois  Cdiarles  le  Chauve  lui  jiaie  rançon  84.*'» 
et  8i7).  Ilaslings  saccage  Luna,  (]u'il  piend  puur  Itume,  et 
l'abbaye  du  Mont-t^assin  (861).  LesNormaiid>^  n'épargnent  pas 
plus,  d'ailleurs,  les  musultuiins  (jue  les  chrétiens  d'Esjiagne. 
Partout  où  ils  passent,  ils  pillent,  dévastent  el  brûlent.  Dans 


1.  Cf.  Munk,  Mélanges  de  pliilosopfiie  Juive  el  arabe,  Paris.  1859.  cl  Ronan. 
Averroès  el  l'Ai'erroisme,  '\'  éilil.,  Paris,  IS.V.».  Cf.  aussi  les  travaux  de  Dielo- 
rici  [Hev.  pit.,  1893,  I.  Nt'o-thoinisnie  et  scolasliijuo.  i,  1  . 

2.  Cf.  rh.  II.  ^  :\. 
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les  chroniques  du  ix''  siècle,  le  récit  de  leurs  invasions  tient 
[dus  de  place  encore  que  celui  des  luttes  féodales. 

Et  cependant,  sous  Charles  le  Chauve,  la  civilisation  est, 
par  certains  côtés,  plus  avancée  qu'au  temps  de  Charlemagno. 
On  ne  se  contente  plus  des  compilateurs  connus  d'Alcuin. 
On  pose  des  questions  nouvelles,  dont  la  solution  continuera 
à  être  agitée  aux  époques  postérieures.  Parfois  môme  on  écrit 
des  ouvrages,  dont  la  valeur  littéraire  fait  penser  au  xv*"  et  au 
xv!*"  siècle. 

Servat  Loup,  disciple  de  Rahan  et  abbé  de  Ferrières,  a 
Macrobe  et  le  de  Officiis  de  Cicéron;  Virgile,  Horace,  Martial 
et  Térence,  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  enseigner  la  poé- 
tique; il  possède  ou  réclame  lo.  Rhétorique,  le  de  Oratore  et 
les  Verrines  de  Cicéron,  ]os Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle,  le  de 
hello  Gallico  de  César,  le  commentaire  de  Boèce  sur  les 
Topiques  de  Cicéron,  les  Institutions  oratoires  de  Quintilien, 
le  Catilina  et  le  Jugurtlta  de  Sallusle.  Jean  Scot  Erigène 
compose  des  vers  grecs  et  connaît  le  Timée  de  Platon  ;  il 
commente  Martianus  Capella  et  laisse  peut-être  des  extraits 
de  Macrobe,  Par  ses  traductions,  le  Pseudo-Denys  TAréopa- 
gite  et  son  commentateur  Maxime,  les  Pères  grecs  et  les  néo- 
platoniciens, dont  l'un  et  l'autre  reproduisent  et  combinent 
les  doctrines,  entrent  dans  les  écoles  de  l'Occident. 

Deux  questions  sont  alors  soulevées,  qui  indiquent  une 
orientation  nouvelle  :  Tune  porte  sur  la  prédestination,  l'autre 
sur  la  présence  réelle.  La  première,  qui  avait  amené  en  849 
la  condamnation  de  Gottschalk,  fit  intervenir  ou  entrer  en 
lutte  Raban  Maur  et  Walafried  Strabon,  abbé  de  Reichenau  ; 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  dont  on  connaît  les  théories 
sur  les  rapports  du  sacerdoce  et  de  l'empire;  l'archevêque  de 
Lyon,  Rémi,  et  le  diacre  Florus,  dont  les  poésies,  surtout 
celle  oi^i  il  déplore  la  division  de  l'Empire  après  Louis  le 
Débonnaire,  sont  des  plus  remarquables;  PaschaseRadbert  et 
Ratramne  de  Corbie,  Servat  Loup  et  Prudence,  évêque  de 
,  ïroyes,  sans  compter  ceux  qui  siégèrent  dans  les  conciles 
ou  appuyèrent  les  combattants. 


\C}  riiM'iTiti:  l'itKMini 

Mais  ce  (|ii'il  (oiivif'nl  sdildiil  (!<'  iimIci'.  ;'i  inopos  <Jo  ca 
(Irhul,  c'est  (juo  l(î  proljlriiH'  ilc  la  liljcrli'  H(  (.iiiinriice  à  être 
(Jiscuk^  avec  des  argunK^nts  lalioiincl'-.  non  plus  soulemenl 
avec  des  textes  empninli's  aux  livres  saiuls  ou  aux  P^res  ; 
c'est  qvio  la  [)hilosr)|)lii(',  la  lihre  spéculation  sont  remises  en 
usage,  sinon  toujours  en  lir»nn(Mir  :  l'j'sprit  ^rcc  commence 
à  agir  sur  nolie  pays,  (.'t  son  .icliMn  ^c  f<'ra  ^«'ntir  jus(ju  aux 
temps  niodcincs,  où  elle  dcN  icnilr.i  pic-pondt-ianli' :  ,)(;an  Scot 
ouvre  une  t'H'  nouvelle  p(jur  l'Iii^loire  des  id<''es  en  (  )ecidenl  '. 

On  le  retrouve  encore,  ce  senihle.  ;i  projid-;  de  la  seconde 
(juestion.  l'ascliase  Radberl  soutient  —  et  peisonne  alors  n'est 
de  son  avis  —  que  la  cliair  n'est  pas  autre,  dans  le  sacrement 
et  sur  l'autel,  (jue  celle  qui  est  née  de  Marie,  a  souffert  sur  la 
croix  et  sortit  du  séj)ulcre  après  la  résurrection. 


IV 


Au  x*"  siècle,  les  Hyzanlins  continuent,  sous  les  empereurs 
macédoniens,  à  lutter  vaillamment  contre  leurs  adversaires. 
Ils  reprennent  l'avantage  en  Asie,  s'emparent  de  la  Crète,  de 
Chypre,  d'une  partie  de  la  Syrie  et  se  maintiennent  dans 
l'Italie  méridionale.  L'aruK'e  est  fort(^nient  organisée  et  le 
feu  grégeois,  comme  les  engins  perl"ccti(»nnés  dont  elle  se  sert, 
lui  assurent  une  grande  supériorité.  In  de  ses  empereurs, 
Constantin  Vil  Porpliyrogénète  i^9I2-î)o7i.  peintre  et  orfèvre, 
rassemble  autoui'de  lui  des  artistes  qui  embellissent  Hvzance. 
Les  écoles  sont  llorissantes  :  le  l'rincedes  rhéteurs  et  le  Con- 
sul des  philosophes  figurent  parmi  les  grands  personnages  de 
l'Empire;  des  étudiantsdoviennent  fonctionnaires  et  évoques. 
Ccuistantin  est  aus<i  un  écrivain,  (|ui  ra|qielle  Photius:  on  lui 

\.  l^s  discussions  sur  la  lihrrié  nu  temps  de  Hotlsclialk.  de  Hnban  Mour  fl  de 
Jean  Scol,  Compte  rendu  de  rAfadéuiie  des  sciences  uinrales  et  politiques, 
mai  I.S9C. 
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doit  la  Vie  de  Basile  P'",  \esT/ièmes\  V Administration  de  l'Em- 
pire, la  Cour  de  Bijzance.  Il  entreprend  de  résumer  tous  les 
historiens,  dans  un  vaste  recueil,  en  cinquante  trois  livres  et 
il  fait  des  extraits  analogues  pour  l'agriculture,  la  morale, 
l'art  militaire,  la  médecine  et  l'art  vétérinaire.  Un  de  ses 
fonctionnaires  commence  à  collectionner  les  vies  des  saints. 

Les  Arabes,  dont  la  puissance  politique  est  en  décroissance 
sur  plus  d'un  point,  ont  toujours  des  artistes  et  des  poètes, 
des  savants  et  des  philosophes.  Alfarabi,  mort  vers  950,  unit 
l'aristotélisme  avec  le  néo-platonisme  ;  les  Frères  de  la  pureté 
exposent  un  système  encyclopédique,  où  prennent  place  Aris- 
tote  et  les  néo-platoniciens,  Ptolémée  et  Galien.  Avicenne, 
dont  l'influence  sera  si  grande  sur  les  savants  et  les  philo- 
sophes de  l'Occident,  naît  en  980. 

Alhakem  II  (961-976)  établit  à  Cordoue  une  bibliothèque 
considérable  :  il  fait  acheter  ou  copier  à  Bagdad  et  au 
Caire,  à  Alexandrie  et  à  Damas,  des  ouvrages  anciens  ou 
modernes.  Les  femmes  mêmes,  comme  autrefois  à  la  cour  de 
Charlemagne,  se  livrent  à  l'étude.  Des  bibliothèques  et  des 
Académies,  qui  imitent  celles  de  Cordoue,  sont  fondées  dans 
les  grandes  villes.  Mais  Avicebron,  le  juif  qui  sera,  en 
Espagne,  le  précurseur  des  philosophes  musulmans,  ne  paraît 
qu'au  XI*"  siècle  (1020), 

En  Occident,  il  y  a  recul.  Des  Scandinaves,  «  les  hommes 
de  l'Est  »,  s'emparent  de  l'Irlande  (795),  dont  le  nom  ne 
reparaîtra  plus  guère  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Les 
Danois  s'attaquent  à  l'Angleterre.  Le  roi  Alfred  (f  901),  qui 
les  combat  avec  énergie,  s'entoure,  pour  faire  refleurir  les 
études,  d'étrangers  comme  Grimbaud  de  Saint-Omer  et  Jean 
de  Corvei, —  ce  qui  montre  manifestement  que  l'on  n'est  plus 
au  temps,  oii  l'Angleterre  pouvait  prêter  à  la  France,  son 
scolastique  Alcuin  — .  Il  veut  que  les  jeunes  gens,  nés  libres, 
apprennent  à  lire  l'écriture  anglaise;  que  ceux  qui  doivent 
enseigner  ou  être  prêtres,  soient  instruits  dans  la  langue 
latine.  Et  il  traduit  lui-même  en  anglais  la  Consolation  de 
Boèc(!,  puis  (  hose,  Bède  et  Grégoire  le  Grand  :  aussi  l'a-t-on 

i 
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iiomnn''  le  IniKl.ili'iir  di-  l.'i  |)iosc  ;iii;zlaisf'.  M.iis  (\t'<  (|ii  il 
(lis[)aiaîl,  '<  aucun  juf'ln'  iio  sait  ni  ocrirc  uiu,*  Icllrc  en  latin, 
ni  la  Iraduirvî  du  lalin  ».  S.  Dunslan.  le  miiiislrc  de  fjualri' 
rois  l'I  le  iw'l'orinalcMr  di-  J'I^^lisc,  \)\r\'i'Vt\  aux  "  étuiles 
sdculières  ».  la  scicnci'  de  la  |ii('l(',  conirinic  dans  les  livi'es 
('vaii^('li(|U('S  (d  a|»<tslorn|m's. 

\'A\  hraiicc,  (diarics  le  (Iros,  inaîlrc  de  I  ('rn|tiir  de  (diailc- 
lua^ric,  ne  sail  (|iii'  (Idiiiici-  de  lar^enl  aux  Normands, 
r('|)ouss(.'s  d(A  I*aris  par  le  ('(mile  lùnles  et  r»'Vr(jU('  (lozlin.  A 
sa  niorl,  JOudes  csl  r  linisi  poui"  i<»i  fd.  pendant  un  siètlf 
(888-!)87),  la  rivalilr  di'>  llojirrlins  .d  de-  Carolingiens 
s'ajoulcia  aux  autres  causes  de  désordre  I!ii  !M  I .  les  îSor- 
mands  sinslallcut  en  Xcusirie.  Leuis  ducs  s(jnl  en  {.nn-rre 
avec  les  |{r(dons  el  les  Idainands.  Les  comtes  de  l'Iandre 
comiialleiil  le>  Hongrois  et  les  envaliisscui >  du  Nord.  le> 
comtes  de  \  ei'mandois  el  de  INuitliieu,  le>  Itarons  de  la 
basse  Lorraine  :  la  chanson  de  i^este,  (jui  a  poui'  titie  liaoul 
(le  Cambrai,  est  un  lahleau  \ivant  de  la  vie  féodale,  aux 
frontières  de  France,  vers  le  milieu  du  x'  siècle.  Le  duché 
de  Lorraine,  ravagé  par  les  Hongrois,  disputé  par  la  France 
cl  l'Allemagne,  est  disloqué  par  Hruuo.  le  frère  d'Otlon  I", 
en  fiefs  indépendants.  La  Champagne,  la  lîourgogne.  I  Aijui- 
laine,  la  vallée  du  Hhône,  (jui  sera  le  centic  du  royaume 
d'Arles,  oui  leui's  seigneurs  |)resque  indépendants,  toujours 
prêts  à  batailler  contre  leurs  suzerains,  comme  ceux-ci 
sont  toujours  disposés  à  méconnailre  lautorilé  du  roi  di' 
France. 

Aussi  la  l'^rance  nous  ollVe  l-tdie  beaucoup  moins  dhommes, 
remarijualde-^  |>ar  leur  savoir,  ijuaii  temp<  île  Cdiarles  le 
Chauve.  A  dire  \iai,  il  u  y  a  pas  solution  tle  continuité. 
Ileiric  d'Auxerre,  né  en  841,  étudie  avec  un  disciple  de  Ha- 
ban  Maur,  llaimon  d'Alberstadt,  les  auteurs  sacrés;  avec  un 
auti'e.  Serval  Loup,  le-;  aul(Mii<  profanes  ;  parfois,  il  copie 
littéralement  .Jean  Seot,  il  commi'iite  \' Intrrjirrtalivn,  tra- 
duite par  lloèce,  la  Iha/rt /it^i/f  «I  le-<  hi.r  Cat/'f/orirs  allri- 
bué'cs  à  sailli   Aiigu^liii.  V  hu'/m/r  tic  |*(ii|di\  le.  le  Sf/f/of/i'inif 
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catégorique  d'Apulée.  11  a  pour  disciples  Hucbald,  que  Ton 
retrouve  à  Saint-Amand,  et  Rémi,  qui  est,  après  lui,  maître  à 
Auxerre.  Rémi  reproduit  encore  Heiric  et  Jean  Scot  ;  il  fait 
penser  à  saint  Anselme  et  il  est  cité  par  Abélard.  Il  enseigne 
à  Reims  et  à  Paris,  oii  il  a  pour  élèves  Abbon,  plus  tard 
abbé  de  Fleury-sur-Loire  et  Odon,  qui,  après  avoir  gouverné 
Saint-Géraud  d'Aurillac,  deviendra  abbé  de  Cluny.  C'est  à 
Reims  que  Gerbert,  en  972,  apprendra  la  logique.  Mais  s'il 
n'y  eut  pas  interruption,  il  s'en  fallut  de  peu,  comme  le 
montre  fort  bien  Olleris  dans  la  Vie  de  Gerbert  ' . 

Avec  la  maison  de  Saxe,  l'Allemagne  se  présente  comme 
l'héritière  et  la  continuatrice  de  Charlemagne.  Henri  I"  bat 
les  Hongrois  en  933.  Otton  I"  (936-973),  sacré  à  Aix-la- 
Chapelle,  soumet  les  rebelles,  intervient  en  France,  en 
Normandie,  dans  le  royaume  d'Arles  ;  il  est  vainqueur  des 
Hongrois,  des  Slaves,  et  constitue  des  marches  sur  toute  la 
frontière.  Les  ambassadeurs  de  Byzance,  d'Angleterre, 
d'Italie,  viennent  à  Aix-la-Chapelle.  Roi  d'Italie  en  961,  il 
est  «  couronné  empereur  auguste  et  successeur  de  Charle- 
magne en  962  ».  Une  princesse  de  Constantinople,  Théo- 
phano,  épouse  son  fils,  et  il  est  en  relations  avec  les  Arabes 
d'Espagne.  Comme  Charlemagne,  il  réunit  autour  de  lui  des 
savants  étrangers  et  encourage  les  études.  C'est  pendant  son 
règne  et  celui  de  ses  deux  successeurs,  Otton  II  et  Otton  III, 
que  se  place  la  vie  de  Gerbert,  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  dépasse,  à  tous  points  de  vue,  ses  contemporains,  comme 
SCS  prédécesseurs  du  x*"  siècle  et  ses  successeurs  du  xi". 

1.  P.  XXV,  sqq.  Voir  spécialement  ce  qu'il  dit  de  Cluny,  oii  Odon  veut 
«  purifier  les  mœurs,  inspirer  le  goût  de  la  pénitence,  Tamour  de  Dieu,  ne 
cultiver  l'esprit,  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  lire  et  méditer  les  livres 
saints  ». 


CHAPITRE   II 


LA  VIE  DE  GERBERT  :  SON  EDUCATION 


I.  —    Les  grandes  lignes  de  la  vie  de  Gerbert;  les   documents,  Lettres  de 

Gerbert,  éditées  par  Julien  Havet,  VHistoire  de  Richer  et  la  con- 
fiance que  nous  pouvons  lui  accorder. 

II.  —    Sa  famille  :  elle  était  pauvre  et  obscure,  d'après  Richer,  Raoul  Glaber 

et  Gerbert  lui-même.  —  Son  lieu  d'origine  :  il  est  Aquitain.  — 
Séjour  à  Saint-Géraud  d'Aurillac  :  Gerbert  y  est  élevé  et  instruit 
avec  soin  ;  ses  relations  ultérieures  avec  Géraud,  avec  Raimond, 
son  ancien  maître,  avec  les  moines. 

III.  —  Gerbert  en  Espagne  (967-970)  :   mélange  de  la  civilisation  gothique  et 

de  la  civilisation  carolingienne  dans  le  nord  de  l'Espagne  ;  Gerbert 
peut  y  étudier  Boèce  et  Isidore  de  Séville  ;  il  y  a  des  amis  et  il  est 
sur  le  point  d'y  chercher  fortune  après  son  départ  de  Bobbio;  il  n'a 
pas  séjourné  chez  les  Arabes  ;  raisons  multiples  qui  font  considérer 
ce  voyage  comme  légendaire  ;  il  a  pu,  en  Espagne  ou  plus  tard,  uti- 
liser certaines  traductions  des  ouvrages  arabes. 

IV.  —  Gerbert  en  Italie  et  à  Reims  :  le  pape  Jean  XIII  retient  Gerbert,  par 

ordre  d'Otton;  Gerbert  professe  les  mathématiques  ;  il  va  étudier  la 
logique  à  Reims  ;  Adalbéron  le  nomme  scolastique. 

De  toutes  les  légendes  qui  nous  ont  été  transmises  sur  les 
hommes  du  moyen  âge,  aucune,  pas  même  celle  de  Charle- 
magne,  ne  fait  une  place  plus  grande  au  merveilleux  que 
celle  dont  Gerbert  fut  le  héros,  un  demi-siècle  après  sa  mort'. 
Elle  nous  apprendra  combien  Timagination  des  contempo- 
rains avait  été  frappée  par  le  savoir  et  la  prodigieuse  fortune 
de  cet  homme  qui,  de  nos  jours  encore,  a  donné  lieu  aux 
discussions  les  plus  passionnées.  Mais,  pour  en  comprendre 

1.  Cf.  le  chapitre  spécial  où  elle  est  exposée. 


CMM'IIIU".    Il 


l'ori^iiic  ol  la  porlrc,  il  l'iiiil  «ralxiid  rc^sumcr  sa  vie,  on  imli- 
(jiKiiil  soijiiiciiscniciil  ce  (jiii  c-l  cci'tain.  ce  (jiii  est  \  lai- 
!^(Miil)lal)l(.',  coiimik;  aussi  en  ([\ù  «'sl  obscur  el  ce  (jue  nous 
ignorons. 


l»a|i|)cl()iis  daboid  les  ^rainles  lignes.  (Irrlidl.  iiminr  à 
Aiiiillac,  séjourne  on  Espagne  de  007  à  970;  |»iii>«  il  entre  en 
relations  avec  le  pape  Jean  XIII  et  l'emporeur  (Mlun  I",  »ju'il 
vol!  en  Italie.  En  972,  il  étudie  la  pliilosoj)hi('  à  iU-irns.  où 
AdalIxTon  le  nomme  scolastique.  Abbé  de  Hobbio  en  983,  il 
est  de  nouveau  à  Reims  en  98 i,  et  il  contribue,  avec  Adalbé- 
ron,  à  faire  élire  Hugues  Capct  roi  de  France  (987^.  Arcbe- 
vôquc  de  Reims  (991),  son  élection  est  attaquée  auprès  du 
pape.  Ouand  son  adversaire  est  protégé  par  Robert,  devenu 
roi  (996),  Gerbert  se  retire  en  Italie.  Il  est  arcbevi'^que  de 
Ravcnne  en  998,  souverain  pontife  en  999.  Avec  Olfon  III.  il 
essaye  d'organiser  un(»  monarcliie  universelle,  que  dirige- 
raient de  concert  le  pape  et  rempereur.  Il  meurt  en  KMl.i. 

(h",  pour  savoir  ce  ({ue  fut,  à  ces  dilléreiiles  périodes,  la 
vie  de  Gerbert,  nous  avons  aujouid  liiii  deux  doeuments 
d'une  importance  capitale.  D'abord,  les  Lettres,  dont  M..luli<'n 
llavet  nous  a  donné  une  t'dition  plus  correcte,  dont  il  a  lu 
les  caractères  tacliygraplii([ues  et  déterminé  la  plupart  des 
dates  '.  Puis  les  cjuatre  livres  iïHistoii<'  de  Richer.  Los  Lettres 
nous  conduisent  de  98.'^{  à  997;  Vllistuirr  nous  renseigne  sur 
Gerbert,  de[)uis  sa  naissance  jus(iu"eii  998. 

C'est  en  IS'J.'J  (|iie  Perl/  dinom  rail  à  Rainberg  \  lli-^tuire 
du  moine  Riclier.  dont  on  ne  connaissait  guèi'e  que  le  nom, 

1.  Lettres  de  Cerhert  it83-9;n\  publiées  .ivcc  une  introiliictinn  et  des  nutcs 
par  Julien  llavet  'Collection  pour  servir  à  léfiide  et  à  renseii;noincnt  de  Tliis- 
toire  .  Paris.  Pieard,  1889.  —  D'autres  textes  de  moindre  importance,  utilisas 
ou  non  par  Olleris  <lhhivres  de  (ierherl.  Clerunuit  cl  Paris.  ISti"  .  par  J.  Il.ivet. 
etc.,  seront  rappelt^s  et  examinés. 
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mentionné  par  Trilhème  à  la  fin  du  xv'  siècle.  Il  Ta  publiée 
dans  les  Monumenta  Germaniœ.  De  nouvelles  éditions,  avec 
traduction,  commentaire  et  notes,  ont  été  données  par  Gua- 
det  en  1843,  par  Poinsignon  en  1853.  Elle  a  été  réimprimée 
par  Waitz  à  Hanovre  en  1877. 

Richer  était  le  fils  d'un  homme  d'armes,  dévoue  aux  Caro- 
lingiens et  conseiller  du  roi  Louis  IV  d'Outremer  '.  Moine 
à  Saint-Remi  de  Reims,  il  suivit  sans  doute  les  leçons  de 
Gerbert,  dont  il  nous  fait  connaître  l'enseignement  d'une 
manière  parfois  précise  et  assez  détaillée  ".  Toute  sa  vie,  il 
s'occupa  avec  ardeur  «  d'études  libérales  ».  Nous  le  voyons 
même  entreprendre  un  voyage  à  Chartres  ^  pour  lire  les 
ApJtorismes  d'Hippocrate  avec  le  moine  Héribrand  \  auquel 
il  demande  ensuite  de  lui  expliquer  la  Concorde  cï H ippoc rate, 
de  Galien  et  de  Suramis.  Suivit-il  Gerbert  à  Ravenne,  comme 
l'a  conjecturé  Lenormant  ?  A-t-il,  comme  le  croit  Pertz,  fait 


1.  Richer,  II,  lxxxvii.  «  Confort  itaque  (Ludovicus)  cum  pâtre  nieo  con- 
siliuiii,  eo  quod  ejus  esset  miles,  consiliis  coQimodus,  facundia  simiiI  et  auda- 
tia  plurimus.  Unde  et  rex  admodum  ei  consuescebat,  et  apud  eum  sepissime 
consultabat...  »  —  lxxxviii.  «  Rodulfus —  sic  enim  patermeus  dicebatur....  »  Au 
§  Lxxxix  figure  un  discours  de  Raoul,  qui  indique  au  roi  Louis  le  moyen  de 
s'emparer  de  Laon.  III,  §  vu  sqq.  Richer  rapporte  comment  son  père  aida  la 
reine  Gerberge  à  rentrer  en  possession  des  domaines  qui  lui  avaient  été  enle- 
vés en  Relgique  par  Rainier,  comte  de  Ilainaut. 

2.  Cf.  ch.  IV,  §  1. 

3.  Richer,  IV,  l.  «  Ante  horum  captationem  (il  s'agit  de  la  prise  de  Charles  de 
Lorraine  et  d'Arnoul,  par  Hugues  Capet,  en  991,  à  la  suite  de  la  trahison 
d'Adalbéron,  évèque  de  Laon)  diebus  ferme  quatuordecim,  cum  aviditate 
discendi  logicam  Yppocratis  Choi,  de  studiis  liberalibus  saîpe  et  multum 
cogitarem,  quadam  die  equitem  Carnotinum  in  urbe  Remorum  positus 
ofTendi.  Qui  a  me  interrogatus,  quis  et  cujus  esset,  cur  et  unde  venisset, 
Heribrandi  clerici  Carnotensis  legatum  sese,  et  Richero  sancti  Remigii  mona- 
cho  se  velle  loqui  respondit.  Ergo  mox  amici  nomen  et  legationis  causam 
advertens,  me  quem  querebat  indicavi....  lUe  mox  epistolam  protulit,  horta- 
toriam  ad  aphorismorum  lectionem.  Unde  et  ego  admodum  la^tatus....  iter 
Carnotuin  arripere  disposui  (suit  le  récit  fort  pittoresque  de  son  voyage  acci- 
denté).... in  aphorismis  Yppocratis  vigilanter  studui,  apud  domnuni  Ileri- 
brandum  magnée  liberalitatis  atque  scientitTe  virum.  In  quibus  cum  tantum 
prognostica  morborum  accepissem  et  simplex  egritudinum  cognitio  cupienti 
non  suillceret,  petii  etiam  ab  eo  lectionem  ejus  iibri,  qui  inscribitur  de  con- 
cordia  Yppocratis,  Galieni  et  Surani.  Quod  et  obtinui,  cum  in  arte  peritissi- 
muui,  dinamidia,  farmaceutica,  butanica,  atque  cirurgica  non  latcrcnt.  » 

4.  Sur  Héribrand,  voyez  Clerval,  Les  écoles  de  Chai  Lrcs  au  moyen  dije,  Paris, 
Picard,  1893. 
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apporlcr,  à  la  hihliollièquo  de  Suinl-Honii,  le  manuscrit  de  la 
loi  salique,  qui  est  mainlenanl  à  Paris  i  HiMiollK'quc  nalio- 
iialo,  4789)?  (î'ost  re  (ju'il  est  «lillicilc  dailirnicr  r'I  ce  qui 
ini[»orlo  peu,  d'ailleurs,  à  ceux  qui  se  bornenl  à  lui  de- 
inaiidcrdes  rcnscignemenls  exacts  surGcrh(;rl. 

Or,  c'est  à  la  demande  de  (Icrberl  ()ue  Hirlier  se  rhargo 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps  '  :  il  continue  liinenjar  cl 
interroge  Flodoard,  dont  il  rédige,  à  sa  façon,  les  assertions. 
De  Gerbcrt,  il  a  a|)pris  les  événements  anx(|uels  avait  édé 
mêlé  le  conseiller  el  l'ami  d  Adalbéron.  Son  histoire  tout 
entière  témoigne  iiiiil  a  voulu  être  impartial  dans  le  récit, 
sinon  dans  lapprc-ciation  des  faits,  l'riil-élre,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  sera-t-il  nécessaire  |)arl'ois  de  reviser  ou  du 
moins  d'examiner  ses  jugements.  Mais  nous  pouvons  allir- 
mer,  d'après  l'ensemble  de  son  œuvre  et  d'après  la  manière 
même  dont  il  a  été  traité  par  les  historiens  -,  qu'il  est 
compétent  sur  tous  les  sujets  dont  il  parle,  (ju'il  sait  voir, 
lire  et  comprendre. 


II 


Que  savons-nous  de  la  lamiile  de  (lerbert  ?  Son  père  s  ap- 
pelait peut-être  Agilbertus  *.   Ni  Richer,  ni  Gerbert   ne  le 

1 .  Hir/ini  Hi.storianim  lihri  quatuor.  —  Prolugiis  :  ■<  Domino  ar  bcatissinio 
Palri  Gcrberto,  Hcinorum  archiopiscopo,  Uicherus  Monachiis.  Galloruui  c«n- 
grcssibus  in  voluminc  regercndis.  inii)crii  lui,  palor  sanotissiine  (ierbertc, 
auftiiiitas  scniinarinni  doilit.  Quam.  «jnia  siinnnani  nlililateni  allert,  et  rcruiii 
niatcria  sese  nuiltiplox  prii-bel,  eu  aninii  nisu  rmnplector.  <|ua  jiibentis  mira 
beniviilentia  peiirahor.  Cujus  n-i  inilium  a  vicino  duceniinm  existimavi,  cnm 
ivs  miilto  anto  f^ostas,  ilivii'  menioria*  Ilinrmarus  antc  te  in  pontitieatn  orta- 
vus,    suis   annalibus    copiosissime    annexait,   tantoque  superiora   lector   ea 

inveniet,  quamlu  a  nostri  opusculi  exordio.  pcr  ejus  repesta  aese  attollet 

Si  ijinota-  aiitiqiiitatis    i^norantia'  ar^rnar,   ex  qnodam   Flodoardi   prcsbyleri 

Htinensis  libcllo,  me  aliqua  snmpsisse  non   ahnuo satisqne   leetori    tîeri 

arbitror,  si  prnbabilil>'r  ati|ue  diliicide  brevilen|ne  onuiia  di^esserim.  <• 

2.  Voir  la  ni>tice  critique  de  Guadi't.  qui  preeèib^  sa  trailnctii>n. 

;<.  Watteiieh  Panl.  l'onlificum  liotiuinorum  <jui  fnerunt  itule  ab  tjceuntf 
sœctilo  IX  Vitx  ab  œqualibiis  conscriplx,  I,  Leipzig,  18C2,  iu-8«,  p.  68- 
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citent,  non  plus  que  sa  mère.  Si,  comme  l'ont  afiirmé  Bzo- 
vius  et  bien  d'autres,  plus  soucieux  de  légendes  que  d'his- 
toire ',  sa  famille  eût  été'  illustre,  si  elle  eût  remonté  jusqu'à 
Bituitus,  le  roi  des  Arvernes,  et  à  la  gens  Cœsia  de  Rome, 
ou  si  Gerbert  eût  été  parent  de  l'empereur  Otton,  il  est 
certain  que  Riclier  l'eût  rappelé,  puisqu'il  a  soin  de  nous 
dire  que  son  propre  père  fut  un  homme  brave,  éloquent, 
habile  et  fort  considéré  du  roi.  Au  contraire,  la  chronique 
d'Aurillac  parle  de  sa  naissance  obscure  [ohscuro  loco  nalum). 
Si  l'on  a  pu  croire  que  l'abbé  de  Tours,  Ebrard,  était  un  de 
ses  parents  ",  le  fait  est  loin  d'être  établi.  Le  fût-il,  qu'on 
n'aurait  rien  à  en  conclure  pour  la  famille  de  Gerbert,  puis- 
qu'on ne  sait  rien  de  celle  d'Ebrard.  Il  y  a  plus,  les  termes 
mômes  dont  se  sert  ailleurs  Gerbert,  nous  inclinent  à  penser 
que  ses  parents  étaient  pauvres  et  d'humble  condition  :  «  Les 
Italiens,  qui  traitent  d'àne  l'empereur,  écrit-il  en  983,  disent 
à  voix  basse  que  je  suis  un  cheval  émissaire,  que  j'ai  femme 
et  fils,  parce  que  j'ai  recueilli  une  partie  de  ma  famille  de 
France ^  » 

Et  douze  ans  plus  tard,  dans  une  lettre  à  l'abbé  et  aux 
moines  de  Saint-Géraud,  où  il  se  recommande  aux  prières 
de  tous  et  rappelle  spécialement  ceux  qu'il  a  connus  ou  qui 
sont  ses  parents,  il  s'excuse  d'avoir  oublié  leurs  noms,  sinon 
leurs  figures  :  ce  n'est  pas  par  orgueil,  dit-il,  c'est  en  raison 


1.  Cf.  OUeris,  p.  xvii. 

2.  Ep.  44.  «  Cum  luei  memoriaiu  frequeiitem  habeatis  iiiter  honesta,  ut  e 
pluriuiis  acccpi  legatis,  magnamque  aflinitatis  jure  amicitiani  ctîeratis,  cxis- 
timatione  vestra  beatum  me  l'ore  puto,  si  modo  is  sum  qui  juditio  tanti  viri 
inveniar  diguus  amari.  »  he  jure  (iffiiiitulis,  que  relève  Julien  Havct,  pour  sup- 
poser qu'ils  étaient  parents,  ne  s'explique-t-il  pas  par  ce  qui  suit  :  At  nobis 
in  re  publica  occtipatis'l  N'est-il  pas  question  d'un  rapport  de  situation  et  non 
de  parenté  ?  Les  lettres  80,  88,  adressées  à  Ébrard,  la  lettre  'Jii  où  il  est  cité, 
semblent  confirmer  cette  interprétation. 

3.  Ep.  H.  <i  Taceo  de  me  qucm  novo  locutionis  génère  cquum  euiissariuni 
susurrant,  uxorem  et  filios  habentem,  propter  parteni  l'amilitc  mete  de  Fran- 
tiarecollectam.  »  Le  jeu  de  mots  porte  sur  emissarium;  de  même  que  le  bouc, 
chassé  dans  le  désert,  emportait  les  péchés  d'israrl,  le  cheval  de  Gerbert 
aurait  porté  toute  sa  famille  en  Italie. 


21)  MiAriiiii.   Il 

i\v.  la  f(''i(i(  il(!  dos  Ijai'harcs  '.  l  ne  Icllc  excuse  sorail-ello 
nécessaire,  s'il  s'uf^iss.iil  iriiMMiiiH-^  illu-lii"-  [cir  leur  nais- 
sance? lùilin  (lei'l)erl.  tlans  un  le\le  (|n"(»n  a  soiiNenI  in-j^ligé 
lie  relever,  allirnie  <'.\|)resst''tnenl  (|n  il  est  dnne  lainille  pauvre 
cl  obscure  \ 

VA  l(!  fait  vaul  la  |)eine  d  èlr<.'  ('tahli  :  de  race  illuslic.  (ler- 
])eil  auiail  eu  Ix-soin  dnii  mérite  moindre  pour  devenir 
arclievè(jue  el  pape  ;  il  aurail  paru  moins  ailmirable  ou  moins 
prodigieux. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  le  lieu  de  su  nai'-sance. 
llitliei"  '  se  borne  à  dire  (jiiil  aj>paitenait  à  la  nation 
a(|inlaine,  c'est-à-dire  iiuil  «'lait  ik'  entre  la  jviiie  el  les 
Pvn'iiées.  Les  liisloriens  de  l'Auvergne.  (|iii  (jnl  voulu  le 
l'aire  naîlre  à  Uelliac,  près  d  Aurillac,  ont  inv(»(|ui'.  comme 
la  bien  vu   M.  Julien   Uavel,  des  légendes  ijui  n  ont  aiieiin 


1.  F-p.  llli.  «  Valofint  quondam  iiiichi  noti  vcl  aflinitatc  cunjuncti.  si  qui 
supcrsuiit,  quorum  taiituiii  spcciem,  iiec  nomina  salis  novi,  non  corumaliquo 
l'astu  ùblilus,  sed  barbaroruin  fciitute  maceratus,  etc.  » 

2.  Ep.  217,  à  Wilderod,  évèque  de  Strasbourj,'.  "  Cur  ita  factuiu  sit  (sa 
noniinalion  à  l'archevi^ché  de  Reims)  si  forte  rcqiiiras,  nescirc  me  fateor, 
t'atcor,  iuquam,  me  nescire,  cur  egcnus.  et  exul,  iiec  r/enere,  nec  divitiis  ad  ju- 
ins, uiultis  lovuplelibus  el  nohilitale  parenlum  cunspicuis prœlatiis  s\l.  etc.  »  — 
Haoul  Glaber  dit  aussi  I,  ch.  iv,  (/dit.  Prou,  p.  15,  <>  minorum  gerens  prosapiam 
virorum  ». 

.{.  Nous  donnons  ici  tout  le  texte  qui  nous  guide  jusqu'au  moment  où  Ger- 
bert  arrive  à  Home.  Kicher.  111,  xliii.  •-  Adventus  Gerberli  in  Galliatu.  Cui 
(.\dalbcronii  etiam  cum  apud  ses»'  super  hoc  aliqua  deliberaret.  ab  ipsa  Divi- 
nitate  directus  est  (îerbcrlus,  magni  ingenii  ac  miri  cloquii  vir.  qu<>  poslnio- 
dum  tota  Gallia.  acsi  hiccriia  ardente,  vibrabunda  refulsit.  {}m  .Vquilanus 
gonere,  in  ca-nubiii  sancli  conressoris  Gcroldi  a  puero  alitiis.  et  grammatica 
cdoctus  est.  In  quo  iitpote  adolescens  cum  adhiic  intentus  moraretur,  Bo- 
relluin,  citerioris  llispaniu'  ducem,  orandi  gratia  ad  idem  ca-nobium  contigit 
devenissc.  Qui  a  ioci  aldiate  humanissime  cxccptus.  post  semiones  (|uo(lib<>t, 
an  in  arlibus  pcrrecti  in  llispaniis  liabeantur,  sciscitatur.  (^»uo<l  cum 
prempfissime  assereret.  ei  mox  ab  abbate  persuasum  est  ut  suorum  aliqucm 
susriperef,  secumque  in  artibus  docondum  ducerct.  Dux  itaque  non  abnuens, 
petinli  libi-raliter  favif.  ac  frairum  conscnsu  Gerbortum  assumplum  duxit, 
atqur  llattoiii  episcrqiu  instrucndnm  commisit.  Apud  quem  etiam  iu  malhesi 
phirimmu  et  tllicaritcr  stmluit.  Sed  cum  Uivinitas  Galiiam  jam  caliganleiu 
magne  luminc  rolucerc  vtdiiit,  pni'diclis  duci  et  cpiscopo  monlem  dodit,  ut 
Humain  eraturi  potcrent.  l'aralisque  necessarii.'»,  itfr  carpunt.  ac  adolescentcni 
cemmisaum  socum  drducunl.  Inde  Irbem  ingressi.  post  praves  anic  sanctus 
a|)osloios  rlFusas,  beata-  rocortialioni»  papam...  adeunl,  ac  scse  ci  indicant. 
quodquc  visum  est  de  suo  jucundissime  impcrtiunt.  • 
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fondement  historique.  Si  Gerbert,  dans  une  lettre  k  Géraud, 
semble  se  distinguer  des  gens  d'Auvergne,  il  n'y  a  rien  à  en 
tirer  pour  son  origine,  car  il  est  alors  à  Reims  et  peut  fort 
bien  opposer  la  langue  de  son  pays  d'adoption  à  celle  de 
celui  où  il  est  né  '.  Par  contre,  une  lettre  à  Ebrard  ^  ne 
permet  guère  de  conclure  en  faveur  de  l'Auvergne.  Car 
d'abord  Gerbert  a  pu  employer  le  mot  «  comprovincia- 
liiim  »,  au  sens  large  de  «  Gaulois  '^  »  et  en  opposition  avec 
Rome  et  l'Italie,  la  Germanie  et  laRelgique.  Ensuite,  si  nous 
considérons  les  deux  hommes  qui  ont  vécu  à  Aurillac  et  aux- 
quels Gerbert  demande  des  livres,  nous  ne  savons  oii  est  né 
Airard  (Ep.  7);  mais  l'abbé  Géraud,  de  Saint-Géré  (Ep.  17), 
est  du  Quercy  qui,  avec  le  Rouergue,  fournissait,  selon 
Mabillon,  de  nombreuses  recrues  au  monastère  d'Aurillac  *. 
Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  Richer  et  dire  simplement  que 
Gerbert  était  Aquitain. 

Gerbert  est  entré  au  monastère  bénédictin  de  Saint-Géraud 
fort  jeune,  —  dès  son  enfance  (rt^9?/ero),  dit  Richer — .  Et  les 
expressions  dont  se  sert  Gerbert  concordent  avec  cette  asser- 
tion '\  Raimond,  qui  fut  abbé  après  Géraud,  lui  enseigna, 
selon  Richer,  la  grammaire.  Si  l'on  se  reporte  au  sens  de 
ce  mot  au  moyen  âge^  il  faut  entendre  par  là  le  latin,  y  com- 


1.  Ep.  17.  «An  Hugo  quem  veslra  linri  ua  dihhïcom'iiçxn  dicitis.  »  Qu'il  se  soit 
alors  attaché  à  Reims,  c'est  ce  que  montre  la  lettre  1G3  :  «  Ego  cura  statuissem 
non  discedere  a  clientela  et  consilio  patris  mei  (Adalberonis;.  » 

2.Ep.  44.  «  Sicut  Romae  dudum  ac  in  aliis  partibus  Italiae,  in  Germania  quo- 
que  et  Belgica,  scriptores  auctorumquc  exemplaria  multitudine  nummorum 
redenii,  adjutus  benivolentia  ac  studio  amicoruni  comproviucialium.  » 

3.  Glaber  dit,  dans  le  texte  précédemment  rappelé  «  e  Gallis  oriundus  ». 

4.  Mabillon  (Ke^  anal.,  Il,  p.  237),  rapporte  la  chronique  d'Aurillac.  Le  nom 
de  Girbertus  ou  Gerbertus  figure  sur  les  cartulaires  de  Conques  en  Rouergue, 
comme  sur  ceux  de  Brioude  et  de  Sauxillanges  en  Auvergne,  de  Beaulieu,  en 
Limousin  (J.  Havet,  p.  1). 

5.  Ep.  4o.  «  Valeat  sanctissiuuis  ordo,  meus  allor,  informator.  »  Ep.  194. 
"  Vestroque  alunno....  in  conunune  quidem  omnibus  vobis  pro  mei  instilulione 
gratcs  rcpendo.  "  Quant  à  ce  que  Gerbert  l'ail  dire  à  ceux  qui  l'élisent  arche- 
vêque de  Reims  (Havet,  179)  "  Hujus  vitam  ac  mores  a  puero  novimus  »,  le 
mot  novUnus  peut  indiquer  tout  aussi  bien  des  renseignements  venus  d'Au- 
rillac, qu'une  connaissance  directe  et  personnelle. 

6.  Voyez  surtout  Conradi  llirsaïujiensis  dialorjus  super  aucloves  sive  Didas- 
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[iris  ce  (|ii('  c()in|utrl;iil  ;ilnis  I  l'-lml»'  «le  la  ilH''l<»ii(|iic.  (!;ir%  s  il 
apprit  la  iiiallK-iiialifpic  en  Espaj^nc  et  la  logique  à  Reims,  il 
explique,  coninK;  scolaslicjue,  les  auteurs  laliu'^  qu'il  u'avait 
pu  connaître  qu'à  Aurillac. 

Même  (Icrherl  va  jusqu'à  dire,  lorsqu'il  est  archevêque  de 
Reims,  <\ur  tout  ce  (|u'il  sait,  c'est  surtout  à  lUiimond  (ju'il  le 
doit  '.  Sans  doute,  il  faut  se  souvenir  de  son  sc'jour  en 
Espagne,  ()uis  à  Reims,  et  surtout  de  ses  recherches  person- 
nelles. Mais  il  n'en  reste  pas  moiu^.  qu'au  monastère  autrefois 
(liri|;('  jiar  Odon  l'ancien  élève  de  Rémi  d'Auxerre.  r»crherl 
prit  le  goùl  de  l'élude  et  ce  qui  lui  (Hait  nécessaire  pour 
aller  plus  loin  que  ses  maîtres.  Et  ceux-ci  voulurent  com- 
pléter l'œuvre,  en  fournissant,  à  leur  élève  de  prédilection, 
les  moyens  d'acquérir  des  connaissances  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  eux-mêmes.  De  sorte  que  si  ricrbort  n'est  pas  né 
à  Aurillac,  il  v  lut  certes  instruit,  et  mieux  (|u  il  nrùt  pu 
l'être  dans  bon  nombre  de  couvents  à  celle  ('pixiiie. 

Au  reste,  Gerbert  conserva  les  meilleures  relations  avec 
ceux  qui  l'avaient  alors  dirigé.  Au  début  de  984,  il  demande 
à  Géraud  s'il  doit  retourner  à  Bobbio  et  lui  apprend  qu'il 
se  remet  à  ses  éludes,  auxquelles  il  désire  intéresser  son 
ancien  maître  Raimond  (Ep.  16).  Adalbéron,  dit-il  Ej).  17), 
lui  envoie  une  "  couverture  de  lit  »  {sar/ia/i  hucum  oprro- 
sum)^  comme  il  lui  en  avait  d('jà  fait  porter  une  autrefois 
par  Airard.  Six  mois  plus  tard,  Gerbert,  au  nom  d  Adal- 
béron (Ep.  35),  annonce  à  Géraud  «  une  robe  neuve  avec 
une  étole  brodée  d'or  »,  pour  remplacer  la  «  vieille  ",  qui  lui 
avait  été  auparavant  adressée.  Ses  élèves  «  latins  et  bar- 
bares »,  qui  savent  tous  combien  il  aime  Raimond,  son  ancien 
maiti'e,  d(''sirent  aidemment  le  voir  lEp.  io  .  i",l  Geibcit 
n'oublie  ni  l'abbé,  ni  Aiiard.  ni  l'ordi'e  (]ui  la  nourri  et 
formé.  «  Heureux  le  joui",  heureuse  l'heure,  écrit-il  encore 

calion,   eine   Litoratnrpesrliirhto    ans  dcm    XII    Jahrhundcrt  crsttnals  hpg. 
von  Dr.  C.  Srhojiss.  Wiirzbur};,  Sluber,  \8S'.i. 

I.  Kp.  l'.>l.  "  Ciii,  si  quid  scicntiiv  in    me    est,  pust   Dcuni,   intcr  omncs 
niortales  gratias  rcpcndo.  ■■ 
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à  Géraud,  où  il  m'a  été  donné  do  connaître  un  homme,  dont 
le  souvenir  éloigne  toutes  mes  peines  »  (Ep.  46)  !  Et,  pour  la 
seconde  fois,  il  prie  l'abbé  de  venir  à  Reims,  puisqu'il  ne  peut 
se  rendre  lui-môme  à  Aurillac  (Ep.  70). 

Géraud  meurt  en  986.  Gerbert  s'adresse  à  Raimond  :  «  Privé 
de  mon  illustre  père,  il  m'a  semblé  que  je  n'étais  plus  vivant 
tout  entier.  Mais  la  vie  m'est  revenue,  en  apprenant  que  toi 
même,  dont  Adalbéron  estime  «  la  religion  et  la  science  »,  tu 
as  été  choisi,  comme  je  le  souhaitais,  pour  le  remplacer  » 
(Ep.  91).  En  son  nom,  au  nom  de  son  archevêque,  il  salue 
Raimond,  Airard  et  tous  ses  frères  d' Aurillac.  x4.u  moine 
Bernard,  plus  tard  abbé  de  Saint-Martin  de  Tulle,  il  offre  un 
tableau  de  rhétorique  composé  pour  ses  élèves  (Ep.  92),  et 
tout  ce  qui  pourra  leur  agréer,  sauf  à  se  faire  suppléer, 
pour  ce  qu'il  ne  peut  faire,  par  son  ami  Constantin  —  si  telle 
est  la  volonté  de  Raimond  —  «  à  qui  il  doit  tout  ».  «  Adieu,  lui 
dit-il  en  terminant,  mon  très  doux  frère  [dulcissime  f rater) ^ 
considérez  comme  vôtre  tout  ce  qui  m'appartient  [nostra  bona 
putato  esse  communia).  » 

A  la  mort  d' Adalbéron,  «  avec  qui  il  ne  faisait  qu'un  seul 
cœur  et  une  seule  âme  »  (Ep.  163),  c'est  à  Raimond,  son  père 
très  aimé  et  très  doux  [dulcissiine,  amantissime) ,  qu'il  expose 
ses  inquiétudes.  Archevêque  de  Reims,  il  réclame,  de  l'abbé  et 
de  tous  les  frères,  des  prières  pour  leur  nourrisson  (Ep.  194). 
Il  les  remercie  tous,  mais  surtout  Raimond,  de  l'éducation 
qu'ils  lui  ont  donnée.  Devenu  pape,  il  envoie  encore  des 
livres  à  Raimond  \ 

D'après  ces  indications,  fort  incomplètes,  mais  probantes, 
on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  reconnaissance  et  l'aftection 
profonde  de  Gerbert  pour  ses  maîtres  et  ses  frères  d' Aurillac. 

1.  .Mabillon,  Anal.  II,  p.  241  (Brev.  Chron.  Auril.V 
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C'ost  on  î)f)7  (|iu'  IJorcl.  nouvcaii  duc  df  la  manlic  d'Ks- 
pnpiio  nt  ronilc  de  Uuiccdonc,  l'ail  un  |)Moiinaf.'('  à  Aiiiillac  : 
((  (Icrliorl,  dit  liiclior  dans  le;  tfxto  |)r(M('df'nim(Mil  rit»',  «'tait 
|>arvriiii  à  radolcscenco,  (piand  Bond,  duc  A*-  i'I^spaf^nc 
cili-ricuic.  vint  pour  |)ri('r  au  nionaslrrf.  L'aldn'  !<•  ircul  t^^s 
lioiiiirlcinoiil  cl.  apirs  s'rlic  cnlietcMU  (jur](|n"'  Icnijis  avoc 
lui,  douianda  sil  y  avait  en  Kspagnc  d«'s  Ikhiiitics  fort 
liahilos  dans  les  ails,  lîoiel  ayant  rrpondu  afrirmativcmcnt, 
laldx'  le  pria  de  j)i'endro  avec  lui  un  des  siens  jiour  le 
l'aire  instruire.  Le  duc  accepta,  cl  du  consentement  dos  frères, 
emmena  Gerbert.  ipiil  conlia  à  l'évrijuc  de  N'idi,  llalton. 
Auprès  de  celui-ci,  (joii)erl  ('dudia  siirlout  ri  a\('<'  succès  la 
nialhèmatique.  » 

L'histoire  de  la  marche  dEspagne  et  du  comté  de  Barce- 
lone, où  se  l'cndail  (lerberl,  est  assez  obscure.  Appeh'  en 
I']spagne  par  le  wàli  de  Saragosse,  Charlemagne  avait  perdu 
au  retour,  à  Roncevaux,  une  partie  de  son  armée  et  un  certain 
nombre  de  chefs,  parmi  lesquels  figurait  Holand.  le  com- 
mandant de  la  marche  de  liretagne  (778).  Vingt  ans  plus 
lard,  son  lils  Louis  consliluail.  au  sud  des  Pyrénées,  la  marche 
ou  uiarquisal  de  (lolliie.  ([uil  confiait  au  comte  franc  B(»rel. 
On  ndevait  les  murs  de  Vieil,  de  Tiirone  et  de  (luebjues  autres 
villes;  on  y  alliiail  des  habitants,  Kn  802.  Louis  entrait  à 
Barcelone,  dnul  le  (ioth  Bera  devenait  gouverneur.  Ainsi 
au  nord  de  la  l'éninsule,  au  sud  de  la  France,se  rassemblaient 
les  (iolhs  (jui  voulaient  échapper  à  la  domination  des  en- 
vahisseuis  :  iU  y  conservaient  l'ancienne  civilisation,  dont 
Uidore  de  Si'NJlle.  je  cnnl inualeui'  de  Cassiodore  el  de 
Boèee.  demeure  le  principal  repn'seulant.  VA  riullueuee  ca- 
rolingienne   Ui"   pouxail    que    reniellre  m    honneur    Isidore, 
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dont  x\lcuin  '  avait  usé  autant  que  de  Cassiodore  et  de 
saint  Augustin.  D'un  autre  côté,  le  roi  des  Asturics,  Alonzo, 
reconstituait,  dans  sa  monarchie  naissante,  toute  l'organi- 
sation civile  et  ecclésiastique  de  l'ancien  empire  de  Tolède  ". 

Mais,  de  850  à  832,  les  Arabes  s'emparent  de  Barcelone. 
Toutefois  les  chrétiens  la  reprennent  et,  vers  873,  la  Marche 
est  gouvernée  par  Wilfred,  à  qui  Charles  le  Chauve,  ne  pou- 
vant le  secourir  contre  les  Sarrasins,  aurait  promis  d'accorder 
le  comté  en  toute  propriété,  s'il  réussissait  à  les  enchâsser.  Un 
de  sespctits-fils,  Suniofred,  le  laissa,  en  mourant,  àBorel,  fils 
de  Sunier,  comte  d'Urgcl  (967).  Et  Borel  inaugura,  par  un 
pèlerinage  à  Aurillac,  son  gouvernement,  qui  devait  plus 
tard  être  rempli  par  les  luttes  avec  les  Musulmans. 

Or  le  royaume  des  Asturies  n'avait  cessé  de  grandir,  la 
Navarre  et  la  Castille  s'étaient  rendues  indépendantes.  Les 
divisions  des  Maures,  surtout  la  rébellion  de  Mouza  et  des 
Hafsoun  contre  les  khalifes  de  Cordoue,  permirent  aux  chré- 
tiens du  Nord  de  l'Espagne,  de  conserver  plus  aisément  leur 
civilisation  avec  leur  autonomie.  Même  l'Espagne  soumise 
aux  Musulmans,  avait,  grâce  à  leur  tolérance,  des  couvents 
qui  «  jouissaient  d'une  réputation  de  science,  égale  à  leur 
réputation  de  sainteté  ». 

Gerbert  put  donc,  auprès  de  l'évêque  de  Vieil,  apprendre 
ce  qu'avaient  gardé  des  sciences  antiques,  Boèce,  Cassiodore 
et  Isidore  de  Séville.  De  fait,  ses  ouvrages  et  ses  lettres 
dénotent  la  connaissance  du  quadrivium,  tel  que  le  conce- 
vaient ses  prédécesseurs.  Et  il  l'enseigne  à  Reims,  comme 
nous  le  verrons  par  Richer.  Rappelons  seulement  les  lettres  à 
Adalbéron  ^,  à  Rainard  ',  celle  de  l'empereur  Otton  III,  qui 

1.  Ch.  I,  §2. 

2.  «  Onineui  Gothorum  ordineui  sicuti  Toledo  fuerat,  tara  in  Ecclesia  quani 
in  palatio,  in  Oveto  statuit.  »  —  Voyez  surtout  Rossecuw  Saint-Hilaire, 
Histoire  d'Espagne,  vol.  Il  et  II!  (Paris,  (844). 

3.  Ep.  8  (à  Adalbéron).  <<  Quos  post  reppcrimus  speretis,  id  est  VIII  volti- 
mina  Boeliide  aslrologia,  pra'clarissiraa  quoque  figurarum  geomctriae,  aliaque 
non  minus  admiranda.  » 

4.  Ep.  130.  (I  Ex  tuis  sunipUhus  lac  ut  niiclii  scribantur  M.  Mnnlius  de  aslro- 
ogiu.  »  —  Un  manuscrit  donne  Maniliits  au  lieu  do  Mmilius.  mais  il  semble 
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(|i'Iii;iii(|c  ;i  rtic  iii--lruil  par  (inlii'il  .  I.i  lii'/nhl  <lr  tilituu 
nnniiiili  et   la   ( irnntrlrii'  '. 

D'un  aiilrc  v.C>\r.  la  |tlac('  (|ii('  ticimi'iil  les  r«''S<Wiilions  <]u 
concile  de  loircJc,  dans  la  rdalion  «lonnéo  par  Tiorljcrl  de  ce 
qui  se  passa  à  Sainl-ltasle,  ou  nir-nie  dans  la  jeltre  ?i  r«'V«'»que 
df  Slra^ltourL:.  \\  ildi-iod.  surjoiil  la  di-<ii-^inM  a\ci-  (Hiir. 
seiuldciil  liirn  Miitulirr  r|U('  (ieihcil  acijuil.  <Ian-  ri'>|tajine 
(■liK'iiriiur,  une  Ixuiuc  partie  du  savoir  lli('-(i|i)^'i(|ui'  du  |diii)>- 
si)pliii|iir  ipii  s'y  élail  conservé  \ 

IJien  plus,  il  s'y  (it  des  amis  et  y  conserva  des  i(dalions. 
Au  début  de  1)84,  il  écrit  à  Lupito  de  Harcelone  et  à  IJonili- 
lius,  év(>que  de  (lirone.  A  l'un,  en  raison  de  sa  <'  noblesse  et 
de  son  affabilité  »,  il  demande  sa  traduction  de  fAstro/of/if  '. 
Au  second,  qu'il  désirerait  voir  et  entretenir,  il  annonce  que. 
j)ar  la  moit  d  Ollon,  à  qui  il  avait  donni"  sa  foi,  il  est  rede- 
venu libre  de  juirler  avec  ses  amis  et  d'accomplir  lrui<  <ou- 


hien  que  Gcrbcrt  n'a  pas  connu  l'œuvre  de  celui  f|uc  nous  appelons  Mnnilius. 
Cf.  Lanson,  de  Manilio  jiorla,  1887,  pp.  o,  6,  et  Julien  Havet,  p.  IIK. 

i.  Ep.  18(1.  (1  Doposciuius  ut  Gnccorum  vivax  in^renium,  Deo  U'Ijutore,  susci- 
tetis,  et  nos  avilhmelicx  librum  edocealis.  »  —  Probablement,  dit  Juli«^n  Havet, 
le  manuscrit  de  Bambcrg,  du  y.'^  siècle,  où  se  trouvent  l'Arithmétique  de  Boècc 
et  trois  pièces  de  vers,  qui  paraissent  adressées  à  Otton  par  Gerbert  BoubnoT, 
pp.  :j2C-;}28). 

2.  Olleris,  p.  388.  <■  Scd  Uoellnus  Porphyrio  succurit  ».  —  P.  401.  -  Prologus  in 
gcometriam  Gcrbcrti.  In  quatuor  mathcseos  online  disciplinarun»  tortium 
post  arithmelicif  musica-quc  tractatum  geometrica  speculatio  naturaliter 
obtinel  locum.  Cujus  videlicet  ordinis  ratio,  quia  in  ipsis  arithmeticip  institu- 
tionis  principiis  a  doctissimo  et  disertissimo  liberalium  artium  tractatore 
Hoelio  satis  luoulenta  datur,  »  etc. —  P.  403.  <■  De  (|uibus  linea.  superficies,  solidi- 
tas)  cuui  sa'pe|/iop//!/5  aliiquc  taui  sa-cularis  quam  divina*  trartatores  littera- 
tura'  in  plurimis  scriptorum  suorum  locis  satis  superijue  disputent.  » 

3.  Voyez  (Uleris,  pp.  219  sqq.,  et  llavct,  Ep.  217.  —  La  dètinition  que  Ger- 
bert donne  à  Otrio  de  la  pliilosophie  ou  de  la  sagesse,  ■<  divinaruui  et  hunia- 
narum  reruui  comprehensio  verilatis  »,  rappelle  celle  d'.Vlcuin  et  d'Isidore 
(Monnier,  p.  31  .  La  classilicatitui  dos  scienci-s  qui  y  est  tentée  nous  fait  pen- 
ser aussi  à  Isidore  (lUdier,  III.  i.v  sqq.  .  Vilruve  et  Boèc  sont  cités. 

4.  Ep.  24.  n  Licet  apud  te  nulla  mea  sint  mérita,  nobilitas  tamen  ac  aiïabili- 
tas  tua  me  adducit  in  teconiidere,  de  te  pru-sumere.  Itaque  librum  de  Astrolo- 
t/ia  Irauslalum  a  te  michi  petenli  dirige,  et  si  quid  mei  voles  in  recompensalio- 
nem  indubitale  reposée,  i.  Le  mot  afJabilUas  indique  des  relations  antérieures; 
dr  le  pra^sumere,  nulla  tnea  sinl  mérita,  semblent  montrer  que  Gerbert  n'a 
eu  encore  aucune  occasion  de  rendre  service  à  Lupito.  Sur  ce  Lupito,  inconnu 
des  historiens,  voyez  l;i  ci>njeclure  exposée  p.  .3S.  à  j»ropos  des  relations  entre 
Aralies  et  Espagnols. 
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haits  '.  Il  semble  que,  de'possédé  de  Bobbio,  il  ait  eu  Tidée  de 
chercher  un  établissement  en  Espagne  :  «  Tantôt,  écrit-il  à 
la  tin  de  984  ou  au  début  de  985,  je  songe  à  me  rendre 
auprès  des  princes  espagnols,  comme  m'y  engage  l'abbé  Gua- 
rin,  tantôt  j'en  suis  détourné  par  les  lettres  de  l'impératrice 
Théophano.  Je  m'en  remets,  pour  la  décision  à  prendre,  à 
labbé  Géraud  ^  »  Pendant  plus  d'une  année,  il  reste  hési- 
tant. En  mars  986,  il  est  sur  le  point  de  se  décider  :  «  Bientôt, 
écrit-il  à  l'abbé  Mthard  ^  je  me  rendrai  à  la  cour  impériale 
ou  en  Espagne.  »  Si,  à  la  mort  de  Lothaire  (2  mars  986),  l'ar- 
chevêque de  Reims  fut  rappelé  à  la  cour,  et  Gerbert  nommé 
secrétaire  de  la  reine  Hemma  ;  s'il  renonça,  par  suite,  à 
l'Espagne,  il  n'avait  pas  moins  pensé,  pendant  un  temps 
assez  long,  qu'il  pourrait  y  réussir  :  il  avait  donc  bien 
employé  les  années  qu'il  y  avait  autrefois  passées  et  laissé 
d'excellents  souvenirs  à  ceux  qui  y  tenaient  le  premier 
rang. 

En  outre,  l'invitation  à  venir  en  Espagne  lui  est  adressée 
par  Guarin,  abbé  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  \  qui  avait  peut-être  porté  à  Aurillac  le  livre  de 


1.  Ep.  2o.  «  Multa  quideui  auctoritas  vestri  nominis  me  movet,  cuui  ad 
videndum  et  alloqitendum,  tum  etiam  ad  optemperandum,  ethoc  diu  negatuiii, 
distulit  negata  libertas.  Ea  cum  dolore  concessa,  domino  meo  Ottone  Cfesare 
jam  non  superstite,  fas  et  amicis  loqui,  et  eorum  imperiis  obsequi.  Si  qua 
nobis  significare  voletis,  usque  ad  kl.  novemb.  Remis,  viii  kl.  janr.  Roma* 
dicetis,  si  pace  uti  poterimus.  De  multiplicatione  et  divisione  numerorum, 
Joseph  sapiens  sententias  quasdam  edidit,  eas  pater  meus  Adalbero  Renio- 
rum  archiepiscopus  vestro  studio  habere  cupit.  »  Remarquer  les  expressions 
fas  el  amicis  loqui,  qui,  rapprochées  de  alloquendum,  semblent  indiquer  des 
relations  déjà  anciennes,  comme  ad  optemperandum  et  eorum  imperiis  obsequi. 

2.  Ep.  45.  <i  Nunc  llispania'  principes  adimus,  lamiliaris  nostri  abbatis  Gua- 
rini  adhortatione  commuti.  llinc  sacris  litteris  domina'  nostra^  Teuphanu 
imperatricis  scmper  augusta*,  semper  amandct.  semper  colendœ,  prioribus  divel- 
limur  ceptis.  In  tanta  rerun)  inconstantia,  doloris,  metus,  gaudii,  appetitus, 
fidissimi  patris  Geraldi,  quom  hitc  non  tangunt,  specialiter  filius  Gerbertus 
sequendorum  deposcit  sententiam.  >> 

3.  Ep.  72.  «  Aut  imperialis  cite  me  recolliget  aula,  aut  quantocius  omissa 
diu  repetet  Hiberia.   » 

4.  Sur  Guarin,  on  peut  voir  Biidinger,  Ueber  Gerbert's  u'issenschaftUche 
und  polilisclie  Sfelluitf^,  I,  Kassel,  1851,  in-S»,  p.  22  :  Riant.  Donation  de  llu(/ues. 
p.  179.  et  Julien  Ilavet.  passim    inde.x). 
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.l()S('|ili  (rKspaj^nc  '.  Ml  (ii  t.iikI.  (|ui  1  ;i\;iil  conli»^  autrefois  h 
Uorol,  est  fort  (li'sirciix  de  siiNoir  si  Louis  V  viendra,  contre 
les  Arabes,  au  secours  du  eoiule  '.  L(î  sud  de  la  France  et  le 
111(1(1  de  I  l'!->|i;(;^n('  ('•tairiil  duiic  m  irlalinii-  incessantes  et 
«'droites  ;  les  Pyi'tMK'es.  heaucouj)  luoiu^  (|ui'  la  Loitc  ou  I  l*!l»r<'. 
séparaient  les  nations  dillcreules. 

Il  nous  est  possible  uiainliuaul  de  poser  une  question, 
prGS(juc  toujours  résolue  allirmativement,  mais  sans  discus- 
sion ni  |)reuves.  (lerbert  a-t-il  ('dé  à  (^ordoue,  a-t-il  ('fudié  les 
nialli(''uiali(|ues  clie/  les  Arabi's?  Meniarrjuons.  d  aboid,  (ju«' 
ce  serai!  à  ceux  i|ui  le  |ir(''l('Uilriil,  di*  )u>lilii'r  Irui'  asser- 
tion. <'|  (|u  aucun  dCux  ne  la  tenté'.  Mais  nous  pouvons 
taire  plus,  nous  pouvons  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mùme  une 
raison  sérieuse  de  supposer  ce  voyage  de  Gerbert  chez  les 
Arabes,  et  que  tout  ce  que  nous  savons  concorde  à  b-  faire 
considérer  comme  une  pure  léj^ende. 

Kn  premier  lieu,  comment  (ierbori,  confié  par  un  abbé 
bénédictin  à  un  conile  ('l)r(''lien.  (]ui  le  rcinct  à  un  (-Nr-qui'. 
aurait-il  |)ens(''  à  vivre  chez  ces  Inlidèlcs  (|ui.  Ir<jis  an<  aupa- 
ravant, avaient  battu  les  rois  de  Lé-on.  de  Castille,  et  déman- 
telé les  villes  qui  pouvaient  arrêter  les  invasions  futures?  O 
(pie  nous  connaissons  de  rambassad(.'  de  Jean  de  Gorze  '.  aupn'-s 
d'Abderrbanian.  nous  oblij:;e  àaHirmer  qu'un  moine  bénédic- 
tin se  serait  considéré  comme  un  traître,  s'il  avait  mis  cette 
pensée  àexécutioii.  l"]t  la  lettre  ci'lèbre  sur  le  Saint-Sépulcre — 
(|u'ell(>  ait  ou  non  conlribut'  à  ror^^anisalion  des  Groisades  * — 
l(''moigne  ([ue  Gerbert  ne  pensait  pas  autrement  «jue  le> 
moines  de  son  ordre. 

1 .  Comme  nous  l'avons  imliiiné  plus  haut,  la  l.'ltrf  17  donne  la  variante: 
Giianipriiis.  voisin  de  thturinus.  lians  lo  passaffo  :  «  Do  miiltiplicatione  et  «livi- 
sione  luimiToruin  lihellum  a  Joseph  Ispano  ediUiui  nbbas  Warncrius  pones 
vos  reli(|Mit.   » 

1.  Kp.  ~i>.  c.  De  rcfîe  Lutlov.,  quis  tiabcatur  ronsulilis.  et  an  oxercitus 
Fraiiconiin  fiuxilimii  Hdivllo  laturus  sit.  •  —  Cf.  la  lettre  112,  écrite  par  <îer- 
bert  nu  nom  de  llusucs  Cnpel,  où  il  indique  à  quelles  conditions  le  roi  por- 
tera seeiuirs  à   Hurel. 

'A.  Ilosseeuw  Saint-llilaire,  livre  VI.  oh.  ii.  pp.  433  sqq.;  cf.  pp.  '.W   sqq. 

4.  Kp.  28.  Cf.  l'examen  de  relie  question,  dans  le  ehapitre  où  il  est  traité 
de  Cerldrt,  thr(>li>i.'ien  et  ehr.tiiii. 
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Puis,  en  supposant  que  Gerbert  l'eût  voulu,  il  fallait,  pour 
ce  voyage,  le  consentement  du  comte  et  de  Tévèque,  néces- 
saire plus  tard  même  pour  laisser,  sur  la  demande  du  pape, 
le  jeune  Gerbert  à  la  disposition  de  l'empereur  Olton.  Com- 
ment auraient-ils  expose  ainsi  la  vie  ou  la  foi  du  moine,  dont 
ils  étaient  responsables  auprès  de  Géraud? 

En  outre,  il  n'est  question  de  ce  voyage  ni  chez  Gerbert,  ni 
chez  Richer,  ni  chez  Helgaud  ou  Ditmar,  ni  chez  Raoul  Gla- 
ber,  qui  aime  tant  le  merveilleux,  ni  même  chez  «  le  vieux 
traître  »  Ascelin,  qui  essaie  cependant  de  faire  passer  Gerbert 
pour  un  magicien.  Seul  Adhémar  de  Chabanais  alFirme  que, 
par  goût  de  la  sagesse  [causa  sophiœ),  Gerbert  visita  Cordouc. 
Mais  comme  il  commence  par  le  faire  voyager  en  France, 
nous  sommes  immédiatement  renseignés  sur  la"  valeur  de  ses 
informations. 

D'ailleurs,  Gerbert  eût-il  pu,  même  s'il  l'eût  voulu  et  si 
Borel  et  Hatton  y  eussent  consenti,  s'instruire  aux  écoles 
arabes?  L'ambassade  de  Jean  nous  apprend  de  quelle  nature 
étaient  les  relations,  même  amicales,  des  Arabes  d'Espagne 
et  des  chrétiens.  Abderrahman  envoie  à  Ûtton,  en  952,  une 
ambassade  chargée  de  lui  remettre  une  lettre,  où  le  Christ 
n'est  pas  ménagé.  Otton  irrité  retient  trois  ans  les  envoyés; 
puis  il  expédie  Jean  de  Gorze  à  Abderrahmau,  avec  de  riches 
présents,  mais  aussi  avec  une  lettre  où  Mahomet  était  fort 
attaqué.  Jean,  arrêté  d'abord  àTortose,  arrive  enfin  à  Cordoue. 
Le  khalife,  connaissant,  par  ses  ambassadeurs,  qui  étaient 
revenus  avec  Jean,  le  contenu  de  la  lettre,  craignait  d'être 
obligé,  si  elle  lui  était  remise,  de  violer  ou  le  droit  des  gens 
en  condamnant  l'abbé,  ou  la  loi  qui  punissait  de  mort  les 
blasphémateurs  du  Prophète.  Jean  refusa  de  donner  les  pré- 
sents sans  la  lettre  et  reprocha  même  à  l'évêque  mozarabe, 
qui  l'y  exhortait,  d'être  «  circoncis  »,  et  d'adorer  le  Christ 
des  lèvres,  non  du  cœur.  Un  prêtre  fut  renvoyé  à  Otton,  qui 
écrivit  une  autre  lettre,  destinée  à  remplacer  la  première. 
Et  Jean  ne  voulut  même  pas  quitter  sa  robe  de  bure,  pour 
paraître  devant  le   khalife!  Ainsi  musulmans  et  chrétiens 
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sont  bcaucouj)  plus  soucieux  «IT'Ialcr  Inir  puissance.  «If  d»-- 
fciulre  leur  religion  cl  (rallarjucr  celle  «le  leur  a<Jversaire, 
que  «l(î  chercher  à  s'insliuirf  ou  à  se  coimaîlrr'  yrripra- 
quement. 

Kl  s'il  lui  alh'  à  (^ordoue,  Gerhert  en  eùl-il  tin*  quelque 
prolil  pour  son  iiisiruclion?  Il  lui  cùl  (Hé  impossible  (renlrer 
dans  les  écoles  jdacé'es  à  côli'"  des  niostjui'es  ',  où  I  on  n Crisei- 
gnail  d  ailleurs  (|ue  la  grammaire  et  le  (loran.  Ouaiil  aux 
collèges,  où  1  ou  éludiait  en  outre  l;i  jurisj)rudence  et  les 
sciences,  ils  étaient  loin  d'avoir  l'imporlance  «ju'ils  prendront 
au  XI*'  et  au  xii*^  siècles,  avec  Avicebron  et  surtout  avec 
Averroès.  On  cite,  au  temps  d'Alhakem  II  (961-976!,  des 
historiens  et  des  poMes  :  on  rappelle  son  immense  biblio- 
thèque, sa  favoi'ile  Lobna,  versée  ilaiis  la  grammaire,  la  poé- 
sie, l'arithmétique;  Aisclia,  (|ui  collectionne  des  manuscrits 
sur  les  arts  el  sur  les  sciences  ;  les  Académies  de  Cordoue  et  de 
Tolède.  Mais  on  signale,  en  967,  le  legs,  par  le  docte  Aboul 
Faradji  de  Bagdad,  de  tous  ses  livres  au  khalife  Alhakeni 
comme  une  chose  importante;  on  sait  enlin  qu'Almansour, 
gouvernant  TEspagne  au  nom  de  llischem  (976- 1 002 1,  fait 
venir  d'Orient  El-Iiegani,  pour  élever  son  second  fils.  Et  d'une 
façon  générale,  on  ne  nomme  aucun  savanl  ou  même  aucun 
maîlre  conijiaiable  à  ceux  de  l'Orient  ". 

Pour  (|uc  Geiberl  apprit,  îles  Arabes  d'Espagne,  ce  (ju  ils 
pouvaient  connaître  alors  de  géométrie  et  d'arithmétique,  de 
niusi([ue  el  d'astronomie,  il  eût  fallu  qu'il  sût  leur  langue. 
puis(|ue  l'émir  llischem  (787-822  ,  en  forçant  les  peuples  con- 
(juis  à  s'instruire  dans  les  écoles  musulmanes,  avait  proscrit 
l'usage  de  leur  propic  idiome.  Mais  à  apprendre  l'arabe, 
de  manière  à  écouler  ulilemenl  les  maîtres  et  ;\  lire  les 
manuscrits.  (lerl)erl  eût  einplovt'  une  bonne  parlie  des  trois 
années,  pendant  lescjnelles  il  a  vécu  en  Espagne.  Et  non  seu- 


1.  Samloval.  Uisloria  de  Idnrio,  p.  88  (chez  H.  Saint-Hilairo.  II.  |v  W,  .  •  Si 
Chrisliaiiu<i  riit-iit  ad  ine9i|uulaii)  (luosqiu^e'...  liât  Mauriis.  sin  inatont  ouiu.  - 

'2.  On  ne  tioiit  pas,  en  gi'-néral.  iin  oouipto  siillisant  Je  la  chronologie,  «lans 
les  travaux  qui  traitent  de  l'innueurv  des  .\rabes  sur  lOccident  chrétien. 
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lement  rien  n'indique,  dans  ses  lettres  ou  ses  ouvrages,  qu'il 
sache  l'arabe,  mais  encore  nous  pouvons,  de  la  lettre  à 
Lupito,  conclure  qu'il  ne  l'a  jamais  su;  car  pourquoi  aurait-il 
cherché  à  se  procurer  une  traduction  d'un  traité  qui  ne 
pouvait  être  qu'arabe,  au  lieu  de  demander  le  texte  lui- 
même  '  ? 

Enfin  s'il  trouva,  dans  l'Espagne  chrétienne,  des  maîtres 
«  parfaits  dans  les  arts  »,  comme  le  dit  Richer,  et  aussi  les 
livres  propres  à  compléter  leur  enseignement,  n'a-t-il  pas  dû 
passer  tout  son  temps  à  l'étude  de  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été 
appris  à  Aurillac  ?  Pourquoi  aurait-il  réclamé  à  d'autres, 
ce  que  lui  fournissait  Hatton  ? 

Donc,  de  quelque  point  de  vue  qu'on  examine  la  question, 
on  aboutit  toujours  à  la  môme  conclusion  :  Gerbert  n'a  été, 
ni  à  Cordoue,  ni  dans  une  autre  ville  d'Espagne,  l'élève  des 
Arabes. 

En  résulte-t-il  qu'il  n'ait  rien  pu  en  apprendre,  soit  pen- 
dant son  séjour  à  Vich,  soit  quand,  devenu  lui-même  un 
maître,  il  entreprit  d'augmenter  ses  connaissances  par  des 
recherches  personnelles  ?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Il 
est  presque  aussi  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  exacte, 
comment  la  science  des  Arabes  d'Espagne  a  passé  aux  chré- 
tiens occidentaux,  que  de  montrer  comment  les  premiers  en 
sont  venus  graduellement  à  égaler,  puis  à  surpasser  leurs 
coreligionnaires  d'Orient.  Toutefois,  nous  savons  que  le  roi 
des  Asturies,  Alonzo,  mort  en  910,  confia  l'éducation  de  son 
fils  Ordono  à  des  savants  arabes,  qui  résidaient  à  la  cour  du 
wâli  de  Saragosse.  Abdallah  Mahomat  ibn  Lupi  ^,  dont  parle 
une  chronique,  est  peut-être  un  parent  du  Lupito  ^  de  Barce- 
lone, auquel  Gerbert  demande  son  Liber  translatus  de  Astro- 
logia.  Et  il  y  aurait  lieu  peut-être  aussi  de  comparer  ce  Joseph 
sapiens  ou  Hispanus,   dont  il  réclame  à  deux  reprises  l'ou- 


1.  Ep.  24  "  ...  librum  de  astrologia  Iranslalum dirige.  » 

2.  Chron.  Abcld.  (chez  Ross.  Saint-Hilairc).  «  Qui  sempcr  noster  fuerat  ainicus 
sicut  et  patcr  cjus,  cui  rcx  filiuru  suuiii  Oïdiniuiu  ad  creandum  dcderat.  » 

3.  Ep.  24. 
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vragu  sui'  l.i  iiiiilli|ili(;ilinii  d  la  «livision,  à  ces  Juif?»  con- 
vertis, comnii'  .Icaii  <l  l'ïspa^:!!*'  ',  (jui  contiihu('''rt'nt  tant,  par 
la  suite,  à  iiir,'lli(>  cii  laliii  les  livres  vernis  de  l'^Ji-ient.  Il  ne 
sera  «loue  |»as  sii|ieiilii  île  \<»ir'  si  (inherl  n'a  pas  l'ait  aux 
Arabes  (juel(]ues  enijtiunls,  |)our  aujimenler  ses  connais- 
sances  puisées   aux  écoles  chrétiennes. 


IV 


«  Dieu  ([ui  Nouiait,  dil  Kicliei'  -,  rendre  à  la  (iauJi'  envahie 
déjà  par  les  ténèbres,  une  vive  lumière,  donna  au  duc  Itorcl 
et  h  l'évoque  IJalton,  l'idée  d'aller  à  Konic  pour  y  prier. 
Ils  y  conduisirent  Gerbert...  dont  le  talent  et  le  d('sir  d'ap- 
prendre n'échappèrent  point  au  pape,  ('onime  la  musicjue  et 
l'astronomie  étaient  alors  profondément  ignorées  en  Italie, 
le  jiape  fit   dire  à  Otton,  roi  de  Germanie  et  d'ilali.-,  ipiun 


1.  Voyez  Jourflain.  Rrr/ierclies  criliqiies  sur  l'df/e  et  iorir/ine  des  traductions 
latiurs  d'Arislole,  Paris,  1843,  pp.  I  l'i  sqq.;  Ifaurt'-au.  Histoire  de  la  fihilosophie 
scolasliqiie.  H,  1.  ch.  m;  Paul  Gurrcns.  lUe  dem  Ifoethiits  fiilschlich  zuf/eschrie- 
bene  Ahfiandliing    des  l>ominicus  Giindisalri  de  L'iiitale.  Mimster,  I.SIU,   p.  '.il. 

2.  Hichcr,  III,  xliii.  <<  Ciim  Divinitas  (Jalliaiii  jaiii  ralipant<Mn  majrno  Inmine 
rclurere  vohiit,  pra'dictis  iluci  et  episcupn  menteui  dédit,  ut  Itouiain  oraturi 
pèleront.  Paratisque  ueri'ssariis,  iter  carpunf,  ar  ailolrscentem  comiiiiASum 
sérum  deducunt.   Inde  rrbeni    inirressi,  post  prtrces   ante  sanctos   apostolo» 

efTusas,  beala>   recordalionis  pa|)aui adcunt,  ac  sese   ei  indicant,  quodquc 

visuni  est  de  suo  jocundissimc  iinpertiuut.  >>  —  xiiv.  <•  Nec  laluit  papani  adoles- 
eciitis  indusliia,  siniuhiuc  it  discfudi  viduutas.  Et  quia  niusica  rt  astr<>noniia 
iu  Italia  luuc  pcnitus  ignorabantur,  ninx  jiapa  (tttoui  n'j:i  Gennania"  et  Italia* 
per  lej.;atuin  indieavit,  illuc  hujusiiKtdi  aiivcnisse  juvciieni.  qui  n»«thesim 
iiptinie  nossft,  sunsquc  strenue  ducere  vaieret.  Mi>x  rtiatn  ali  re^'»»  papa* 
sufi^iestuui  est,  ut  juvcueui  retineret,  nullumquc  rej;redi>'n<li  aililnni  ei  ullo 
uuxlo  (ujrbeiet.  Sed  et  duei  atque  episropo  qui  ab  llispaniis  ronv.Mierant,  a 
papa  uiodestissitne  indicitur,  regcm  voile  sibi  juveneui  ad  teiupus  retint^ro.  ac 
non  niulto  post  euui  seso  euui  hom>ro  reniissuruin  :  insuper  otiaui  ^ratiaa  indc 
rocoinponsaturuui.  Itaque  duci  ae  opiscopo  id  porsuasuni  est.  ut  h«>c  parto 
juvom-  diuiisso,  ipsi  in  llispanias  iter  rotorquorent.  juvcnis  igitur  apud  papani 
reliotus.  ab  oo  régi  oblatus  est.  Qui  de  aric  sua  intorrogalus.  m  niattiosi 
se  satis  posse,  logiojr  voro  sciontiani  se  addisoere  vdle  respondit.  .\d  quan» 
quia    porv.niro  nioliobatur.  n>->n  adeo  in  docendo  ibi  ntoratus  est.  • 
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jeune  homme  était  arrivé,  qui,  connaissant  parfaitement  la 
mathématique,  pouvait  l'enseigner  fort  bien  aux  siens.  Le 
roi  lui  suggéra  de  retenir  ce  jeune  homme,  en  ne  lui  fournis- 
sant aucun  moyen  de  repartir.  Le  pape  exposa,  avec  ménage- 
ment, au  duc  et  à  Févêque,  qu'Otton  voulait  garder  Gerbert 
quelque  temps;  qu'il  le  renverrait  ensuite  avec  honneur  et 
le  récompenserait.  Le  duc  et  Tévêque  laissèrent  Gerbert  à 
Rome  et  retournèrent  en  Espagne...  Le  pape  le  présenta  au 
roi,  à  qui  Gerbert  dit  qu'il  connaissait  assez  la  mathématique, 
mais  qu'il  voulait  étudier  la  logique.  Et  comme  il  désirait 
vivement  apprendre  la  logique,  il  ne  s'attarda  pas  longtemps 
à  enseigner.  » 

Nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter  au  récit  de  Richer. 
Borel  et  Hatton  venaient  demander  à  Jean  XIII  d'ériger  Vich 
en  archevêché  ',  et  le  soin  qu'ils  prirent,  d'emmener  avec 
eux  leur  protégé,  témoigne  qu'ils  en  étaient  fiers  et  qu'ils 
n'entendaient  pas  s'en  séparer.  C'est  ce  que  montrent  encore 
les  termes  mêmes  dont  use  le  pape,  pour  les  décider  à  lui 
laisser  Gerbert.  Comme  eux,  d'ailleurs,  le  pape  admira  l'ha- 
bileté du  jeune  homme  et  son  ardent  amour  pour  l'étude. 
Mais  c'était  grâce  à  l'empereur  qu'il  avait  pu  mettre  fin  à 
une  sédition  redoutable,  dont  le  chef  était  le  préfet  de  Rome. 
Il  était  donc  doublement  son  obligé.  Or  il  savait  qu'Otton, 
désireux  d'être  en  tout  le  successeur  de  Charlemagne,  réu- 
nissait à  sa  cour  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  et  pou- 
vaient y  constituer,  en  quelque  sorte,  une  Ecole  analogue  à 
celle  dont  Alcuin  avait  été  le  chef.  Il  crut  s'acquitter,  en 
lui  signalant  quelqu'un  qui  pourrait  enseigner  la  mathé- 
matique, ignorée  de  tous  ses  maîtres.  Et  l'empereur,  sensible 
à  cette  attention,  pria  le  pape  d'achever  son  œuvre  en  rete- 
nant le  jeune  homme. 

Gerbert  plut  à  Otton,  comme  au  pape,  mais  il  lui  marqua 


1.  Jafl'é,  n"  2871,  2872,  Loewenfeld,  n°^  3746,  3747,  3748,  3749.  Le  titre  du 
S  XLiv,  chez  Richer,  Quod  Alto  Romse  moratits  decessit,  est  en  opposition  avec 
le  texte,  où  il  est  dit  que  le  comte  et  Févêque  retournèrent  en  Espagne. 
Ilatton  fut  tué  à  Rome,  le  22  août  971    Ilavet,  VIL. 
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un  tlt'sir  plus  \if  (l'appiciKlrr  l;i  lo^icpio  t\\\('  il fiisri^'ntT  hi 
iiiallK'nialiquc.  1  oiilcfois.  il  piufcssa  poinJanl  qucl(|u<'  l<'nips. 
(^iicls  furent  ses  aiidilcurs?  Nous  n'en  savons  absolutiir-iil 
rien.  Otlon  II,  nous  dil-nii.  ilaprès  Hirlier  '.  l'aurait  fn^- 
f|uemment  écontr^  et  auniil  couru,  pour  lui,  cette  ailmiration 
(jui  rcnijjèclia  plus  iani  de  croire  aux  accusations  d'Otric. 
Sans  doute  Otlon  II,  «  Cdsar  et  Auguste  »  d^s  !)(»".  n'avait 
^uèi'e  (juc  (|uin/.('  ans  et  ne  devait,  (pif  deux  ni\<  jdus  tard, 
épouser  la  porpliyrogénète  riu'Mjphaun.  Mais  Hiclier  parlr» 
de  discussions,  c'csl-à-dire  de  logique.  Si  donc  Otiou  II 
vit  (lerbert.  il  ne  dut  pas  l'entendre  parler  d'une  science 
encore  poui'  lui  inconnue,  et  nous  ne  pouvons  savoir  s'il  fut 
son  élève  en  matliéniatique.  Peut-être  (ierbert  apprit-il  aloi*s 
à  employer  ces  caractères  lachygraphicjues,  dont  usaient  les 
notaires  de  la  péninsule  et  qui  nous  ont.  pendant  longtemps, 
empêchés  de  d('cliilVrer  ses  Icllres  -. 

Ln  archidiacre  de  Reims,  habile  en  logique,  vint  en 
ambassade  auprès  d'Ollon,  de  la  part  de  Lothaire.  roi  des 
Français.  Gerbert  pria  l'empereur  de  le  laisser  partir  pour 
Reims,  avec  Garannus.  Non  seulement  Otlon  y  consentit, 
mais  encore  il  pourvut,  à  ce  qu'il  semble,  aux  frais  du 
voyage  et  à  l'entretien  de  Gerbert  \  Ils  arrivèrent  à  Rfini^ 


1.  m.  Lvi.  «  Aiigustus  voro  cum  et  ipsc  tAlium  studiosissiinus  haberctur. 
an  (ierborfua  crr.ivcrit  admirabatiir.  Vidorat  cteniin  illum,  et  non  senicl 
tlisputanle»!  audiorat.  >>  Il  faut  riiiiaïqucr.  liailbnirs.  que  cp  tcxt>^  est  plac^ 
avant  la  (iiscussion  a\ec  Otric,  non  à  l'endroit  où  il  est  question  du  premier 
tnseigneniont  de  Gerbert. 

2.  Julien  llavet,  p.  lvii,  renvoie  aux  deux  .Mt^moires  qu'il  a  lus  sur  cette 
(pii-stion  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1881,  et  au  livre  de 
Houbnov  qui,  inipriiné  à  cette  époque,   n'a  paru  que  plus  tanl. 

M.  Richcr,  III,  xi.v.  «  Qiiod  ah  Olfone  veije  lofjico  commissits  sit .  Quo  lenipore 
(1..  Reniensiuui  archidiaronus,  in  lof<ica  clarissinius  habebatur.  (}\i\  etiain  a 
Lothario  Francoruni  rejfe,  eadeni  leuipestate.  (Htoni  rejii  italia-  le^atus  dirertus 
est.  Cujus  ailventu  juvenis  exhilaratus,  reg'MU  ailiit,  atque  ut  G...  o  rnnniiilte- 
retur  optinuil.  Ki  (1...  o  per  aliquot  teuipora  h.Tsit,  Reuiosque  ab  eo  dedurtus 
est.  A  quo  eliau)  loirica»  scientiam  accipiens,  in  brevi  adnioduui  profccit;  G. ..s 
vero  cum  mathesi  operam  daret.  artis  dillicultate  victus,  a  musica  rejerlu» 
est.  Gerbertus  interea  studiorum  nobilitate  pripdicto  metropolitano  conimen- 
dafus,  cjus  gratiam  prn>  omnibus  promeruit.  Inde  d  ab  eo  rogatus.  discipu- 
lorum  turmas  artibus  instruendas  ci  adhibuit.  »  —  Le  n<>ni,  incomplet  dans 
nicher,    est  donné    par    Hndinger  <•{    Ollrris.  accepte    par  Wern'^r   <t  Julien 
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en  972  '.  Gerbert  enseigna  la  mathe'niatique  à  Garannus, 
mais  celui-ci  renonça  à  la  musique,  qui  lui  parut  trop  difE- 
cile.  Quant  à  Gerbert,  il  lit  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès  dans  la  logique.  Quels  ouvrages  étudia-t-il  avec 
Garannus?  Il  dut  voir  quelques-uns  de  ceux  qu'il  expliqua 
par  la  suite  à  ses  propres  élèves;  mais,  en  raison  même  des 
recherches  par  lesquelles  il  ne  cesse  d'augmenter  son  savoir, 
il  nous  est  impossible  de  dire  s'il  les  connut  tous  par  Ga- 
rannus, d'autant  plus  qu'ils  n'étaient  pas  tous  expliqués  par 
Heiric  et  Rémi  ", 

L'archevêque  Adalbéron,  élevé  au  monastère  de  Gorze, 
voulait  rétablir  l'ordre  dans  son  diocèse  et  peut-être  aussi  y 
remettre  l'instruction  en  honneur,  comme  elle  l'avait  été  au 
temps  d'Hincmar.  Après  Otton  et  Jean  XIII,  il  fut  frappé 
du  talent  et  des  connaissances  de  Gerbert  et,  trouvant  en  lui 
un  précieux  auxiliaire,  le  choisit  pour  scolastique,  avec 
charge  d'enseigner  les  arts,  dont  il  avait  achevé  de  prendre 
connaissance. 

L'éducation  de  Gerbert  est  terminée.  Sans  doute  il  conti- 
nuera à  s'instruire  et,  parfois  même,  l'amour  de  l'étude  sera 
près  de  l'emporter  sur  ses  occupations  pratiques.  Mais  il  va 
aussi  instruire  les  autres  et  employer,  au  maniement  des 
affaires  ecclésiastiques  ou  politiques,  cette  «  industria  », 
qu'avait  signalée  Jean  XIII,  et  dont  il  devait  plus  d'une  fois 
donner  la  preuve  à  ses  contemporains. 

Havct,  d'après  d'Achery  {Spiciler/ium,  in-fol.  II,  571).  Prantl  Gescli.  d.  Logik, 
112,  p.  54)^  parle  de  Giselbert.  —  Gerbert  écrit,  Epist.  185  :  «  Tribus,  ut  ita 
dicaui,  seculi  netatibus,  vobis,  patri,  avo,  intcr  hostes  et  tela,  fidem  purissi- 
mam  exhibui.  »  —  Ep.  181.  «  Si  quo  cniui  tenui  scientiœ  igniculo  accoiidimur, 
totuui  hoc  gloria  vestra  peperit,  patris  virtus  aluit,  avi  inar/nificenlia  compa- 
ravit.  »  Ces  deux  derniers  mots  s'appliquent  tout  à  la  fois  au  séjour  de  Gerbert 
en  Italie  et  à  son  voyage  à  Reims.  Otton  I^r  meurt  le  1  mai  973  (H.  III,  67). 

1.  Richer  place   l'arrivée  de  Gerbert  entre  le  concile  du  Mont -Notre-Dame 
en  Tardei)ois,  mai  972,  et  la  mort  d'Otton  I^i",  7  mai  973. 

2.  Cf.  ch.  I,  §  IV. 


CHAPITRE    III 

LA  VIE  DE  GERBERT,  SGOLASTIQL'E  ET  ABBÉ, 
ARCHEVÊQUE  ET  PAPE 


Gcrbert  se  partage  entre  la  spéculation  et  la  pratique. 

I.  —    Gerbert  scolastique  à  Reims  :  l'organisation  de  son  enseignement  ;  sa 

renommée;  discussion  avec  Otric  ;  recherche  de  manuscrits. 

II.  —   Gerbert  abbé  de  Bobbio  ;  les  difficultés;  les  deux  ma.ximes  qui  dirigent 

sa  vie  publique  ;  ses  lettres  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  Adélaïde, 
à  révoque  de  Tortone,  à  Boson  et  à  Pierre,  évêque  de  Pavie,  à  ses 
amis;  mort  d'Otton  II;  raisons  pour  lesquelles  Gerbert  quitte  Bobbio 
et  revient  à  Reims. 

III.  —  Gerbert  à  Reims  :  il  augmente  sa  bibliothèque,  continue  à  enseigner 

et  à  s'instruire  ;  il  ne  renonce  jamais  à  faire  valoir  ses  droits  sur 
Bobbio,  auprès  des  moines,  du  pape,  des  impératrices  et  d'Otton  III. 
—  Gerbert  se  tourne  vers  l'Espagne,  mais  s'attache  surtout  à  Adalbé- 
ron  ;  il  l'aide  à  défendre  l'héritage  d'Otton  III;  il  est  secrétaire 
d'Hemma,  puis  de  Hugues  Capet  ;  Adalbéron  cherche  à  le  faire 
évêque,  puis  meurt  le  23  janvier  989. 

IV.  —  Situation   de  Gerbert;   les    propositions  qui    lui  sont  faites;  Arnoul, 

archevêque  de  Reims  ;  Gerbert  demande  vainement  qu'Otton  lui 
assure  une  situation  indépendante  ;  il  reste  le  secrétaire  d'Arnoul, 
perd  tout  ce  qu'il  possède,  au  pillage  de  Reims,  par  les  soldats  de 
Charles  de  Lorraine  ;  il  est  quelque  temps  le  partisan  de  Charles, 
puis  reprend  son  influence  auprès  de  Hugues  Capet.  —  Gerbert, 
archevêque  de  Reims  (juin  991)  ;  luttes  contre  les  partisans  d'Arnoul; 
Grégoire  V,  le  parent  d'Otton,  remplace  Jean  XV,  le  défenseur 
d'Arnoul  ;  mort  de  Hugues  Capet  (24  octobre  996)  ;  Gerbert  cherche 
un  asile  en  Germanie  ;  Otton  lui  donne  Sasbach  et  lui  demande 
(.    .  des  leçons.  —  Gerbert,  archevêque  de  Ravenne,  puis  pape  ;  sa  mort, 

12  mai  1003. 

La  vie  de  Gerbert,  à  partir  du  moment  où  Adalbc^ron  le 
nomme  scolastique,  pourrait  se  diviser  en  trois  parties.   Il 


44  r.MAl'ITIIK     III 

inslrnit  los  autres,  mais  il  consnrv(î  lui-m/^mo  lo  goût  do 
IN'Iudc  :  il  rosto  nu  il  cnlic  en  rrlalirjU'^  :i\or.  tous  ceux  ijiii 
pouvcnl  lui  fournil',  lui  cniiii  r  oii  lui  corrigor  «les  nianu*^- 
ciils.  ;i\('c  ((Mis  ceux  i|iii  nul  lic-oin  de  ses  conseils  [loiir 
aiigincnlcr,  coiunu;  lui,  Icuis  cunuaissancos.  D'un  autre 
côté,  en  raison  uu'^nie  de  celle  -.  industrie  »,  dont  il  avait 
ddjà  fait  preuvi- ;m|iivs  de  Jean  Mil.  il  se  trouve  de  bonne 
heure  appeh^  par  des  hommes  éniinents,  à  donner  son  avis 
sur  les  affaires  politiques  et  ecclésiastiques.  Flnlin,  ceux  qui 
ont  pu  ainsi  constater  son  intelligence  et  sa  sagesse,  son 
lijihilcli"  cl  son  énergie,  le  chargent  de  surveiller,  de  conduire 
ou  de  gouverner  les  laïques  et  les  civils,  d'administrer  ce 
qui  relève  i<  de  César  »,  comme  ce  (jui  l'elève  "  de  Dieu  ». 

Souvent  il  accomplit  simultanémeni  toutes  ces  tâches 
dilTérentes  :  il  professe,  étudie  et  cherche  des  manuscrits:  il 
suggère  ou  exécute  d'importantes  résolutions.  Avec  une  égale 
facilité,  il  passe  de  la  spéculation  à  la  pratique  et  revient 
de  l'une  à  l'autre,  comme  s'il  voulait,  avant  d'arriver  aux 
demeures  souhaitées,  avant  d'habiter  la  Jérusalem  cideste. 
travailler  de  toutes  ses  forces,  et  par  toutes  ses  facultés,  à 
faire  œuvre  d'homme  et  de  chrétien. 


Pendant  dix  années  environ.  Oerbert  est  tout  entier  à 
rélud(\  Il  justifie  la  confiance  dWdalbéron  par  l'étendue, 
l't'clal  et  le  succès  de  son  enseignemenl  '.  Il  di'-luite  parla 
logique  et  expli(ine  jilus  de  li\ics  (Iumii  n'en  connaissait 
jusqu'alors.  Avant  de  passer  à  la  rhét<jrique.  il  familiarise 
ses  élèves  avec  les  poètes.  La  rhétorique  finie,  il  les  conduit 

I.  Nous  revioiuirons  sur  rrttc  question,  pour  (Iftcnninpr  oxnctcmrnt  ce 
que  Gcrbort  savait,  et  quel  pro^n's  il  rt^alisait,  roninic  professeur,  sur  ses  pré- 
décesseurs. Les  textes  <\c  Hichcr  111.  46  sqq.  seront  alors  cités. 
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chez  un  sophiste,  où  ils  sont  exercés  aux  controverses  et 
apprennent  à  argumenter,  de  façon  à  ce  que  l'art  dispa- 
raisse et  qu'ils  atteignent  ainsi  le  but  suprême  proposé  à 
l'orateur  '. 

En  mathématique,  il  débute  par  l'arithmétique,  continue 
par  la  musique  et  donne  beaucoup  de  soins  à  l'astronomie. 
11  fait  observer,  pendant  la  nuit,  le  lever  et  le  coucher  des 
étoiles;  il  fabrique  des  sphères  de  toute  espèce,  qui  per- 
mettent aux  élèves  de  s'instruire  seuls.  Comme  introduction 
à  la  géométrie,  il  leur  apprend  l'usage  de  l'abaque.  Un 
ouvrier  ciseleur  lui  prépara  une  planche  propre  à  recevoir 
vingt-sept  compartiments,  puis  mille  caractères  en  corne,  qui 
servaient  à  faire  des  multiplications  et  des  divisions.  Un 
livre   adressé  à  Constantin  -,   en  expliquait  le  maniement. 

Les  élèves  de  Gerbert  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breux. Sa  renommée  se  répandait  dans  les  Gaules,  en  Italie, 
surtout  en  Germanie.  Le  roi  Otton  II  l'entendit  plusieurs 
fois,  en  des  circonstances  que  nous  ignorons  et  prit  même 
part  à  la  discussion  ^ 


1.  11  est  singulier  qu'un  maître  envoie  ses  disciples  chez  un  autre,  pour 
compléter  en  quelque  sorte  ses  leçons,  surtout  quand  ce  maître,  comme 
Gerbert,  donnera  lui  même,  par  sa  discussion  avec  Otric,  des  preuves  de 
son  habileté  dans  Targunientation.  OUeris  dit  (p.  xxxii)  «  qu"il  leur  lut  un 
sophiste  ».  Mais  le  texte  de  Richer,  III,  xlviii  —  Cur  eis  sophislam  adinbueril. 
Qua  instructis  sophislam  adhibuil ;  apud  quem  in  controversiis  exercerentur  — 
implique,  non  une  lecture,  mais  des  controverses  chez  un  maître  {upud  quem) 
autre  que  Gerbert.  Peut-être  celui-ci,  au  début  de  son  enseignement,  se 
crut-il  obligé  de  recourir  à  un  sophiste,  pour  les  discussions,  comme  il 
lavait  été  d'apprendre  la  logique  avec  le  chanoine  Garannus.  Par  la  suite,  il 
se  serait  réservé  cette  partie  de  l'enseignement,  puisqu'il  mentionne  <i  les 
Socvaticœ  dispulationes  »  (Ep.  34),  dont  le  nom  d'Otton  éveille  en  lui  le 
souvenir. 

2.  Richer  se  sert,  pour  désigner  Constantin,  du  terme  grammalicus,  ce  qui 
semble  indiquer  (chap.  ii,  §  2;  que  Constantin  n'avait  guère  jusque  là  abordé 
l'étude  du  quadrivium  et  qu'il  fut,  en  cela  tout  au  moins,  rélève  de 
Gerbert. 

3.  Richer,  III,  lvi.  <.  Augustus  vero  cum  et  ipse  talium  studiosissimus 
haberetur,  an  Gerbertus  erraverit  admirabatur.  Viderat  etenim  illum,  et  non 
semel  disputantem  audierat.  »  On  a  vu,  chap.  ii,  §  4,  p.  40,  que  le  non  semel  dis- 
putanlem  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  époque  où  Gerbert  a  reçu  les  leçons 
de  Garannus.  Peut-être  même  faudrait-il  dire  «  l'époque  où  il  apprit  d'un 
sophiste  à  conduire  une  argumentation   ».   Cf.  p.    4(1.    n.   1.  —  Gerbert    écrit 
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Olric.  (|iii  ;i\;iil  tlahord  onsrif;n«*  à  Ma^ddiouif;,  était  alois 
!Ui|>i("'s  (I  ()ll(»n.  cl  il  ('S|i('i-ail  «Icvciiir  un  joiii'  aichov^ijiic  <!<• 
la  \ill('  où  il  avait  ('l(''  iiii  inaitr»' <''((tul(''  cl  i-ci|r)iilt''.  N'il-ij  un 
lival  (lan^'orciix  in  (icrlinl.  ipii  •'•lail  a\aiil  lui  à  lu  cour 
et  ({u'Otton  1"  avait  promis  de  récompenser  {in.super  ttiain 
i/ralias  iudc  rrcompensaturmu)'^.  (liai^iiait-il  (juo  la  renom- 
mée, sans  cesse  grandissante  du  maître,  ne  rappelAt  au  lils 
les  [iiomesses  du  p(Sre?  Y  cùt-il  simplement  jalousie  du 
sc(dasli(jue,  auquel  (icritert  enlevait  des  admirateurs  et  des 
élèves?  Toujours  est-il  (ju'Otiic  envoya  à  Hcims  un  Saxon, 
(|ui  assista  aux  leçons,  notamment  à  celles  où  Gerbert  don- 
nait de  la  [)liilosopliic  une  divisi(jn  {;»'nérale.  Notre  Saxon  se 
trompa,  en  subord(jnnanl  la  physique  aux  mathématiques, 
au  lieu  de  les  coordonner,  comme  le  faisait  (ierbcrl.  (Hric 
s'en  rapporta  aux  noies  de  son  envoyé,  crut  prendre  Gcrberl 
en  faute  et  courut  avertir  Otton.  (lelui-ci,  surpris  que 
Gerbert  eût  pu  commettre  une  semblable  erreur,  résolut  de 
s'en  éclaircir  à  loccasion.  lu  an  plus  tard  (980i,  Otton  fit 
la  j)aix  avec  le  roi  de  France  L<jtliaire,  et  avant  d'atta(juer 
les  provinces  grecques  de  l'Italie  méridionale,  il  vint  à  l*avie. 
pour  réconcilier  sa  femme  Théophano  avec  sa  mère  Adélaïde. 
Adalbéron  se  rendit,  la  même  année,  à  Rome  avec  Gerbert. 
S'il  était,  comme  archevêque  de  Reims,  chancelier  du 
royaume  de  France,  il  appartenait  à  une  famille  lorraine, 
dévouée  aux  empereurs  saxons;  élevé  à  (iorze.  dans  le 
diocèse  de  Metz,  il  avait  reçu  le  comté  de  llainaut.  de 
Rrunon,  archevè<iue  de  Cologne  et  frère  d'Otton  F'.  Il  fut 
fort  bien  reçu  par  Otton  II,  à  Pavie,  et  descendit  avec 
lui  le  Po  jusqu'à  Ravennc.  C'est  là.  qu'en  pré'sence  de  la 
cour  et  sous  la  direction  de  l'empereur,  Gerbert  eut.  avec 
Olric.  une  discussion  qui  dura  tout  un  jour.  Il  sortit  triom- 
phant   de  cette  épreuve,   justifia  ainsi,   auprès   de  tous,    sa 


en  084  à  l'arclun-t'^quo  ili»  Mayence,  Ep.  34,  •  thini  redit  ntto,  iliimque  hcrent 
iiitixi  pcctuie  vultiis.  diiin  Socralicue  disputnlioues  ifisius  fréquenter  uccii- 
run(  '. 
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réputation  d'habileté  et  d'éloquence  et  remporta  à  Reims  les 
présents  d'Otton. 

Quant  à  Otric,  sa  défaite  semble  lui  avoir  porté  malheur. 
L'archevêque  de  Magdcbourg  mourait,  le  20  juin  981,  «  disant 
que  Dieu  ne  laisserait  pas  occuper  son  siège  à  Otric  ».  Cepen- 
dant le  clergé  et  les  fidèles  voulurent  l'ancien  scolastique 
pour  archevêque,  mais  leurs  délégués  chargèrent  l'évêque 
Gisiler  de  présenter  leur  requête.  Celui-ci  demanda  et  obtint, 
pour  lui-même,  l'archevêché.  Otric  mourut  bientôt  à  Béné- 
vent,  regrettant  d'avoir  quitté  son  monastère. 

La  vie  de  Gerbert,  pendant  cette  période,  ne  nous  est  guère 
connue  que  par  son  enseignement  et  ses  études.  Il  profite  de 
la  réputation  qu'il  s'est  faite,  des  relations  qu'il  a  conservées 
ou  acquises,  pour  rassembler  des  manuscrits,  s'instruire 
lui-même  et  devenir  ainsi,  chaque  jour,  plus  capable  d'ins- 
truire les  autres.  «  Naguère  »,  écrit-il  à  Ebrard,  vers  la  fin 
de  984  ou  le  début  de  985,  «  aidé  par  la  bienveillance  et  le 
zèle  de  mes  compatriotes,  j'ai,  à  grand  prix,  payé  des  copistes 
ou  acheté  des  manuscrits  à  Rome  et  dans  les  autres  parties 
de  l'Italie,  en  Germanie  et  en  Belgique.  »  Et  trois  ans  plus 
tard,  dans  une  lettre  à  Rainard,  il  parle  de  cette  recherche 
incessante  de  manuscrits,  comme  d'une  chose  passée  chez  lui 
en  habitude  et  que  personne  n'ignore  :  c  Tu  sais,  dit-il,  avec 
quelle  ardeur  je  cherche  partout  des  livres  '.  » 


II 


C'est  vraisemblablement  au  début  de   983  ^  qu'Otton  II 


1.   Ep.  44 <    Romie   dudum    ac  in   aliis  partibus   Italife,   in   Germania 

quoque  et  Belgica,  scriptorcs  auctorumque  exeuipiaria  multitudine  nuuuno- 
runi  redemi,  adjutus  bcnivolentia,  ac  studio  amicoruni  comprovincialium...  » 
Le  mot  dicdum  indique  que  l'exécution  du  projet  avait  commencé  avant  la 
nomination  de  Gerbert  à  Bobbio.  11  en  est  de  nn'^ine  de  /io.v/t,  dans  la  lettre  130, 
à  Rainard  :  «  Nosll  quanto  studio  librorum  exemplaria  undique  conquiram.  » 

-*.  Julien  Havet,  p.   1,  n.  1. 


48  iiiM'iiiti    III 

nomma  (Icrhcil  alilK-  des  ln-inilicliiis  de  Saint  (lolombun  '.  à 
Kobbio,  dans  la  province  de;  l'avie.  (IT'tail  un  ricin*  monas- 
tère, dont  «  les  possessions  ('laienl  di^pcrsi'es  dans  toute 
l'Italie  )'  et  dont  Tahl)»',  comte  drjiuis  îtVd.  devait,  à  toute 
réquisilifin.  (•(Midiiirc  mi  ciiNoyer'  ses  vassaux  .iriiii's  auprès 
du  su/.erain  ".  (ieilierl  n  avait  aucune  raisf)n  de  rejuseï'.  il 
en  ;ivail  d'exc(dli'Mles  p(uira<'ce|(ler  celle  nomination.  Autant 
(jue  le  compoilail  la  société  IV-odale,  et  plus  ipie  ti  eut  jamais 
osé  l'espc'i'er  un  (jbscur  moine  d  Auiillac  il  devenait  son 
maître  ;  il  trouvait  ce  «  poit  trauijuille  -  (ju  il  souhaita  toute 
sa  vie,  pour  y  attendre  d'ùtrc  appelé  aux  «  éternelles  demeu- 
res ^  ».  Il  pourrait  aussi  venir  en  aide  à  sa  famille  '  et  rece- 
voir parfois  ceux  (jui  avaient  élevé  son  enfance  '.  Puis 
iJobbio  possédait  une  belle  bibliotliè(|ue.  (|ue  les  revenus 
de  l'abbé  permettraient  d'augmejiler.  VaiI'iu  (leibeit  ne  répu- 
gnait nullement  à  raccomj)liss(Mnenl  des  tonctions  militaires 
ou  féodales  qui  incombaient  à  sa  charge  '',  et  il  avait  ajipris, 
à  Aurillac  et  à  Reims,  comment  on  rétablit  ou  1  on  main- 
tient l'ordre  et  la  règle  parmi  des  bénédictins.  Il  semblait 
donc   devoir    travailler  tout  à   la   fois  pour  Dieu  '  et  pour 


1.  Cf.  ch.  I,  §  1. 

2.  Kp.  12  «...  amplis-simis  lionoribus  ilitavit  me  ilomimis  meus.  .Nam 
qiiji' pais  Kaliir  pcsscssidncs  Ijeati  Coin  m  ha  ni  non  continet  .'  ■•  Ep.  l.">9.  •■  Spo- 
liatus  amplissimis  rebu.s  ini|)criali  dono  collatis.  »  (Juc  l'abbi?  ilc  Bobbio  fût 
comte,  cf.  Margarinus  H,  p.  is,  (il):  SUiiiipf.  n<"  510,  1202.  —  Julien  llavet, 
p.  13,  n.  1.  —  Cf.  n.  fi. 

;i.  Ep.  1G'{,  citée  p.  o9,  n.  2.  —  Cf.  aussi  Ep.  72.  "  .Michi<iuo  ut  nostis,  inocrto 
cerla  queratur  seiles  ».  —  Cf.  Ep.  lt'>6. 

•i.  Ep.  11,  citée  p.  51,  n.  3.  —  Cf.  aussi  p.  44,  n.  2. 

5.  Ep.  -46.  <■  Quoil  ut  lierot  (il  s'agit  »le  Géraud,  son  ancien  abbé,  dont  la 
présence  le  rendrait  heureux)  sedes  michi  non  ignobiles  in  Italia  rolloca- 
verani.  »  Il  veut  donc  recevoir  ses  amis,  non  retourner  en  France  pour  les 
voir,  c(iinmc  le  dit  llavet  (p.  H,  n.  5  et  p.  Uî,  n.  5  . 

0.  Ep.  Ifi  et  4.">.  Il  parle  de  ses  soldats  et  explique  pourquoi  il  a  cédé  à 
la  fortune  (cf.  y.  'M.  Ep.  191.  n  Eatque  tolerahilior  armonim  colluclatio 
quam  ieginn  disceptatio.  »  —  Ep.  91.  n  Domina  mea  Th.  imperatrix...  profirisci 
me  secum  in  Saxoninm  jubet,  coque  quosdam  ex  meis  monacbis  ac  uiiltUbus 
ab  Ifalia  convenire  juasi.  >. 

1.  Ep.  23.  <<  Aiio(|uin  ne  miremini  si  his  castris  me  npplico,  ubi  niaxima 
portio  legis  humana>.  nulla  divin;e.  Ihimanitas  i|uippe  prima,  in  aclivis. 
divinilas  secunda,  in  speculalivis.  Fiet  hoc  inea  pusillanimitate,  vestra  cessante 
matînaniuiilalc.    ..    -    Ce  texte,  ijui    parait   obscur  a    (UliTis.  a  Ed.  de  Rarthé- 
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l'empereur,  pour  ses  amis  et  sa  famille,  pour  ses  adminis- 
trés et  pour  lui-même. 

La  résidence  à  Bobbio  lui  était  imposée  '.  11  partit  immé- 
diatement, laissant  ses  livres  à  Reims  -.  Non  qu'il  comptât 
y  revenir  ^ ,  mais  il  voulait  répondre  à  lappel  de  celui 
dont  le  père  l'avait  aidé  à  s'instruire  et  qui  le  traitait 
avec  une  bienveillance,  à  laquelle  il  n'avait  pas  été  habitué 
en  France,  malgré  ses  services  et  sa  renommée.  Il  prêta 
serment  de  fidélité  à  Otton  II  \  ne  renonçant  pas  toutefois 
sans  regrets  à  la  France  et  surtout  à  sa  liberté  '  ! 

Les  difficultés  étaient  grandes  et  bientôt  elles  allaient 
être  insurmontables  :  l'ancien  abbé  Pétroaid,  redevenu 
simple  moine,  les  vassaux  de  l'abbaye  et,  d'une  façon  plus 
générale,  les  Italiens,  considérant  le  nouveau  maître  comme 
un  intrus  ",  n'avaient  aucune  intention  de  le  laisser  orga- 
niser Bobbio,  comme  l'entendaient  les  réformateurs  de 
France.  Les  évêques  et  les  papes,  en  un  siècle  où  Théodora 
et  Marozia  avaient  pris  à  Rome  une  place  si  grande,  où  les 
uns  et  les  autres  étaient  plus  occupés  à  combattre  ou  à 
soutenir   les  Allemands,  qu'à  maintenir  la  discipline  et  à 

leuiy,  à  M.  Julien  Havet,  sV^claircit  si  on  le  rapproche  de  la  lettre  16  à  Géraud, 
où  Gerbert  annonce  qu'il  revient  à  ses  études  —  comme  des  vers  qui  précèdent 
le  Libellas  de  ralionali  et  rat'wne  uti  Organa  doctorum  quo  sua  castra 
comunt).  Gerbert  veut  dire  qu'en  quittant  le  gouvernement  de  l'abbaj'e,  pour 
l'enseignement  des  arts  libéraux,  il  passe  de  ce  qui  est  divin  à  ce  qui  est 
humain.  Car,  dit-il,  l'humanité  est  au  premier  plan,  pour  les  choses  actives, 
et  dans  la  spéculation  qui  porte  sur  les  sciences,  la  divinité  ne  vient  elle- 
même  qu'au  second  plan.  Gerbert  travaillait  donc  plus  pour  Dieu  à  Bobbio. 

1.  Ep.  2,  cf.  p.  .jO,  n.  3. 

2.  Ep.  8. 

3.  Ep.  46,  p.   48.  n.  3. 

4.  Ep.  1.59.  «  Nulli  mortalium  aliquando  jusjurandum  prtebui,  nisi  divae 
meraoriaî  0.  Cajsari.  »  —  Voir  les  expressions  dont  se  sert  Gerbert,  dans  ses 
lettres  à  Otton  (dominus,  servus,  etc.). 

5.  Gerbert  écrit,  Ep.  2  :  «  Satius  esset  me  solum  apud  Gallos  egere.  »  — 
Ep.  11:  «  Sipatriain  scquor  —  in  palatio  exulare.  •>  Relever  les  mots  <<  quondam 
liber  »  (Ep.  1),  surtout  Ep.  2.'i,  '<  ca  cum  dolore  concessa  (libertas)  ». 

6.  Ep.  91.  «  Sine  prtesentia  dominie  uiete  Th.  creilere  me  non  ausim  Bdei 
nieorum  militum,  (|uia  Itali  sunt.  »  —  Ep.  ii.  «  Quod  abbatiam  sancti  Colum- 
bani  habcre  vldemur,  Italorum  nulli  gratias  agimus. ..  »  — Ep.  16 «  ...cumfldem, 
mures,  aniinos  quorumdam  Italorum  pernoscauuis.  »  Cf.  Ep.  219  et  la  préface 
du  Libellas  de  ralionali  et  ralione  uti,  où  il  n'accorde  à  l'Italie  que  les  fruges, 
non  les  viri  (Virgile,  Georg.  Il,  172,  173;. 


KO  (;iiM>iri(i:  m 

(l('lrii(lrr  le  (l(i;4llH'.  <l"\  .licii  I  lui  rire  li<t<lilc<  mi  luiil  :ill 
moins  (Icmciinr  iii<lillV'iriil-.  Le-  dru  \  i(ii|MT;iliif<'«^,  A<l«''l;ii<l(' 
cl  rii('(i|i|iiiii(i,  cioNaiciil  |i;ir  lui  ii''(()rii|trii-ci-  |cm>-  «•r-r-aliirc-^. 
L  ('iii|»('r('ur  ('lai!  dMii^i"  lir  i  (MhiiNt  avec  cllc^  cl  aii^^^i  avec 
(oiis  SOS  vassaux.  iImuI  il  a\ail  licNoin  |i(iiii'  i(''|iai  cr  l<'v  (•chrcv 
«le  la  campanile  cdiilrc  Icv  (iifcs  d  les  Saiia-in-.  Il  lui  fallail 
ni<''na|:;cr  les  llaliciis,  dniil  mic  ii-sollc  en!  riiiin'  Imu»  ^c^ 
plans,  <''C()ulcr  le-  jalniix  un  les  eus  icux  cl  les  nn-crmleiiN. 
qui,  à  la  cour  inèinc,  s'atla(|uaicnl  à  (icrlicrj. 

Dans  ces  circoii'^lances  dilliciles,  (ici"l»eil  l'ail  jmumivc 
(réncrgie.  de  (('iiacili'  el  d  iiile||i!j;onC(',  |M)|||'  df-l'eudr*'  SOS 
droits.  I)eii\  maximes  lui  scixrnl  à  diri|^er  lnule  >.a  \  ic 
|iuMique  :  il  /nul,  dil-il.  njiilnir  rc  ijur  l'ini  jtfiil,  si  l'on  nf 
lit'Ul  pds  ce  ijiir  I  nii  mit  ;  il  /tint  rni ithn/cr  tniilrs  sfs  forces 
(I  ne  rien  laisser,  sans  rire  jail,  ijui  ilml  Irlrr  '.  ('.  osl  In 
seconde  ([uil  mol  surloul  en  |»iali(|ne  à  Unlddo.  Se<  jellres 
CJiraclérisoni  Ihomme.  au'^si  Itien  (|iie  r(''|MH|ne. 

A  reniporenr,  il  sadi-esse  a\ec  res|iecl.  rnai->  aussi  avec 
une  grando  liborlô.  <' Aiilan!  (|uil  esj  rn  luni.  dil-il.  je  forai  co 
quo  vous  voudi'O/.  Mais  il  laul  (|ue  je  le  connaisse  clairemont 
cl  quo  cola  soil  possible.  i.)\\i'  ceux  i|ui  suni  an|»rès  d(>  v(»us 
vous  renscignonl  sur  nn-s  acies.  Mais  qu  nu  ne  m  accuse  pas 
do  îuancpioi'  <à  la  majesh'  ini|)(''i'iale,  mui.  pnur  qui  ce  fui 
toujours  une  gloii'o  de  (.léfendre  ('.t's.ii-,  une  iLiimniinie  de  le 
comhallrc  '.  »  Puis  Ciorbort  se  plaint  de  la  silualion  «pii  lui 
esl  l'aile,  surtout  d(^  C(dle  qui  est  laite  aux  moines  doul  il  est 
le  (die!    :  "    Jaimerais   mieux    \    dit-il.    \ons   annoncer  dos 


1.  Kp.  113.  "  Si^piiis  qiinquc  illud  TtTentianiiiii  n-ccpisiis  :  J?i  non 
polest  liori  (|iitt(l  vis,  iil  vclis  qiiod  possil  >>  (nit'iiu-  fcrimilr  dans  In  loUro  T<â]. 
—  Kp.  U'i'l.  <•  Dnhti  npt'ram  pie  viribiis.  noc  (piiripiain  ronini  <pi.i»  fiori  opor- 
loat  inl<Miiiinaiii.  dunoc  opialis  pcrfruar  sodilui'».  ivd<laiiiipio  voln  uiea  in 
Sioii.  '. 

■1.  Kp.  I.  '■  Tollaliir  aiiil)i<;uilas  rpislnl.iruni...  I^liiantiim. ..  in  nohis  esl. 
•piod  possibile  est  ossi-,  r(insfi|iiens  rsl  nos  perfiroro.  si  vostriini  mj^novo- 
riiims  vi'llo.  Dicat  doniniis  CcrIxMtiis  episcnpus  sonlontiani  noslra*  innorcn- 

tia-  snpor   nroniii^o Non   ilicatiir  ni.njostatis  rous,  oui  pro  (jpsaro  slaro 

sompiT  fiiif  jilorin.  contra  (la'sanMu  i^noniinia.  • 

;i.  Kp.  1  "...  Ciini  videani  nmnai'hos  nifos  attonnnri  fnnic.  prcmi  nudilale. 
tacero  (luoniodo  polero?  ToU'rabile  ipiideni  hoc  nialuni,  si  ni«n  cliam  siniul 
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choses  gaies  que  des  choses  tristes;  mais  (niaml  je  vois  mes 
moines  exténués  par  la  faim,  privés  de  vêtements,  comment 
garder  le  silence?  Encore  ce  mal  serait-il  supportabh>,  si  on 
ne  nous  eût  enlevé  jusqu'à  Tespérance  d'un  meilleur  avenir. 
Par  je  ne  sais  quels  codicilles,  qu'ils  nomment  libelles  \ 
tout  le  sanctuaire  du  Seigneur  est  vendu.  Nulle  part,  on  ne 
trouve  l'argent  de  ces  ventes;  les  caves,  les  greniers  sont 
épuisés  et  la  bourse  est  vide...  Que  fais-je  donc  ici,  pauvre 
pécheur?  Mieux  vaudrait  vivre  seul,  dans  l'indigence,  parmi 
les  Gaulois,  que  de  mendier  avec  tant  de  nécessiteux  ■  en 
Italie.  »  Ailleurs,  il  se  plaint  énT?rgiquement  de  ceux  qui 
ilattent  le  mailre  ou  (|ui  parlent  aussi  mal  de  l'empereur, 
que  de  l'abbé  dont  il  a  approuvé  les  actes  :  «  Pourquoi, 
dit-il  ^  ces  langues  et  ces  queues  de  renards  flattent-elles 
mon  maître?  Qu'ils  sortent  du  palais,  ou  qu'ils  y  condui- 
sent ces  satellites  qui  méprisent  les  ordres  de  César,  cher- 
chent à  faire  périr  ses  envoyés,  et  le  nomment  lui-même 
un  âne.  Je  me  tais  sur  moi;  par  une  injure  d'un  genre 
nouveau,  ils  m'appellent  à  voix  basse  un  cheval  émissaire, 
ayant  femme  et  fils,  parce  que  j'ai  recueilli  une  partie  de 
ma  famille  de  France.  La  pudeur  manque  aux  vaincus. 
0  temps!  o  moiurs,  au  milieu  de  quelles  gens  je  vis!  Si 
je  m'attache  à  ma   patrie,  je  viole  mes  serments;  si  j'en 

melior   spes  foret   ablata Quid  ergo  peccator  hic  facio?si  cuui  gratia 

doinini  uiei  fieri  possct,  satins  esset  me  solum  apud  Italos  egere,  quani  cuni 
tôt  egentibus  apud  Italos  uiendicare...  <> 

1.  11  s'agissait  de  baux  par  lesquels  les  domaines  étaient  ad'erniés,  avec  les 
serfs  et  les  bestiaux,  pour  10,  20,  21  ou  99  ans.  Cf.  Du  Cange,  art.  Liliellus  : 
Ollcris,  p.  Lviir. 

2.  Gerbert  parle-t-il  uniquement  de  ses  moines  ou  entend-il  aussi  les  parents 
qu'il  avait  amenés  de  France  (Ep.  il  ? 

.3.  Ep.  tl.  «  Quid  ora  caudi^que  viilpium  blandiuntur  hic  dounno  nieo? 
Aut  exeant  de  palatio,  aut  suos  reprfpscntent  satellites  qui  edicta  Ca>saris 
contempnunt,  qui  legatos  ejus  interficere  moliuntur,  qui  ipsum  asino 
coa-quant.  Taceo  de  me  quem  novo  locutionis  génère  equum  ennssarium 
susurrant,  uxorem  et  filios  habentem.  propter  partent  familia^  mea>  de  Fran- 
tia  recollectam.  Viclis  abest  pudor.  0  tempoi-a,  o  mores,  ubinam  gentium 
vivo?  Si  patriam  scquiu",  sanetissimam  fidem  relinquo,  si  non  scquor.  exulo. 
Sed  potius  liceat  cum  Iule  in  palatio  exnlare,qiiam  sine  lide  in  Latin  regnare.  » 
Le  viclis  scndjle  bien  s'appliquer  à  crux  auxquels  Otfnn  avait  donné  tort. 
Sur  l'expression  equum  emissarium.  cf.  cli.  ii,  !;;  2,  p.  2."j,  n.  W. 
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l'csic  ('loi^iK',  je  vis  cil  exil.  Mai-  |iliili'p|  \i\rc  cxili-  dans 
le  Palais,  on  consorvanl  ma  loi.  i|iir  Ar  n''-iicr.  -an-  la 
garder,  dans  mon  propre  pays.   » 

A  ririipérali'icc  Ad(''laïd(',  (|iii  «  devait  lui  demander  jdiis 
(piil  lie  pourrai!  l'aire  ..,  il  dil  lorl  jii-temenl  i|M'il  n'a  e\('culr?, 
(ju'cn  pallie,  ses  ordres.  «  Conimeiil.  ajoiilc-l-il,  poiirrais-jo 
enlever  demain  à  mes  fidèles,  ce  (jiie  Je  leur  ai  acconJi'  hier? 
Etsijel'ais  loiil  ce  <pie  lous  (•(jmmandeiil .  pounjuoi  suis-je 
ici  •?  » 

Aussi  imjdore-l-il  assistance  cl  conseil  de  (ierhert,  «^Aque 
de  Torloiie  cl  aulrefois  chancelier  d'Ollon.  «  S'il  est  jicrmis 
à  lahlM'  de  loiil  alii'iier  |iar  de<  lil)(dles,  à  ijiioi  lion  lui 
nommer  un  successeur?  Si  tout  ('lail  à  l'élroald,  non  à  I  ahlx', 
il  ne  nous  reste  rien  que  les  toils  cl  l'usai^M".  (|ui  apparlient 
à  tous,  des  simples  ék^ments.  Mon  mailre  m'oidonnr  d'hn- 
norer  Pélroald  et  de  ne  rien  changer  à  ce  (ju'il  a  l'ail... 
Voyez  ce  que  jai  perdu,  ce  que  j'ai  acquis,  et...  conseillez- 
moi  en  ami  ■.  » 

Par  les  lettres  à  lioson  cl  à  Pierre.  Tt-vcque  de  Pavie, 
hi(Milot  pape,  (ierhert  nous  moiilrc  (((mmeiil  il  enlendail 
taire  respectei",  de  tons,  les  dmils  (pii  lui  avaient  ('ti- cdhIV-ii'-. 
«  Assez  lie  paroles,  ('■(lit-il  au  premier.  \ciie/  aux  acte-.  .\i 
pour  de  rar^ciit,  ni  par  aniili(''.  inui-  ne  vous  donnons  le 
saiiclnaire  du  Seigneur,  l'^l  si  (pi(d(iii"iiii  mui-  la  donné,  nous 
ne  i-alilions  pas  cette  donation.  He-liliie/  au  hienheureux 
Colomhan  le  foin  (jiic  vos  gens  ont  eiiipoite.  -i  \ou-  ii<> 
vouhv.  ('j)rouver  ce  ([iii   nous  (^sl   |io--il)le.  ascc  la  ta\eurde 


1.  F,|).  Ti.  "  I)i'  lit'iitMiciis  f>(  lilit'llariis  pr  ptirte  vostriiin  voile,  e.r  lolo  doiiiini 
ndslri  C.  cxsoouli  sdiiius.  lloodiiliHur  doinina  mca  (iiiiti  iiiiiii<-rit  sorvo  stio. 
se  oralinum  pro iiliirilms  nliler  qiiam  fieii  possil...  Terrain  (|iiam  iiosiri»  fulc- 
iiluis  liori  coiirossimus,  cras  qiioinodo  aiifiM-iMiMis  .*  .VI  si  miinia  «nui' omncs 
jdhi'iif  liiint,  quiil  hic  rariiims?  »  —  La  sorKiuio  plirase  iu>us  parait  fi«rl  rlairo. 
cominr  lo  dit  Julien  llavet,  eoiitrainMiient  à  Oljeris  et  à  Kd.  de  IJartli<''leniy. 
si  on  la  rapproehe  di>  la  préeéileiile,  en  tenant  compte  de  lopposiliou  entre 
e.r  toto  punr  Ollnni  et  e.r  fxntv  (.\délaïde).  —  Quant  an  Uryphon  dont  il  est 
(piestidn  dans  celle  lettre,  il  n'est  pas  possible  de  savoir  s'il  avait  été  recmn- 
inandi-  par  .Vdélaide. 

•2.   Ep.  .{. 
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César,  avec  l'aide  et  le  secours  de  nos  amis.  A  ces  condi- 
tions, nous  no  refusons  pas  d'être  votre  ami  '.  »  Avec  le 
second,  il  est  encore  plus  dur  :  «  Si  nous  paraissons  posséder, 
écrit-il,  l'abbaye  de  Saint-Golomban,  nous  n'en  rendons 
grâce  à  aucun  Italien.  Si  vous  avez  fait  notre  éloge  devant 
notre  maître,  nous  avons  souvent  agi  de  môme  pour  vous. 
Vous  demandez  un  entrelien  et  vous  ne  cessez  de  dépouiller 
notre  église  [a  rapinis  nostrse  ecclesiae  non  ce.ssads);  vous  par- 
tagez nos  biens  entre  vos  soldats,  comme  s'ils  vous  apparte- 
naient, vous  qui  auriez  dû  nous  faire  restituer  ce  qui  nous  a 
été  enlevé.  Ravissez,  volez,  excitez  contre  nous  les  forces 
de  l'Italie,  le  moment  est  favorable.  Notre  maître  est  occupé 
par  la  guerre...  Puisqu'il  n'y  a  plus  de  bonne  foi,  puisque 
l'on  imagine  ce  qui  n'a  été  ni  vu  ni  entendu,  nous  ne  vous 
ferons  connaître  notre  volonté  que  par  écrit,  et  nous  ne  rece- 
vrons pas  autrement  la  vôtre  ^  » 

A  ses  amis,  il  demande  des  livres,  tout  occupé  de 
compléter  la  riche  bibliothèque  qu'il  a  trouvée  à  Bobbio  \ 
Même  il  écrit  à  Adalbéron,  auquel  il  annonce  l'envoi  de 
manuscrits  qui  ne  sont  pas  à  Reims,  qu'une  seule  chose 
manque  à  son  bonheur,  la  présence  de  celui  qu'il  regrette 
nuit  et  jour  '*.  Mais  la  lettre  à  Hugues  témoigne  déjà 
d'un  grand  désenchantement,  car  la  réalité  ne  ressemble 
guère  à  l'apparence  :  «  Quelle  est  la  partie  de  l'Italie,  dil-il, 
qui  ne  contienne  pas  des  domaines  de  Saint-Colomban?  mais 
quelle  est  celle  qui  ne  contienne  pas  aussi  mes  ennemis?  Et 
mes  forces  sont  inférieures  à  celles  de  l'Italie.  Si  je  n'accepte 
pas  d'être  dépouillé,  on  m'attaque  par  les  armes,  ou,  si  l'on  ne 
peut  employer  les  armes,  par  la  calomnia  [jacu lis  verborum). 
Si  je  refuse  de  ratifier  les  conventions  établies  parles  libelles, 
on  me  traite  de  perfide,  de  cruel,  de  tyran.  On  méprise  et 


1.  Ep.  4.  Nous  suivons,  pour   les   renvois  aux  lettres,  l'ordre  indiqué  par 
Julien  Ilavct. 

2.  Ep.  5. 

3.  Ep.  7  et  9. 

4.  Ep.  8. 
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(iii  iiisiillc  rciiipi'iTiir  liii-iiiriiH'  '.  .1  \'A  ;i  ranli<*\ ('•<|u»'  <!<■ 
*irôves,  qui  se  pi'oposc  ilc  lui  «'iiMjvrr  des  i'c<»li('rs,  il  s«; 
bniTio  à  rc^poiulre  (ju'il  a|)|iiii<'i;i.  aiiinc^  Ar  l'('rii|i('if'iii-.  lavis 
aïKjiii'l  Iv'hiM't  se  sera  liii-mr'mc  airrlt'  '. 

Oltoii  II  iiniiil  If  7  (li'cciiilti-c  !tH.'{.  r[  ^((11  liU  n  a  <|iii-  dois 
ans.  (l('i'l)('rt  ne  pouvait  |)liis  coiiiitlfr  (li'"^i)rmai-  ^ur  le  pou- 
voir civil,  {{('slail  le  papi'  ainpn-l .  loil  de  -.ou  «Iniil  \  il 
adresse  un  supiriiic  a|ip<'l  :  hi-  (pn-l  <  nli'  lU'-  iMiiiinTai-je  ? 
Si  j'en  a|)p('ll('  au  sièj^c  aposlolique,  on  se  rit  de  luoi.  Mes 
ennemis  ne  inc  laisseul  la  lilterlé  ni  d'aller  vci^  vou>-.  ni 
de  sortir  de  lllalii'...  Dans  le  monastère  et  au  d"'li"»i>.  il  ne 
me  resle  (jue  le  bâton  pastoral  cl  la  bénc'diclion  a[»osloIique  *.)» 
Mais  le  pa[)e  ne  veut  ou  ne  |m'uI  intervenir,  (lerbcrt  n'en- 
tend j»as  se  rallier  aux  ennemis  d'Olton,  se  sounndlre  aux 
tyrans  (|ui  prennent  la  place  du  inailic.  Il  a  des  soldat-  et 
pourrait  (b'I'endre,  par  la  force,  ic  (|ui  lui  ap|)aitient  en  droit. 
Mai-  il  faudrait  autoriser  les  vols,  les  incendic>.  les  lueurlrc-, 
([iii  en  sont  une  suite  nécessaire.  Kt  puis  le  n'-uitat  -erait 
encore  incertain,  car  les  mcrurs.  l'esprit,  la  foi  des  Italiens 
ne  sauraient  inspirer  aucune  conliance  .  Il  vaut  donc  mieux, 
conclut  Gerbert,  apiès  cette  curieusi'  delib<''rali(Mi.  dont  il 
nous  a  laissé  tous   les  (''b'meiits  '■.    rcNenir   aux    t'-tude-.    qui 


1.  Ep.  12. 

■2.  Ep.  1.}. 

3.  Kaut-il  siippnser  une  ivronriliation  opt-n'-t\  pnr  ottoii.  eiilr»'  G«Thert  cl 
raiicicn  l'-vt'quo  ilf  Pavic,  cunitiii'  le  fait  llavft  (p.  Il,  ii.  I;?  Il  ne  le  semble 
pas.  Du*  (Ji-rbert  ipii.  i>lus  tani,  oiihlia,  connue  pape,  ses  griefs  contre  «on 
coiiipi'-tiliMir  .\riioul.  iimivait  l'crl  bien  supposer  que  Pierre.  p«>ur  un  ilifft^- 
reml  moins  imporlaiil.  m-  iin  roniiailrail  pus  ses  devoirs  île  Souverain 
Ponlif.'. 

•i.  Ep.  11. 

5.  Cf.  p.  V.i,  M.  I. 

6.  Ep.  Iti.  "  Milites  mei  quidem  arma  sumere,  castra  munire  parati.  S<(1 
qiia'  spes  sine  reclore  palria*.  cum  lidem,  mores,  animos  quortiniilain  Ita- 
lorimi  pernoscamus?  cessiiiius  ergo  fortuna-,  sludiaque  nosira  t»Mnpore  inter- 
missa,  animo  relenta  repetimus.  >■  —  Ep.  T».  «  Etenim,  cum  is  status  rei 
pulilita-  in  llalia  essct,  uti  suh  jii^'o  li/rtininniim  tinpiler  ess«>t  etniilum  si 
proliti  ri'iiiiir  iiinocentiam,  vel  si  nili  viribus  temptarcmus.  client>'la>  undiqne 
forent  procuranda>,  castra  munienda,  rapina>.  incemlia,  bomicidia  cxcrcenda, 
delegimus  certum  utiuni  studiuruui,  «[uam  iucertum  negoliuni  bellorutu.  •  — 
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donnent  la  paix,  sinon  un  «  port  assuré  contre  toutes  les 
lompêtes  ».  Gerbert  regagna  Reims,  où  il  retrouvait  ses 
élèves  et  ses  livres,  où  surtout  il  rencontrait  Adalbéron, 
dont  TafTection  et  lintluence  lui  permettaient  d'espérer,  pour 
l'avenir,  ou  sa  réintégration  à  Bobbio,  ou  une  dit^nité  d'égale 
importance.  Jamais  Gerbert  n'a  songé  à  renoncer  à  l'étude, 
à  se  tenir  à  l'écart  des  alTaires  politiques  ou  ecclésiastiques, 
pour  se  vouer  à  la  vie  purement  contemplative,  pour  n'êlre 
qu'un  ermite  ou  un  moine. 


III 


De  retour  à  Reims,  après  avoir  passé  à  peine  une  année  à 
Bobbio  *,  Gerbert  partage  son  temps,  jusqu'au  moment  où  il 
devient  archevêque,  entre  ses  livres  ou  ses  élèves  et  ceux 
dont  il  est  le  conseiller  ou  le  secrétaire. 

Il  est  d'autant  plus  empressé  de  compléter  sa  bibliothèque, 
qu'occupé  de  la  «  chose  publique  »,  il  lui  est  aussi  nécessaire 
de  bien  dire  que  de  bien  faire  ".  Il  demande  des  livres  à  Rome 
et  en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Germanie,  comme 
il  en  réclame  en  France,  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  en  pro- 
curer. Ainsi  il  s'adresse  àLupito  de  Barcelone  et  à  Bonililius, 
évèque  de  Girone  '\  à  Etienne,  diacre  de  l'église  de  Rome,  et 


Ep.  92  "...  qiiod  Italia  exccssi,  ne  cuui  hostibus  Dci  ac  Jilii  senioris  mei  cliv;e 
memoriiB  0.  (^uolibet  modo  cogérer  pacisci...  » 

1.  Avec  Julien  Ilavet  nous  interprétons  en  ce  sens  la  lettre  19  à  Rainanl  : 
(I  Unius  anni  tria  diversa  iuiperia  super  te,  docent  qu;c  vides  fallatia  et  in- 
constantia.  » 

2.  Ep.  44.  «  .\t  nobis  in  re  publica  occupalis  utraque  neccssaria  (benc 
vivere  et  bene  dicere).  Nani  et  appositc  dicere  ad  persuadendum  et  aninios 
furentium  suavi  oratione  ab  impctu  retinere,  suunna  utilitas.  Cui  rei  pnr-pa- 
ronda»,  bibliothecani  assidue  conqiaro.  Et  sicut  Uonue  duduni  ac  in  aliis 
partibus   Uali.e,    in    Gennania   quoqui'    et   Belgica,    scriptorcs  auctoruinque 

exeniplaria...  redciiii sic   iteutidcin,  apud  vlis   licri   ac  per  vos  sinile   ut 

e.xoreni.  » 

3.  Ep.  24  et  2o. 
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;i  Hainanl,  moine  ilr  holiMo  '.  ;i  IJi'ini  de  'lr<"'v<"i.  cl  aux 
nK)in('s  de  Saiiil-lMcno  do  (laud  *,  à  I  ahlx'*  Hanuiulfc  cl  à 
liomulf'o,  al)l)('  (le  Sens,  à  A(Non,  aMx'  di'  Moiilir-render  cl  à 
(îéraiid  d'Aiirillac,  à  KhranI,  aMii'-  de  lOnrs  cl  au  sc«jlaslifjiic 
(jOiislaiiliii.  de  Saiiil-I>eiioil->-iir-Liiire  '. 

Il  Cdiitiiiiie  à  reiii|dir  ses  l'oiielioiis  de  scolasli<ju<,'  •  cl 
s'oxoi'ce  à  rendre  les  ('liides  |iliis  aisc'M's  cl  plus  fruclueuscs, 
môme  à  lacililer  la  làclie  de  ceux  de  scs  dlôves  (jlli  ^olil  à 
leur  lôur  des  niaitrcs  .  La  llK'oNt^ie  cl  le  di'oil  canon,  lu  jdii- 
losoi»lile  el  la  (divsi(|ne.  rarilliin(''lii|iie  cl  rasli-unoinie.  la 
^éomôlrip  el  la  |ioésie,  la  ilM''l(iri(|iie  el  la  incdccino,  soiil 
les  objels  niiilliples  de  ses  réllexions  el  de  ses  reelierches  *. 

l*our  Gulliver  son  inle^lligence  et  celle  d'aulnii,  (Icrberl 
n'élail  nullenienl  embanasst'.  Il  en  élail  de  même  [idur  les 
règles  générales  à  suivi'e  dans  la\ie  |uali(jue',  mais  non  pour 
le  l)ul  (|u'il  convenait,  en  ce  sens,  de  proposer  à  son  activilé  ". 


1.  Kp.  40  et  i:iO. 

2.  Ep.  134,  148,  90. 

•S.  Ep.   116,  167,  81,  n,  86. 

4.  Une  de  ses  IcUrcs  porte  la  moiilion  «  G.  iibbas  srolaris  ■>.  Ep.  142. 

5.  Ep.  92.  i<  Nohilissiinis  scolastiris  discipiinarmn  liberaliiiiii  suaves  frintiis 
ad  vescendiim  ollero.  Quoiiiiii  ob  amorem....  quandaiii  fi^'uraiii  edidi  arlis 
rethorira\...  tipus  sane  expertibiis  iiiirabijf,  studiosis  utib'.  ■  Et  il  appelle,  dans 
la  inriiie  lettre,  son  ami  Constantin  <■  nubilis  scolaslicus,  adpriine  ermlitus.  • 
Sur  la  s|)lii''re  qu'il  pn'parc  pour  Hi-nii,  cf.  Ep.  148,  l."i2. 

6.  Electio  Ger.  llenioruni  arehiepiscopi.  »  Studiuin  in  divinis  ac  liunianis 
rébus  experti  sunuis  •■  —  Ep.  92  (n.  4)  ■•  disciplinarnui  liberaliuni...  frurlus... 
olFero.  »  —  Ep.  194.  dEniulis  nieis  dicendi  arte  le^iunique  prulixa  interpretatione 
quantum  uiea  interest  satisfecerini.  >• —  Sur  l'astronomie,  rf.  Ep.  iri3;  sur  la 
physi(|ue.  Ep.  109.  «  Spes  nielioris  aura- a  pbysicis  sublala  ■•  ;  sur  la  rh<^to- 
rique,  Ep.  92;  sur  la  médecine  Ep.  67-69,  120-l.'.l.  169;  sur  rarithméliquc.  Ep. 
\'M  :  etc.  D'une  façon  j^i'-m'-rale,  voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  de  Gerbert, 
érudit  et  savant,  philosophe  et  théologien. 

7.  Cf.  ch.  III,  S  2,  p.  no. 

8.  Ep.  ;}4.  «.  Me  quidem  doloris  immanitas  niichi  consulere  non  palilnr. 
Nunc  fertur  aniiuus  pra'ceps  in  hostes  Italos.  qui  niea  funditus  iliripiunl.  Nunc 
quasi  meliora  ddiherans,  terrarum  lonj.'inqun  petit.  Sed  duin  p-dit  lUlo, 
duiii(]ue  herent  inlixi  pectore  vultus.  duin  .Socraticr  disputationes  ipsiu»  fre- 
quinter  occiirrunt,  refrinj;itur  imprtus  et  pereurinationis  nien"  tedium  apud 
Galios   utciiuKiue    relevaliir.    f'.onsulc  pat-r...    ••  —  Ep.    4.^.  •  Nunc  liispaniip 

\priniipes  adimus,  familiaris  nostri  abbatis  (luarini  adhortatione  comnioti.  Ilinc 

sacris  littiTis  dniniii.'e  nostra>  Teuphami  imperalricis  seinper  ati^usl.r prio- 

ribus  divellimur  ceplis..  Geraldi  lilius  Gerberlus  sequendoruni  deposcit  sentcn- 
tiam....  "  —  Ep.  46.  >•  Involvit  niundum  cn»ca   fortuna,  qua»   promit  caligine. 
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Certes,  il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  du  titre  [solo 
nomine)  d'abbé  de  Bobbio.  Pas  un  instant,  il  ne  cessa  de 
revendiquer  les  possessions  et  les  droits  qui  y  étaient  attachés, 
non  plus  que  de  faire  tout  ce  qui  lui  paraissait  nécessaire 
pour  y  arriver.  Avant  de  quitter  lltalie,  il  s'était  concilié 
son  prédécesseur  Pétroald,  qui  semble  lui  être  resté  tidèle, 
puisqu'il  le  chargea  de  gouverner  l'abbaye,  quand  lui-même 
fut  devenu  pape  '.  A  ses  moines,  qui  ont  accepté  de  se  sou- 
mettre à  des  «  tyrans  »,  il  rappelle  qu'il  a  le  droit  d'excom- 
munier ceux  qui  portent  atteinte  à  ses  prérogatives  '.  Mais  il 
en  est  qui  lui  sont  restés  fidèles  ^  ;  il  les  encourage  à  ne  pas 
désespérer  de  la  miséricorde  divine  '\  Deux  ans  plus  tard, 
quelques-uns  de  ceux-ci  viennent  le  visiter  à  Reims  :  il  les 
renvoie  porteurs  de  lettres  pour  les  moines  '%  auxquels  il 
annonce  son  arrivée  prochaine  et  qu'il  loue  de  leur  fidélité, 
de  leur  affection  ;  pour  le  marquis  Hugues,  qui  lui  avait  fait 
savoir  qu'il  ne  l'oubliait  pas  ®  ;  pour  le  marquis  Conon,  qu'il 
s'efforce  d'intéresser  à  sa  cause  '.  En  988,  il  écrit  au  moine 
Rainard,  qu'il  a  défendu,  de  toutes  ses  forces,  la  cause  de 
Saint-Colomban  et  qu'il  attend  patiemment  la  récompense 
de  ses  peines  ^  Et  l'année  suivante,  il  ne  considère  encore 

an  preecipitet,  an  dirigat  nie,  ynodo  tendentem  hac,  modo  illac.  At  herent  vultus 
aniici  infixi  pcctore.  Eum  dico  qui  est  dominus  et  pater  meus  Geraldus,  cujus 
deliberatio  nostra  fiet  executio.  » 

1.  La  lettre  à  Pétroald  est  d'ailleurs,  fiu-t  affectueuse  et  fort  habile.  —  Ep.  15. 
"  Maguaui  intelligentiam  tuam,  frater,  ne  turbent  tluitantia.  Qui  te  quondani 
florenteni,  dominum  claniabant  et  patrem,  nunc  conservum  habere  dedignan- 
tur,  et  parem.  Sors  oninia  versât.  In  dandis  et  accipiendis,  uti  monachum  decet 
et  nosti,  nostra  licentia  utere.  Ne  neglegas  quod  condixhnus,  ut  tui  memoriam 
frequentioreiu  habeamus.  »  —  L'expression  «  condLvimus  »  semble  indiquer  un 
accord  entre  Gerbert  et  Pétroald. 

2.  Ep.  18. 

3.  Ep.  18.  «  Colla  tyrannis  sponte  subdidistis,  non  de  omnibus  dico.  » 

4.  Ep.   19  au  moine  Rainard.  —  Début  de  984. 

.u.  Ep.  82  «  G.  gratia  Dei,  si  quid  est,  plurimam  salutera  dicit  dilectissimis 
sibi  filiis  lîobicnsibus  utriusque  ordinis. 

6.  Ep.  83. 

7.  Ep.  84  "....  honori  vestro  studia  nostra  non  deerunt,  in  loco  et  tempore, 
consultando,  bona  verba  suggcrcndo,  ut  dum  vobis  forluna  riserit,  sub  vestris 
alis  nostra  mediocritas  requiescere  possit.  » 

8.  Ep.  130  «....  crcbris  itineribus  causani  patris  mei  Columbani  pro  viribus 
exsecutus  sum.  » 
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S(jii  successeur  (|iic  riiinriir  "  un  Kr.iii  ■.  ri  nii  aliltf'  nmi 
l(''^iliiiu'  '. 

Aussi  s'ailrcssr-l-il  au  jtii|»r,  lucu  uutiu*^  eu  Mi|»(tliiiul  (|u'cii 
lK>iumc  (loul  Ions  les  (lioils  s(Mil  ni('cunuu<  :  «Je  ^-ui"'  allrislf*  et 
iu(li{^n(î  (le  voir  ciin  aliir  d  pi  lin-  li-  -ain  liiairr  i|.-  hii-ii.  ijui  ni  a 
cl(''  coulii''  |)ar  la  saiiih;  l'ij^li^c  aj)ii>|()li(|ur  ri  loniaiur.  Uu'v 
auia-l-il   {|(Uic  de  slahlc,  si    luu    di-lruil  n'   (|iii  a  r[r  lail  du 

C<UI-rlllr|||r|il     du    |ililli'r.    a\i'r    ('Ire  |  k  m    dr^    ('Sriiur-.     |iar    la 

voluiilr  du  cl('r^(''  cl  du  (M'U|)lr.  ruiiii  (tar  la  consi-ci-alioii  du 
pape,  le  plus  oxc(dleul  des  lioiiiuies?  Si  le<  eliarlf-^  pi;rrrp/a) 
sont  violi^ios,  les  |ui\  ilèj^cs  un-piisi-s,  il  n"\  a  plu-  ni  lois 
divines,  ni  lois  liunuiines  -.  » 

\\n  uuMue  h'uips,  iléciil,  à  liiupr-ialiice  Adtdaide,  (piil  n'a 
jamais  uiaïupu'  à  la  loi  promise:  à  l'>emann,  son  confesseur 
ou  sou  dirrclriir;  à  liiii/a.  laiiiir  «lu  papr  r|  di-  rin-oidiaiio  ;  à 
la  jeuiu'  iiup(''iali'ice  (dle-mème  ;  à  loii^  ci-iix  ipii  I  appiixdirnl, 
jtoui"  pi'olesler  de  sa  lidi'dili'  à  Olloii  III  .  l'nur  accruupagner 
Théopliaiio  eu  Saxe,  il  l'ail  venir  d  llalir.  en  Îl8(j,  ses  moines 
et  ses  soldais,  aux(juels  il  noserail  se  nit^der,  s'il  n'élail  en 
conipaj^nie  d'(  MIou  et  de  sa  nu'M'e  ".   Tioi^  au<  plu<  lar<l,  rpiand 

Arnoul  est  ar(die\  ripir  de  Heims,  (piaiid  (  ii'ilni  I  iir  prui  pi  US 
C(uuplrr  sur  la  l''raiicr.  il  iiMlaiiir,  à  uii  pndal  d  A I  IruiaL'ne, 
(piOii  lieuue  ciuiiplr  Ar  sa  loii-ue  lidtdile.  (pi'oii  lui  a--«uie  la 
possession  de  |{(ddii(>  ou  (|u  nu  lui  dninie  une  -ilualiou  ana- 
loj^uc  ■'.  iMiliii,  de\('uu  ai(  lir\r(pir  dr  l!a\euue.  il  -e  lail  res- 
liluei',  par  un  di|d('uue  d"(Mlon  111.  1rs  lucns  usurpt's  pendant 
sou  absence  ",  eu  allcndani  (pie.  niuuun''  Souverain  l'onlile, 
il  rende  à  Pétroald  le  ^oun  ernrmrnl  A\-  I  aldiave  ". 

(irrlirrl    nr    vr    lonlrnlr    pa<    Ai'    re\  eiidiipirr  Itiddiin.    ipii 


1.  Kp.  It.l. 

2.  Kp.  2.1. 

li.  Kp.  20,21,  22,  ;t4,37,  .-le.  etc. 

l.  Kp.  '.M  —  i:r.  s  2  p.  V.l,  II.  G,  ce  qu'il  pense  «les  U.iliciis. 

fi.  Kp.  i.is-i:i",t. 

(..  hiiilniiic  iiiipeiial  liii  l^r  oclolne  '.•".•S  vM»r^'ai'iini!<,  II.  p.  .■>S;Sliimpr.  ir  \\f>»]. 
1.  Iiiplùiiif    itiipiii.il   <lii    !  iii.\.iiiiii.-   'l'i-i     M.irgarimis,   II.  p.   GO:  Sluiiipf, 

II"  12112  . 
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ne  rentrera  que  fort  tard  et  pour  bien  peu  de  temps,  en 
sa  possession.  Il  déploie  une  activité  dévorante  et  rend,  à  tous, 
des  services  qui  puissent  lui  mériter  enfin  ce  «  port  tran- 
quille »,  après  lequel  il  soupire. 

D'abord,  il  se  tourne  vers  TEspagne,  où  il  avait  séjourné, 
comme  en  témoignent  ses  lettres  à  Lupito  de  Barcelone,  à 
Bonifilius,  évoque  de  Girone,  et  celles  où  il  annonce  le  projet 
de  se  rendre  auprès  de  ceux  qui  y  tiennent  le  premier  rang 
{principes).  La  mort  de  Lothaire  (2  mars  98G),  puis  Télection 
de  Hugues  Capet,  surtout  les  victoires  des  Sarrasins  le  firent 
renoncer  à  ce  projet  *. 

Mais  c'est  spécialement  à  Adalbéron  qu'il  s'attache.  Du 
début  de  984  au  2'J  janvier  989,  il  est  son  secrétaire,  son 
coadjuteur,  son  conseiller  et  son  ami.  «  Nous  ne  faisions,  dit- 
il  lui-même,  qu'un  seul  cœur  et  une  seule  àme  »  (^Ep.  163). 
L'absence  de  Gerbert,  écrit  de  son  côté  Adalbéron,  serait 
pour  nous  dure  à  supporter  (Ep.  117).  Les  contemporains 
attribuaient,  à  Gerbert,  ce  qui  se  faisait  au  nom  de  l'arche- 
vêque :  «  Ses  ennemis,  dit  celui-ci,  me  désignaient  à  la  haine 
de  Charles,  comme  celui  qui  défaisait  et  faisait  les  rois.  »  Enfin 
il  nous  arrive  de  ne  pouvoir  décider  aujourd'hui,  si  certaines 
lettres  ont  été  écrites  par  Gerbert,  en  son  nom,  ou  au  nom 
d'Adalbéron,  comme  de  rencontrer,  dans  les  lettres  de  l'ar- 
chevêque, des  formules  qui  appartiennent  en  propre  à  son 
scolastique  ^ 


1.  Ch.  11,  §  .'{,  pp.  '.il  sqq. 

•2.  Ep.  91  (septembre  ySCi.  «  Cwjiis  (Adalberonis)  uh  iiirrituiu  aiiiurem  lere  con- 
timnim  trioiiiiium  iii  Fratifia  coiisumpsi.  Ubi  duiii  iras  rej^iiiii,  liiiiiuUus  popu- 
loruui,  rc^iiorumque  (lissideiitiuni  a'sliis  pcrlVro,  tanto  tedio  atJectus  suui,  ut 
curaiu  pasturalis  oflicii  susccpisse  pa'iie  me  peniteret.  »  — Ep.  117.  "Cujiis  ^(îer- 
berti)  abscntia  etsi  nimimn  gravamiir,  tamen  ub  comimmia,  beneliria  privala 
postliabemus  »  (printemps  ou  clé  de9S8).  — Ep.  152  Jévrier'J89).  »  Id  mouientum 
ac  ea  vis  erat  diva-  memorife  patcr  meus  Ad.  iu  causis  pcndeutibus  ex  teterno, 
ut  eo  in  reruin  principia  resoluto,  in  primordiale  ciiaos  putaretur  mundum 
relabi....  Taceo  de  nie,  cui  mille  mortes  intendebantur,  et  quod  patcr  A.  me 
successorem  sibi  desin;naverat,  cuni  tocius  cicri  et  omnium  episcoporum,  ac 
fiuorundam  militum  fav<ire,  r|  ipiod  omnium  rerum  (jua' displicerent,  me  auc- 

torem  fuisse  contendereni mrliora  lempora  expccta,  ([uibus  valeaut  resus- 

citari  sludia,  jampridem  in  nobis  emorlua.  ■)  —  l'p.  l.j.i.  «  Pâtre  meo  Ad.  iiiter 
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llciniilc  l!a\ii-i'i-  sV-hiil  i'iii|iari'-  ilii  |)'iiii<-  OIImh  |||.  ilunt 
il  voulait  |nriiilir  la  liilcllc.  (Iciln-il  ri  A<lall)('rori  «'ncoii- 
ra|;;('nl  les  juiiicrs  cl  lo  {'■\r<jii«'s  allriiiaiuls  h  relier  li<lflcs 
au  r<»i  :  ils  cxcilcul  Lolliairc,  doiil  la  fcrnrno  llemma  est 
la  (aille  iroiloii  III.  a  rt'ciamcr  sa  liilrll.-.  Henri  est  forc«'* 
lie  sij^ncr  la  |)ai\  de  W'niius  (oclobre  98ii.  Quand  Lolliairc 
veut  s'cnlojidif'  a\cc  lleini.  iisas^^urenl  à  Ollori  la  ncufralit*', 
sinon  ralliaiice  de  lliij^iies.  le  i\[\c  de  l'iaiiee.  Après  que 
Lolliairc  ses!  empan-,  à  \  enlini,  de  (  iodefiov,  le  lrèr<'  d  Adal- 
l)cron,  cl  de  plusieurs  aulre>  sci^^ucurs  de  Loriaine.  (ïerliert 
les  visite  mars  ÎIH.'i  d;in'>  leur  prison;  |»uis.  eu  li-ur  nom. 
reeoiuiiiaiide,  à  la  reiniiie  de  (liMlelVov.  à  ses  liU,  à  ses  aiiii<. 
à  I  In-opiiano,  de  lullcr  sans  ndàidie.  (le  (ju  Adallii'iou.  elian- 
celicr  de  France,  en  même  lemps  <jue  vassal  de  rAllema^'ne 
pour  certaines  de  ses  possessions,  ne  peut  faire  ouvertement, 
c'est  Gerbcrl  qui  l'exécute.  C'est  lui  encore  qui  ex[>li(jue.  aux 
divei's  correspondants,  quid  compte  il  faut  tenir  des  lettres 
que  Lolliairc  foice  Adailn-ron  de  leur  envoyer  ;  c'est  lui  enfin 
(pii  éci'it.  pour  le  rf)i.   la  justification  d'AdalliiMon. 

Lolliairc  meurt  le  2  mars  08G.  Sa  veuve  Ilemma  aj>pello 
larclicvèquc  à  la  cour  et  prend  (lerbert  pour  secit'taiic.  Mais 
Louis  V,  son  fils,  rompt  bienlO>t  avec  elle,  et  du  même  coup 
avec  ses  amis.  Adalbéron,  menacé  par  lui  et  accusé  de  trahi- 
son, envoyait  riciberl  auprès  de  Théophauo  pour  riiifoiincr 
de  tout  ce  (|ui  passait  en  France  (avril  1)87'. 

Le  :2I  ou  l(^  '22  mai,  Louis  V  luourail.  Le  I  '  juin  H87. 
Hugues  (lapct    était  couronné  à  Novon.  et   (lerbert.  tout  en 


inlillif,'il)ilia  dispositd,  taiito  ciirarnm  poml'-ro  alTecliis  snm  iit  p^nc  oiniiium 
oblivisoprcr  stuilioriitn.  »  —  Ep.  I<)3  (dernier  mois  de 98'.»  .  >■  F->;i>  ruiii  slatui^^r^ui 
non  discedere  a  ciientela  et  ronsilio  patris  niei  beati  .\d.,  repente  sic  eo  privattis 
suin,  ut  me  superesse  expaveseerem,  (juippe  euni  esset  nobis  cor  iinum  et 
anima  iina,  nec  tiostes  ejns  enm  putarenl  Iranslatutn.  eum  me  snperesse  vidè- 
rent. Me  ad  invidiam  K,  noslram  patriain  tune  et  nunc  vexantis,  cligilo  nola- 
baut,   qui   re^res  deponerem,  regesque   ordinaren»...  nec  Hivinitns  declaravit 

adhuc.  quonam  in  pcu'tume  sistere  velit Dabo  operam  pro  viribus...  ilonor 

opialis  perfruar  sedil>us.  ■  —  Pour  les  formub>s.  voyez  le  nusquam  liitn  fides 
—  et  le  Si  non  potesl  fieri  ijuod  vis.  id  velis  [ijiiod  possil  —  dans  les  lettres  5 
et  122,  53  et  113. 
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conservanl  la  même  position  auprès  d'Adalbéron,  devenait 
le  secrétaire  du  nouveau  roi,  dont  le  fils  Robert  avait  été  son 
élève.  Quand  Charles  de  Lorraine,  l'oncle  du  dernier  roi 
carolingien,  revendiqua  le  trône  et  se  fut  emparé  de  Laon, 
Gerbert  assista  à  l'un  des  sièges  que  Hugues  et  Robert  firent 
subir  à  la  ville. 

C'est  vraisemblablement  à  cette  époque  qu'Adalbéron  pré- 
para, pour  faire  de  Gerbert  un  évoque,  les  lettres  qui  devaient 
être  expédiées,  si  une  vacance  se  produisait  en  pays  germa- 
nique et  dans  le  voisinage  de  la  France,  à  l'impératrice  Théo- 
phano,  au  clergé  et  au  peuple  *.  Mais  Gerbert  s'était  décidé, 
ce  semble,  à  rester  le  client  et  le  conseiller  de  son  vieil 
archevêque  ".  Et  Adalbéron  disparaissait  le  23  janvier  989, 
après  avoir  désigné  Gerbert  comme  son  successeur  ^ 


IV 


La  mort  d' Adalbéron  fut,  pour  Gerbert,  un  coup  terrible. 
«  J'ai  cru,  écrit-il,  que  le  monde  retournait  au  chaos.  — 
J'en  ai  presque  perdu  le  goût  de  l'étude  '.  »  Non  seulement 
il  pleurait  l'homme  avec  qui  il  en  était  venu  à  confondre  sa 
pensée  et  sa  vie,  mais  encore  il  craignait  poui'  lui-même  et 
sentait  que  tous  ceux  auxquels  il  avait  consacré  son  temps 
et  sa  peine,  ne  se  souciaient  guère  de  lui  on  témoigner  leur 
reconnaissance,  c  Mille  morts  me  menacent,  écrit-il,  parce 
que  mon  père  Adalbéron  m'a  désigné  comme  successeur, 
que  tous  les  évêques  et  certains  chefs  me  favorisent,  parce 
<|u'on  m'accuse  d'avoir  fait  tout  ce  qui  actuellement  déplaît. 
—  Je  crains,  ajoute-t-il,  do  lui  survivre,  parce  que  ses  enne- 


1.  Ep.  in-118. 

2.  Ep.  1G;j  citée  p.  59,  n.  2. 

3.  Ep.  152  citée  p.  59,  n.  2. 

4.  Ep.  152,  15:},  IG.t.  p.  59,  n.  2. 
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lili-«   ne   !<•  ciniriil  |i,i^   iiiml.    hiiil  (|ii  iU   iii<-   Miirnl  \i\;iiil  '. 
<  ,c(tcilil;ilil    rciix   i|iii    ,i\;ii(|i|    [trolili-    dr    rililr||i<i('n«'<*   rt    i|r 

rr-iidj^i»'  iki  (inltfil.  rMiiiiiicItraicul-ils  la  faute  «le  ne  pas 
cluMclicr  :"i  s";i^<iirri-  nu  ,iii \i li.iirr  ;iu>«<i  [>n'ci«'ux  ?  I)«"< 
(tllVc-  lui  \iiiri'iil.  iii.ii-.  (jiii  ne  -iuiIpIchI  |t;is  lui  avoir  paru 
assez  prc'ciscs  on  assez  sûres.  Le  roi  llii|^iie^.  les  «-vèjiues 
\oi«<iiis  et  (|iii  son!  aiilonr  ilu  sièj^e  île  |{eitii<.  -  même  les 
eiiiieiiiis  (le  la  (ieniiaiiie  .,  lui  ont  lail  ile<  propo>^itioris  M'iiui- 
saiile^.  A  la  (-(lin  il  (  )lliiii.  on  ne  picnail  pas  (reii|.'a<ienieril 
leiine  :  il  pon\ail  cioiic,  nial^r»'  sou  di-sir  «le  re*>ler 
allaclK'  à  ses  anciens  niailic-,  (pi'ou  ne  lui  doiinail  que  des 
paroles  de  eonsolalion.  en  ren^'au:''anl  à  altandonuer  l<inl 
ce  ((u  il   pos^i'dail. 

l*onr-  I  arclicN  ('cIk''  de  jîeini^.  linuin--  (',a|M'l  onldia  celui 
ijiii  I  a\ail  lail  mi.  e|  en  soulanl  ('-Ire  lial)ile  poliiiipu'. 
il  se  pn-para  drii\  ail\  (M'sairos  rednulaMe-.  Il  acet'pla.  pour 
arelie\(''(|ne  el  pour  cliaiu/idier  de  son  nivaume.  uu  liU 
nainrcd  de  Lolliaiie,  Aiiioul.  e.\c<»mmuuié  comme  com- 
plice de  son  oncle  Charles,  «pii  s'c'dail  empan*  de  Laon 
et  de  son  évtMjuc  Ascelin.  VainemenI  l't'vèfjue  de  Verdun, 
ucvcu  dAdalhéron  de  |{eims.  lui  «'crivit-il  une  lettre  fort 
sage,  on  il  linvilail  à  ne  pas  s'ininuiner  ipi'il  diviserait  ses 
ennemis,  en  nn-llanl  Inn  d'eux  à    la  lèle  de  rarciievêcli»'    l«' 


1.  Ep.  lo2.  1j3,  p.  ;i2,  n.  1. 

2.  Ep.  loO.  n  Dico  quoil  infcr  ^ravi.ssiiiHts  hostes  vcstros  positiis,  nullis 
coruiii  ItpiiiMiciis  qiiaïuvis  infimlibiis  oblafis  iiilloxiis  siiiii.  ■ —  Ep.  l'.O.  .  Gra- 
liiitic  biiiivdloiiti.i'  voslni-  imllis  rt-spoiitii'iiiiis  ineriti.^.  (Jiii<l  ciiim  ronlulinius 
alinuaiiili)  ili^'mim  l<'f:atiiiii('  H.Ml.rioi  ?  Hoc  sdliim  supeivst,  lit  iiitolligauius 
quoinodo  dictiiin  sit,  ne  rujiispiaiii  roi;is  vol  episcopi  roiniiioiia  voslris  ac 
seiiiitris  vcslri  ciiininoiiis  antcriTainus.  .Nmi  salis  qiiippo  pâlot,  ulrniii  >tlU-lu 
omnibus  qttie  possidemus.  jubcalis  scqui  vos  ar  vcstra.  an  qiiodam  p<'nere 
loqiiciKli  spe  roiisolatoria  taiitiiin  nos  relcvarc  velilis  ah  inipotu  sevieiitis 
fortuna'.  I<e\  !lu.  ao  vioiiii  opisropi,  et  qui  sodnii  H<Mnonim  anibiiiiit.  plu- 
riiiia  olIVriiiit,  scd  iiulla  a  noliis  adlnn'  rerepla  siint,  noosint-  voslro  consuitu 
quirqiiaiii  a-.'cn»  iiKdiiiiur.  Ea  {.'ratia  rf-jcin  adiro  disliilimus.  ne  f.irt«>  ab  co 
rapli,  v«^slra  iiiipcria  refiijiiss.'  vid<Teiiiiir  ob  diilcissiiniim  nfTortuin  cari 
patris  iiiei  .Vdalb.  omnibus  inortalibiis  anti-ponenda.  •  —  Ep.  ir.|.  .  Si  de 
inco  stalii  quoris,  bona  sciit<Mitia.  i|iiiriitnqiio  raniilinritatoni  pra«lentlis, 
liroat  ivspoiulerc  tua  paoe.  nie  positiiiii  in  adversis  vinini  forte  sc<|ui.  non 
cons(>(|iii.  »  —Los  deux  lettres  sont  probablement  de  février  989. 


LA  VIE  ÛE  GERBERT.   A  REIMS,   APRÈS  LA  MORT  d'aDALBÉRON       63 

plus  imporlant  du  royaume  '.  Arnoul  fui  élu  vi  Gorborl 
rédigea  Facte  d'élection. 

Gcrbert  se  tourna  alors  vers  la  Germanie,  à  laquelle  il 
n'avait  cessé  d'être  fidèle,  et,  dans  deux  lettres  admirables, 
qui  rappellent  les  plus  éloquentes  et  les  plus  dignes  qu'il 
avait  autrefois  écrites  au  sujet  deBobbio,  il  parla  hautement 
de  ses  services  :  «  Que  je  ne  sois  pas  forcé,  dit-il,  d'oublier 
ceux  que  j'ai  toujours  aimés,  au  détriment  de  mes  intérêts... 
Que  je  ne  sois  pas  forcé  de  devenir  partisan  de  Catilina, 
après  avoir  été  fidèle  disciple  de  Cicéron —  Je  n'ai  prêté 
qu'un  serment,  c'est  à  Otton,  et  je  l'ai  gardé  à  Théophano  et 
à  son  fils.  Dépouillé  des  riches  possessions  qui  me  venaient 
de  l'empereur  et  qui  m'avaient  été  confirmées  par  le  pape, 
je  n'ai  pas  même  reçu  une  villa...  Jusquesà  quand  exercerai- 
je  donc  ce  genre  d'amitié  '?  » 

Aucune  réponse  ne  vint  vers  Gerbert.  Il  dut  rester  auprès 
de  Catilina,  c'est-à-dire  d'Arnoul,  dont  il  fut  le  secrétaire. 
Bientôt  un   prêtre   de  Reims,   Adalger,    ouvrit,   par  l'ordre 


1.  Ep.  1j4.  «  Nec  pulelis  vile,  infidum  vobis  vel  dolosum,  vel  idiotam  inihi 
praefîcere,  cinn  omnia  memhra  capxit  sequanlur.  »  Toute  la  lettre  est  à 
lire. 

2.  Ep.  1")8.  «  Pluriimnn  intelligo  vos  intclligerc  motus  aniuiL  iiiei,  eoque 
auiplius  vos  ac  vcstra  diligo  et  auiplcctor.  Recordor  qiiippe  honestissimae 
aumionitionis...  Oro  ergo  per  venerabile  uouien  patris  inei  A.,  per  inviola- 
tam  fidem,  qua  se  suosque  seuiper  colui,  ne  cogar  eorum  hominum  oblivisci, 
quos  ob  ejus  atuorem,  rueis  couimodis  neglectis,  prœcipue  seuiper  dilexi. 
Veniat   ia    luemoriani   doniin;c   lueae   Th.    servata    fldes,  circa   se    suumque 

filiuui Facite  vestra  liberalitate,  ne   absentia  honestatis,  fuga  obtimarum 

artium,  eiliciar  sectator  Catilinœ,  qui  in  otio  et  negotio  prreceptorum  M.  Tul- 
lii  diligens  fui  executor.  »  — Ep.  159.  «  Nulli  uiortaliuui  aliquando  jusjuran- 
duin  pra'bui,  nlsi  diva^  uieinoriaî  0.  Ca^sari.  Id  ad  dominam  meaui  Th.  ac 
filiiHH  cjiis  ().  augustuui  peruiaiiasse  ratus  suni...  Quousquc  ergo  hauc  fidem 
scrvandam  censetis  ?  Dico  equidcm  quod  spoliatus  amplissiiuis  rébus  impe- 
rlali  dono  collatis,  apostolica  bciiedictiouc  ronfirmatis,  nec  una  saltim  vil- 
lula  ob  fidem  retentam  vel  rctineudam  donalus  sum.  Dico  quod  inter  gravis- 
simos  hostes  vestros  positus,  nullis  corum  beneficiis  quamvis  ingentibus 
obiatis  inflexus  sum.  Quousquc  ergo  id  goniis  amiciti;e  exercebo  ?  »  —  Il  faut 
se  rappeler  les  termes  du  contrat  féodal.  En  échange  de  Dobbio,  Gcrbert 
avait  engagé  sa  foi  (fides).  Dépouillé  de  Bobbio,  Gerbert  redevenait  libre.  On 
ne  lui  avait  ensuite,  en  Germanie,  fait  aucun  don  pour  rengager  à  la  conser- 
ver (re<(/!e»r/rt»?\  ou  pour  le  récompenser  de  l'avoir  tenue  {retcnlum),  tandis 
qu'il  avait  cniilimié  à  considérer  comme  siens  les  ennemis  d'Ollon. 
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il "Aiiioiil,  Ifs  |i((itc^  à  C.liaili'-  i\r  Lorraine.  La  villf  lui 
pillée  el  Ariiniil  cmiiiciu'  à  Laoïi. 

Malade  ilijtiii>  le  >iè^o  dn  Laoïi.  eriielleineiil  éprouvé 
par    la   niorl    il'AdalIx'ion,    abaiidoinn'    par    ceux    anxipiels 

il    II  a\ail    <•(■-->(•    de     rendre    de^    <ei\ice<,    (ierlteil    peldlL    dll 

l'ail  de  ce  pillafjje.  loul  ce  (jn  il  po<<<'dait.  Hien  plus,  on  le 
désigna  à  (diarles  comme  C(diii  (jui,  au  |ti<ilil  de  Ilu^'ues 
Cajiol,  I  a\ail  jiri\i''  de  son  lif-rila^o  l«'|^ilinie.  (Ierlteil.  ipii 
son^i'ail  à  s'enfuir,  fui,  ce  semble,  relenu  à   Ueim^  '. 

I*eul-èlic  crul-il  (|u  il  élail  puni  d'avoir  conlribu»'-  à 
dc'pouillei'  le  descendant  de  rdiailemagne  *,  alois  «ju'il 
re\  eiidi(|iiail  hii-inèiue  ee  <|ui  lui  appartenait  eu  \erlu 
('  des  lois  disiiu's  et  humaines  ».  l*eut-èlre  crul-il  liouver, 
avec  (ïharles,  ce  |>ort  qui  le  l'uyail  sans  cesse  \  Peul-t^tre 
enliu  sui\il-il  la  iè|^le  (|u  il  a\ail  di'ià  eiupruiiti'e  à  Téronce  : 
('  (!oulentc-toi  de  vouloir  ce  ([ue  tu  peux,  si  lu  ne  peux  faire 
ce  que  lu  veux  '*.  »  Il  fui,  pour  (juelque  temps,  partisan 
de  Charles.  Ses  amis,  encouragés  sans  doute  par  Hugues 
el  Robert,  qui  com|»renaienl  enlin  quelle  faute  ils  avaient 
commise,  réussir-enl  à  l'en  (h'iacber  <>!  il  se  rendit  à  Senli<. 
après  avoir   rompu  avec   Arnoul    .   1!   reilevint   lo  secn-taire 

1.  E[).  123.  <<  Labtin^  (il)siiliiiiiis  in  Kar.  (lefatii.'alii-i  n  \i  hlnimn  :.'i.ivilpr 
exaj,'itatus.  <>  —  Kp.  \('>i  lin  ilc  IISO;.  «.  (iravissiniis  (|iiip|i<^  lal>i>ril>ii<)  .rstivjs 
et  contiiuiis,  eus  contraxiinus  ninrhus.  quibu:»  p^-stilons  aiituninn<«  pon<? 
vitani  cxtorsil.  .\n-cssit  ad  Imc  viulonla  fertiuia,  oiinrla  qua-  iIinIitaI  rf>po- 
tens,  piM'  orta  piM-doncs  (|iii  nibein  lli-nji>rMni  ib-pxpnlati  siinl...  \n  ««"des 
ntiltis  sint  pornintaïula'.  porvi;.Mli  cura  tl'lili»'ranm<!.  ••  —  F.p.  l<'«.t.  -  Mo...  ili;;ito 
n<i(al)ant,  (pli  rcfjcs  (it-ponorein.  roLtcsquo  iinlinan'in.  Kl  qui  roi  puiilicn-  per- 
uiixtus  cram,  cuni  ro  publica  periililal)ar,  vrbit  in  prixliliono  nostr.i-  urbis 
pars  pr.Tila-  uiaxiina  fui.  Eaquo  ros  ibr  nienni  in  llaliani  pi-nitus  ili.<(liilit.  - 

2.  Ep.  If)l.  <.  Qno  jiMv  l(j,'itiiinis  b^ros  exliercdalns  esl?  Quo  jure  regno 
privatns  ?  » 

;j.  Ep.  tfi.j.  «  Quo  in  porlu  n},'ani  naviin  jîubornatnro  aniis.so.  •  —  Ep.  !6i. 
Il  éi-rit  à  .\(lall)LTiui  ou  .\soolin,  qu'il  ri.squc  ilôtre  dèpnuilU^  «!«•  son  »WiVh<*  ci 
qu'un  surrt'sst'ur  lui  osl  Irouvr.  ..  Kitismiins  rssr  cessahis.  Invntfus  rsl  qui  tuas 
sorliatur  vices.  'Julien  llavol  croit  qu  il  saj.'il  pout-ctrc  iloCicrborl  lui-uiômc. 
Los  termes  dont  il  use  —  /i.tc  lihi  causa  cricris  aniicHiir  habui  dicrre  —  ne 
semblent  pas  justifier  cette  conjecture.  Mais  il  est  vraisemblable  qucCbarles 
lit  toutes  les  promesses  qu'on  lui  demanda,  pour  attirer  dans  son  parti  -  le  fai- 
seur de  rois  ». 

l.  C'est  ce  qu'écrit  Gerbert  dans  la  lettre  I1;i. 

5.  Ep.  118.  «  Libellus  repudii  Ger.  .\mulfo  archiepiscopo.  ■• 
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des  rois  et  reprit  auprès  d'eux  toute  son  inlluence,  puisqu'il 
lui  est  possible,  écrit-il  à  Gausbert,  «  d'écarter  l'armée  du 
voisinage  de  Reims  ).  C"e>t  lui  qui  rédige  la  sentence  d'ana- 
thème,  au  concile  provincial  de  Sentis,  contre  les  complices 
de  Charles  et  d'Arnoul.  qui  ('crit  au  pape  Jean  XY,  pour  le 
prier  de  statuer  contre  l'archevêque  infidèle  à  ses  serments  \ 

A  la  fm  de  mars  991,  Ascelin  ou  Adalbéron  rentrait  à 
Laon,  se  réconciliait  avec  Charles,  puis  livrait  la  ville  aux 
troupes  royales.  Arnoul,  prisonnier  avec  le  duc  et  sa  famille, 
fut  conduit  à  Orléans. 

Un  concile,  réuni  au  monastère  de  Saint-Basle,  à  Verzy. 
près  de  Reims,  fut  chargé  de  le  juger.  Les  évêques  par- 
lèrent contre  lui  :  les  abbés  de  Sens  et  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  Romulfe  et  Abbon,  soutinrent  qu'il  appartenait  au 
pape,  non  aux  évêques,  de  se  prononcer.  Les  rois  appuyèrent 
les  évêques.  Arnoul  fut  remplacé  par  Gerbert  (juin  991). 

Celui-ci  semblait  avoir  trouvé  l'asile  tant  souhaité.  Mais  le 
pape,  mécontent  de  voir  son  autorité  méconnue  et  surtout  de 
savoir,  en  quels  termes,  l'évèque  d'Orléans  avait  parlé  du 
Saint-Siège,  se  déclara  le  défenseur  d'Arnoul.  Il  cita,  à  la 
cour  de  Rome,  les  rois  de  France  et  les  évêques  ;  son  légat. 
Léon,  fit  condamner,  par  des  prélats  allemands,  le  concile 
de  Verzy.  Puis  Jean  XY  excommunia  Gerbert  et  les  évêques 
qui  y  avaient  siégé.  Le  concile  de  Chelles,  présidé  par  le 
roi  Robert,  décida  qu'on  n'obéirait  pas  au  pape  et  qu'on 
maintiendrait  la  déposition  d'Arnoul.  Le  légat  réunit  un 
concile  à  Mouzon.  Hugues  interdit  aux  évêques  français  d'y 
assister.  Gerbert  y  présenta  sa  défense  [2  juin  995\  Mais 
toutes  ces  discussions  can(>ni(|iii's  lui  ih'plaisaient,  ]dus  encore 
qu'une  lutte  ouverte  -.  Kn  Î)9G,  il  se  rendit  en  Italie,  accom- 
pagnant Otton  III,  qui  allait  se  faire  couronner  empereur  et 
dont  il  fut  le  secrétaire.  Jean  XV  mourut  alors  et  eut 
pour  successeur  Grégoire  Y,  j)arent  d'Otton.  Personne  ne  se 

1.  OUeris,  p.  2ii2. 

2.  F,p.  194.  «  Estquc  toloraliilior  nniinrnni  colliK'fafio.  quatn  locum  discep- 
laliu.   ., 
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|in'"^riihi  (-(11111111'  .'ii'('ii-;il''iii  Ai-  (icrlM-il  d  un  iinnWr  lui  i-ori- 
\(i(|ii(''  il  |{(»iii('  |n(iir  '.l'.iT.  Al.ii--  Jlii^iK'^  (!ajic|  ('-lail  rcriijdafi''.  le 
2i  (m|(»1»|('  '.l'.Hi.  |iac  <(iii  lils  iinlicrl.  L'ancien  (''h-vc  de  (ii-ijnil. 
ami  (le  son  adversaire,  Ahhon,  ('-lail  \n\\  nn-cdiilenl  de  »(iii 
inaîlre.  ipii  avail  loi  nndlenienl  d<'clai(''  conlraiic  aux  l(d-  de 
ri\:^li'>e.  le  inaiia:;!'  au(|iiel  il  -on;^eail  alor>-  aNcc  sa  |iai-enle. 
la  coinles^-e    |»erl  lie  ' . 

A  lU'inis,  li's  soldai-  cl  le-  clerc-  |ii-enaienl  paili  conire 
(icrlxM'l  *.  Lo  sr-jonr  de  la  l'rance  n  (dail  pin-  -fir  |Minr  I  ai- 
(  lie\(''([ne  :  il  la  (|iiilla.  pour  n  \  plu-  fenlref.  el  clici'clia  un 
itdu^e  en  Alleniaune.  f^a  \ieille--e  «'lait  Ncnue  p<»ur  lui 
av(H'  la  maladie  v\,  plu-  (pie  jamais,  il  <ouliailail  pa<<ei".  dans 
le  calme  el  le  l'epix,  le-  (pieli|lle-  aiim'-e-  (pii  lui  re-laieul 
|)eul-(''li(' à  vi\  r(î  ■'.  (Ml(»n  1  a(,'cueillil  loil  |»ien  el  lui  donna  le 
domaine  de  Sasl»a(li  ";  (ierlieil  sallaclia  d(''linili\ cmeiil  à 
lui.  L'empereur  le  pria  de  liii-lruire.  sniloul  de  lui  expli- 
(pier  le  li\re  d  arilliiiK'liipie  ipiil  lui  a\ail  envo\(''  .  (iei- 
Ix'il  y  (.■oiiseiilii.  Ilienlôl  il  |iarlil  a\fc  lui  pour  I  Italie. 
(Iroseenlius  a\aii  e\pul-e  (  ireuoirc  \  el  in-lilin-.  commo 
pape,  sous  le  nom  de  .li'aii  X  \  I.  IMiilaL:alliM-.  ipie  lln'u- 
piiano  avail  ap|i(d(''  à  1  ('•\(''(.-li(''  de  IMai-ance  el  «pi  nihm  a\ail 
('nvov(',  comme  amlia^sadeiir.  à  Lon-lanlinople  demander. 
pour  lui.   la  main  dune  princesse  ^renpie. 

<  Ml  a|tpril  alors  (pio  Kolierl.  -iir  le  conseil  dAldiou.  acd'dait 
eniiii  aux  n'-clamalion- du  pape  el  reiindtail  Arn<ml  en  liliLM'Ii* 
(iio\  ('IuImi'  '.I'.IT  '.  Md\>.  en  Italie.  .Iran  W'I  lomiiail  enlro  K-s 


1.  lUchor,  ilcriiiers  parapraplios  «le  son  llisloiro.  —  Sur  toiile  c>AW  liille. 
Cdiiiino  sur  le  r(Me  |i(ilifi(|ii('  o[  llii'oloi;i(|iio  ilf  (îprhort.  nous  revieinlroiis 
dans  les  cliapihos  siiivanls. 

2.  Kp.  ISl. 

3.  Kp.  2tlS.  "  Transiorunl...  «h'-s  m.i...  -iiifiius  m. m  mii m  iii< m  miiiiiur 
iiltiiiiiiiii.  I.iitcia  iiliMircsis  nciMipal.  tiniiiunt  aiiri';!.  (iistilliint  ortili.  I<>liiini|u<< 
corpus  coulinuis  depunirilur  sliuiulis.  Tt>lus  hic  aiiiuis  nie  in  lerlo  a  «lolori- 
luis  (it^cunibfiit'in  vidit    vns  m.irs  Wi  .   <•  —  (If.  Kp.  185. 

».  Kp.  IS.l.  ..  .Ktornnui  valo  v.diis  vfslcr  (i.,  cl  qnia  ut  ma^niliriT  nia^rni- 
lîfo  nia<;niii(-uni  Sasbacli  oontnlisli^,  a»lcrno  inipi>ri<>  vosin»  ji'ternnui  se 
ilcdicat,  vfstor  (i.  » 

■i.  Kp.  ISd.  «r.   rli.  IV.  ii  4. 

(1.  Uichor.  di^rnior»  parairra plies. 
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mains  des  soldats  d'Otton,  qui  lui  coupaient  le  nez,  la  langue, 
les  oreilles,  lui  crevaient  les  yeux,  le  promenaient  sur  un 
âne  à  travers  les  rues  de  Rome  et  le  jetaient  ensuite  dans 
une  prison.  Crescentius,  pris  au  château  Saint-Ange,  était 
décapité. 

En  avril  998,  Gerbert  devenait,  grâce  à  Otton  lïl,  arche- 
vêque de  Rasenne  '.  Il  se  faisait  restituer  les  biens  usurpés  à 
Bobbio  et  obtenait,  qu'à  Tavenir,  les  évoques  ou  les  abbés  ne 
pourraient  signer,  que  pour  leur  vie  durant,  des  baux  con- 
cernant les  propriétés  dont  ils  avaient  l'administration.  11 
s'occupait  de  son  diocèse  et  signait,  après  Grégoire  V,  la 
sentence  d'excommunication  contre  le  roi  Robert,  qui  avait 
épousé  Berthe  ", 

Moins  d'un  an  après,  Gerbert  était  consacré  pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  le  2  avril  999,  en  remplacement  de 
(rrégoire  Y.  Il  rétablit  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  et 
Pétroald,  abbé  de  Bobbio.  Avec  Otton  III,  il  travaillait  à 
reconstituer  l'ancien  empire  de  Constantin,  qu'auraient 
administré,  en  commun,  le  pape  et  l'empereur.  Mais  Otton  III 
disparaissait  le  23  janvier  1002  et  Sylvestre  II,  le  \  2  mai  1003. 

Ainsi  le  pauvre  moine  d'Aurillac  avait  été,  grâce  à  son 
amour  de  l'étude  et  à  son  «  industrie  »,  maître  à  la  cour 
d'Otton  et  scolastiquo  à  Reims.  Par  son  intelligence  élevée  et 
ses  connaissances,  par  son  habileté,  son  éloquence  et  son 
énergie,  il  était  devenu  abbé  de  Bobbio  et   archevêque  de 


1.  Raoul  Glabor,  lUsforiarwn,  1.  I,  ch.  iv  (édition  Maurice  Prou,  p.  15). 
«  13  Ilis  deniquc  itagestis,  accersiens  imperator  Gerbertum,  vidclicet  Ravenne 
archiepiscopum,  constituit  illuin  principalem  Romanorum  pontlUceui.  Isquc 
Gerbertiis  c  Galliis  oi'iundus  e.rlilU  minoriim  eliam  r/erens  prosapiam  viro- 
rtim,  scd  tainen  ingcnio  acrrriiiuis,  artiuniquo  liberalium  sUullis  plenissiine 
institutus.  Proindo  Kcniorum  etiaiu  primitus  a  rogc  Franeorum  liugone  lue- 
rat  constitutus  pontit'ex,  sed  quoniam,  ut  diximus,  valde  crat  acer  ac  pro- 
vidus,  intelligcns  Arnulfiim  ejusdeni  urbis  arcbicpiscopum,  quo  vlvente 
ordinatus  fucrat,  ex  consensu  ejusdeni  régi  nili  in  priatinani  reforuiari 
sedeui,  caute  iter  arripiens  ad  predictuin  dovenit  Ottoncni.  Qui  satis  bonori- 
fice  ab  eodcni  susceptus,  qiieni  etiam  statiui  Ravenne,  inde  vero,  ut  diximus, 
Romaïun  url)is  sublituavit  ]iontificeni  »  (Cf.  Richer,  derniers  paragraphes  ;  Jatfé 
n°  2911  ;  L(i!\vcnteld,  n°  3883). 

2.  llavet,  p.  XXIX  ;  Olleris,  pp.  251,  2(il,  et  passini. 
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Mriiiis  :  iii;iis  il  ;i\;iit  du  lii(li-r  miilic  ^i---  |ii(i|tii'^  ail'.crsain'» 
<'l  coiilic  c(Mi\  (Ic^  |)riii(("^,  tloiil  il  lui  le  scrvilciir  ou  !<•  <-«ui- 
s.'illcr.  Mrmc  dans  ses  dcinirrcs  .iiini'cs.  il  ne  trrinva  ^'urrc. 
(•(iiniiic  ar(di('vr'(|ii('  de  |{a\ciiiii'  <!  coimn*'  Soin  craiii  Pctiilifc. 
le  i('|»(»s  cl  le  (  aliMi'  a|in''-  |i'-(|ii<d>>  il  a\ail  ^i  l<iii;^|cm|i^  '^(•u- 
|)ir»i.  Il  iH'  dcNail  |»as  rlic  jdiis  liciirciiv  apn-s  -a  mocl.  Ses 
surcossciiis  allaiciil  liaii^lonncr.  par  mu-  l<';:<'nd<'  raTiicusc. 
Son  (i'ii\  rc  cl  sa  \  ic.  Lc^  lii-loiicii<  iiiimIciiio  ne  1  ont  ;_'uci"c 
moins  dise  II  |('(|  lie  sesconl  cm  porains  :  ilsonl  ('cril  d<'s\(diini('s, 
pour  le  d(''rcndrc  cl  le  \anlei'.  mais  surloul  poiii'  rallaijncr  '. 
C'csl  inic  raison  de  plii'-  pour  ijiic  nmis  ('ludiions  imparliajc- 
mcnl,  avec  les  dociiiiniil-  doni  nous  disposons,  c«^  «piil  a 
enseigné  et  ce  ([u  il  a  ('•ciil.  (-(^  i|u  il  a  pcn-é  cl  m  (pi'il  a 
accompli  ou  essaye  de  icaliser. 

1.  Voyez  suildiil  llavri  it  nUcris.  i|ni  nul  résiinn' les  travaux  nnt<'Ti<*urs. 


CHAPITRE    IV 

L'ENSEIGNEMENT,  LES  LETTRES  ET  LES  ÉCRITS 
DE  GEBRERT 


Gcrbert  comparé  à  ses  prédécesseurs. 

I.  —  Gerbert  professeur  à  la  cour  d'Otton  I^"".  —  Gcrbert,  scolastique  à  Reims. 
La  dialectique  :  Gerbert  lit  et  commente  plus  de  livres  que  ses  prédé- 
cesseurs, autant  que  Fulbert  et  Abélard  ;  les  poètes  et  la  rhétorique, 
les  controverses  dirigées  par  un  sophiste,  complètent  l'étude  de  la 
logique;  les  discussions  socratiques  et  Otton  II;  dispute  avec  Otric  ; 
usage  des  divisions,  des  distinctions  pour  chercher  la  vérité.  Les 
mathématiques  :  1"  l'arithmétique,  Richer,  la  Régula  de  abaco  com- 
puti,  le  lAbellus  de  numerorum  divisione,  le  Liber  Abaci,  les  Lettres. 
La  musique.  L'astronomie  :  sphère  pleine  en  bois,  observation  des 
étoiles,  demi-cercle,  sphères  armillaires,  qui  provoquent  l'admiration 
des  contemporains.  L'abaque  et  la  géométrie  :  Gerberli  Geomelria. 

\\.  —  Gerbert  à  Bobbio  :  Lettres  et  correspondants.  Catalogue  et  acquisition 
de  livres.  —  Gerbert  à  Reims  (984-991)  :  ceux  pour  qui  et  à  qui  il 
écrit;  enseignement,  études,  travaux. 

III.  —  Gerbert,  archevêque  de  Reims   (991-997):  Lettres    et  corresiiondants, 

écrits  et  études,  Acta  Concilii  Remensis  ad  Sanclum  Basolum. 
Gerbert,  professeur  d'Otton  III,  archevêque  de  Ravenne  et  pape 
(997-1003)  ;  Lettres  et  correspondants,  écrits  et  études,  le  Libellas  de 
rationali  el  ralione  uti,  le  de  Corpore  et  sanguine  Domini,  etc. 

IV.  —   lîi'siiiiii''. 


G'esl  sans  dijulc  par  ses  j)cIL'u1os  cl  ses  ucles,  iiuiis  cesl 
surloul  par  son  enseignement,  ses  lettres  et  ses  écrits  que 
Gerberl  révéla,  à  ses  contemporains,  son  intelligence  vive 
et  aleile,  ses  connaissances,  supérieures  à  celles  des  plus 
savants  d'entre  eux,  son  habileté  énergique  et  souple.  Alcuin 
avait  liniidenient  nioulré  (|ue  les  seplarls  peuvent  servir  à  la 
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vie  j)rarK|Ui'  cl  dcNciiii-  i\<-<  aii\ili;iin'-  |iit''(i('ii\  |i<»iir  la  n-li- 
gion.  Habaii  .Maiir  axait  miiIouI  cnsci^iKi  les  lullres  sacrées, 
Serval  Loup,  les  lellres  iiioiaiios  ;  Jean  ScmI  l'ii-i^'i-ne  fut 
un  lunnanisle  reruar(|ualjle  et,  jdus  encfue.  un  |iaili-au  (!<•  la 
|»liil()S()|»irK'  el  (le  la  [trii-i'c  lilui'.  I |i'i rie  cl  iJciiii  il  Auxf'rre' 
laissèrenl  auioiinirir,  uiais  cepenilaut  couseiMTenl.  eu  Imiuui- 
j)artie,  riii-rita^i-  (|ui  leur  avait  (•l(''  Iraiisniis.  (lei-jx-rl  li- 
reprit  el  l'augmenta.  A  lieiin»-  ri  à  Ijol'liio.  puis  Ar  n<»u\rau 
à  Ueims,  enfin,  avec  ()ll(jn  lil.  eu  (icruiauif  ou  eu  llali<'.  il 
s'inslruil  sans  cesse  el  inslruil  les  autres  ;  il  utilise,  p(jur  la 
vie  individuelle,  politique  ou  rrdigieuse,  ses  connaissances 
et  sou  intelligence,  de  joui-  eu  jour  plus  coniprr'liensive  et 
plus  [)rompte.  Les  lellres  sacrées  el  pr<jfanes.  la  nié-decino 
et  le  droit  canon,  les  arts  qui  constituent  le  Iriviuu»  et  le 
«[uadriviuni,  la  pliilo>opliie  el  la  tln'ologie,  sont  l'ijhjet  de 
ses  éludes  ou  de  son  enseignement.  11  rapjtelle  llinemar, 
dépasse  Alcuin  et  ses  discijdes,  prouve,  par  s(»n  exemple, 
lutilité  de  la  spéculation,  telle  qu'ils  l'avaient  entendue  el 
mêle,  comme  Jean  Scot,  la  philosophie  à  huites  ses  re- 
cherches, entre  lesquelles  elle  t'iahlit  ainsi  une  corrédafiou 
et  une  subordination.  Mais  s'il  pense  a\ec  libi'ité-  et  un-un- 
avec  hardiesse,  il  n"a  aucune  leudauee  à  rin'-rt''<ie  et.  par 
là,  se  dislingue  proiondt-menf  du  maître.  (|ui  pouri-ait  être 
considéré  comme  le  précurseui'  ou  le  père  de  tous  les  lu'ré'- 
li(|ues  du  moyen  âge. 


Ue  l'enseignenuMit  que  (ierherl  donna  à  la  courd'Ollon  I"', 
nous  ne  savons  guère  (ju'une  chose,  c'est  (|ue  le  jeune  maître 
e.Kcila  l'admiration  de    l'empereur,    peut-être  de  son  lils   el 


1.  r.r.  .-11.  II.  :;4. 
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lies  personnages  qui  se  trouvaient  alors  auprès  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Du  moment  oîi  il  est  nommé  scolastique  par  Adalbéron, 
jusqu'à  celui  oii  il  devient  aljbé  de  Bobbio,  Gerbert  professe 
la  dialectique  et  la  rhétorique,  les  mathématiques,  c'est-à- 
dire  l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie  et  la  géométrie. 
Seul  Richer  nous  renseigne  —  et  d'une  façon  incomplète  — 
sur  cette  partie  de  la  vie  de  Gerbert  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  suffit 
à  montrer  l'originalité  et  le  succès  du  professeur.  En  dia- 
locti(|ue  ',  il  commence  par  YLsagoi/e  de  Porphyre,  pour 
la([uellc  il  utilise  les  traductions  de  Victorinus  et  de  Roèce. 
Il  continue  par  les  Catégories  et  le  traité  de  Vlnterprélalion 
d'Aristote,  par  les  Topiques  do  Cicéron,  auxquels  il  joint  les 
commentaires  de  Boèce  en  six  livres,  Enfm  il  passe  aux 
livres  de  Boèce  sur  les  Topiques,  \es  Sijllogismes  catégoriques, 
les  Syllogismes  Iit/pothétiques,  les  Définitions  et  les  Divisions  ^ . 
Pour  tous  ces  ouvrages,  il  s'attache  à  signaler  les  difficultés 
et  à  les  résoudre,  à  faire  saisir  les  pensées  essentielles  et  à  en 
bien  pénétrer  ses  auditeurs   '.  En  un   mot,  il  les  lit   et   les 

1.  Richer  III,xlvi.  «  Qnon  ordinem  librontm  in  docendo  servaverit.  DialecU- 
cani  ergo  ovdine  librorum  percurrens,  dilitcidis  senlenliarum  verbis  eiwduvU. 
Inprhuis  enini  Porphyrii  ysagogas,  id  est  introductiones,  secundum  Victorini 
rhetoris  translationem,  inde  etiam  easdein  secundum  Manlium  e.rplanaoit; 
cathcgoriaruui,  id  est  prindicauientonuii  libruni  Aristotelis,  conscquenter 
enuclenns.  Perieriucnias  vero,  id  est  de  interprctatione  libruui,  ciijus  laboris 
si/,  aptissinie  nionstravit.  Inde  etiani  topica,  id  est  argumentorum  sedes,  a 
Tullio  de  Greco  in  Latinuin  translata,  et  a  Manlio  consule  sex  comnientario- 
rum  libris  dilucidata,  suis  auditoribus  infimavit.»  —  Nous  nous  bornons  ici  ,i 
éiiuinérer  les  matières  enseignées,  nous  examinerons  plus  tard  quelles  étaient, 
pour  chacune,  les  connaissances  que  possédait  Gerbert.  —  Les  mots  soulignés 
sont  ceux  qui  fournissent  quelques  indications  sur  la  méthode  du  professeur. 
—  Ces  deux  observations  portent  sur  les  textes  suivants. 

2.  nicher  III,  XLxii.  «  Qitid  proveheiidis  r/teloricis  pvoriderit.  — Necnon  et 
quatuor  de  topicis  dillVrentiis  libros.  de  sillogismis  cathegoricis  duos,  de 
ypolheticis  très,  ditlinitii)nunique  librum  unum;  divisionuni  a'que  unum,  uti- 
liter  ler/il  et  ej.pressit.  Post  «luoruin  laborem,  cuni  ad  rlietoricam  suos  pro- 
veherc  vellet,  id  sibi  suspectum  crat,  quod  sine  locutionum  modis,  qui  in 
poctisdiscendi  snnt,  adoratoriam  artem  ante  perveniri  non  queat.  Poefas  igilur 
adliibuit,quibus  assuescendos  arbitral)alur.  Le;/ it  Ua.(\ue  ac  docuil  Maronem  et 
Statium  Terentinnuiue  poetas,  Juvenalem  quoque  ac  Persium  HoraflunKinc 
satiricos,  Lucaïuim  etiam  historiographum.  Quibus  assuefactos,  locutionunique 
modis  compositos,  ad  rhctoricam  transduxit.  » 

3.  Voyez  les  mots  soulignés  dans  les  deux  textes  de  Richer. 
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(•\|»li(|U(',  suil  |i;ir  liii-iiiriiP'.  ^iiil  rii  i-iii|)|()\aiil  |r^  I  «'iiinn'ii- 
hiirt'S  (le  niircc  :  cCsl  l;i  ni<''lli(»il('  iloiil  ^c  -civ  iifiiil  Aln-lanl 
cl  SCS  (•(•iilciii jxtiaiiis.  r,('  scfa  ciicnic  ri-llc;  a\rc  la<|ii<'lli' 
AIIm'iI  le  (liaihl  cl  -.liiil  I  Imiiia-».  an  mm'  ^irrlc.  Irif^iil  con- 
iiaîlrc  (Ic^  li\n'-^  plii^^  iminhrciix  d  |ilii-  'lillicilr^.  iiiai>- tlunl 
la  Iccliiic  cl  riiilci|»i'clalii»ii  leur  -crniit  laci  lili''c>  pai-  le- 
COlllllUMilairc>-  uicf^  d   aialic». 

(h',  nous  ne  (•()iiiiai---Mii'^  |ici--nnnc.  avant  (icilicil.  <|ni  ail 
lu  cl  coninicnh'  aniani  de  liaih's  ai-isl<»lelieiens  sur  la  <lia- 
lccli(|Mc  '.  De  |ilns,  lions  savons  (|n'à  Cliailic-.  ;in  xT  sicclc, 
le  Maniifl  jtlitlnstijth'iijUi'  de--  ('colici^,  ipii  -ni\  aient  le-  leçons 
de  l''nll)cil.  l'ancien  disciple  tic  (îciberl,  coni|»rcnail.  pour  la 
|):'eniièic  lois,  dans  celle  ccolc  déjà  ancienne,  le<  ouvra^'cs 
expli<pi(''s  par  Gerbcrl  -.  Enfin,  nn  siècle  (dn-  laiil.  après 
Uérongor  elLanfranc,  saint  Anselme.  lioscelin  cl  (Inillanine 
de  dhampeaux'.  le  maîlie  le  [)lus  ci'dèbre  dn  xi'  siècle. 
Ahélard,  ne  connaissait  rien  de  pins,  en  dialccli(jne.  ipie 
(^ieil)crl  cl  h'nliterl  '.  Par  ce  c(M(''  de  son  enscijinenienl.  le 
sc(dasli(ph'  de  Heims  lïil  donc  nn  n(»valenr.  cl  un  novateur 
qn On  mil  nn  ionii'  temps  à  di'passer. 

(lerl)crl    joint     aux    lenvres    dialecliipie-,    la    lecture    des 


1.  Cf  ll.Miii'îHi,  [li.stoire  de  ht  ji/iilosophie  scolaslii/iie.  t.  I.  pp.'.H  s«|(|';  Pr.tiitl, 
Cescliic/ile  (1er  l.i>r/i/;  iin  Abeiidlaiide,  IM.  Il,  iip.  .■>.{  sipi.  -  Voir  ciiourc  Herne 
inleniiitioïKile  de  l'enseif/itei/ieii/,  i'i  avril  IS'.M,  la  Sr(d<i.sli(fue  ^^i  2,  les  sources 
aux<ni('lk's  ont  piiisi'  les  scelastiijuos  de  la  piTmi'Tf  pt-rioilo  . 

2.  Clerval,  p.  Il",  donne  l'analyse  du  manuscrit  de  la  liibliotlx'-que  de 
Cliarlres  n"  100)  cpii,  L-crit  au  xi"  siècle,  cenlient,  eulre  îles  vers  de  Kulbi-rt 
et  les  ouvraijes  expliqués  à  Ueims,  le  de  rdlumali  et  ralione  uti.  île  lîcrberl 
lui  nii'nie.  Peiit-iMri'  les  tableaux  de  Infiiiiui-,  atlribués  par  Clerval,  à  Thi'-iiiisiius 
et  à  (iicénm,    sunt-il  des  tableaux   pivpnrês    par  (Jerbi-rt  pour  ses  rirves. 

.■{.f'.ousin  laliiin  uiduIii'  l'Inlosojdiie  <Iu  inii>/en  >i;/e,  jip.  'M  lut  .  XHici  b*  lexle 
le  plus  eiiMcluaiil  d'AlMlanl  :  •>  Sunl  li"S  ipinnun  si-pli-ui  rudicibu!»  Miimis  in 
bac  arle  eluiiuinlia  iatiua  arniatur.  Aristotcles  enini  dui>s  tanluui,  l*raNlicani<  ii- 
loruni  seilicel  et  p.ri  iMnienias  librns  usus  adbuc  latinoruni  c<>^'iii>vil  ;  IN.r- 
pbyrii  ven>  uuinn.  ipii  vidriieel  df  ipiinque  vucibus  riuisrriptus.;.'('ner<-  siili<vl, 
speeie,  dillerenlia.  pmprio  cl  accidente.  introduclion'Mn  ad  ipsa  pneparat 
PraMiicanienta.  Ileetliii  auteni  quatunrin  consui-ludim  ni  duxiniiis  libros  vidclic-l 
DivisitmiMu  et  Topicoruin  cuiu  sylletrisniis  tain  calcj^nricis  qiiain  hypotcli- 
cis.  »  —  Il  tant  cependant  rappeler  tjuc  (înillauine  de  Cbanipcaux  parait  avoir 
C(Uinu,au  nmins  en  partie,  les  premiers  .\nalytii]ues  /<i  Scoliisli(/ur,  ^  2.  Itecue 
iiileriKilioiiiile  de  l'ensei'/notteiit.  1,»  avril   ISILT. 
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poètes  et  l'enseignement  de  la  rlicloricjuo,  ({ii'il  complète 
encore  par  des  controverses,  pour  constituer  les  études 
logiques  :  «  Il  craignait,  dit  Richcr,  que,  sans  la  connais- 
sance des  formes  de  style  particulières  à  la  poésie,  ses  élèves 
ne  pussent  atteindre  à  Tart  oratoire.  C'est  pourquoi  il  se 
servit  des  poètes,  avec  lesquels  il  croyait  bon  de  les  familia- 
riser :  il  lut  et  commenta  Virgile.  Stace  et  Téronce,  les  sati- 
riques Juvénal,  Perse  et  Horace,  lliistoriographe  Lucain. 
Quand  ils  furent  accoutumés  à  ces  auteurs  et  à  leur  façon  de 
s'exprimer,  il  les  fit  passer  à  la  rhétorique.  La  rhétorique 
terminée,  il  les  contia  à  un  sophiste,  pour  que,  exercés 
aux  controverses,  ils  apprissent  à  manier  le  raisonnement, 
avec  un  art  qui  ôtàt  tout  soupçon  de  l'art,  ce  qui  semble  être, 
pour  l'orateur,  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Tel  fut  son 
enseignement  en  logique  '.  » 

Gerbert  n'hésitait  pas  à  se  confier,  et  à  confier  ses 
élèves  —  au  début  du  moins  de  sa  carrière  —  à  un  autre 
maître  ",  pour  les  rendre  plus  aptes  à  raisonner  et  à  discuter, 
à  exposer  et  à  défendre  leurs  idées.  Avec  lui  se  réalise  le  vœu 
d'Alcuin  :  la  rhétorique  et  la  dialectique  deviennent  une 
véritable  préparation  à  la  vie  pratique.  Et  il  fait  plus  :  il 
prouve,  par  le  parti  qu'il  en  tire,  l'utilité  de  l'une  et  de  l'autre; 
car  ce  que  dit  Uicher  du  discours  de  Gerbert,  au  concile  de 
Mouzon  '\  est  vrai  de  la  plupart  de  ses  lettres  ou  de  ses  écrits. 
Kn  toute  circonstance,  il  sait  trouver  les  meilleures  raisons 
[)oui'  convaincre  ceux  auxquels  il  s'adresse  ;  lisait  les  revêtir 


1.  \'uy(V,  lo  toxte  cid'"  p.  11  n.  2.  — lUclior,  XLVIII.  «  Cureis  .sop/iislam  aii/iidiic- 
ril.  ÇMia  iiistnictis  sopli islam  adhibuit;  apuil  (inem  in  rontroversiis  exiM'i'c- 
nMitui-,uc  sic  t'x  artc  agcrcnt,  ut  pr.clor  arlem  agerc  vidcn'iitiiv,  ijumiI  niali'iis 
uiaxiimim  videtur Sod  lia'c  de  logica.  » 

2.  CI',  cil.  III,  î;  1.  —  On  peut  comparer  ce  qui  est  dit  des  «  sopiiislcs  »  au 
toiiips  do  Udscclin,  dans  Vllisloriti  francien  {Unscdin  philosophe  et  thcolo- 
giou,  d'après  la  i»''gende  et  d'après  l'histoire.  Imprimerie  nationale,  Paris, 
]8!'G,  pp.  n  s(|f[.'). 

■i.  IV,  toi.  «  Oralio  Gerherlipro  ne  in  concilio  recilala...  (ierhertns...  oralio- 
ncm  |u'o  se  sci-iptam  in  concilio  inox  rccitavit.  Satisque  apud  IHos  lucuh-nter 
peroravit.  Sed  haiic  addere  liic  placuit,  (juod  plena  rallonihus  ]ilinimam  leclori 
utiiitatem  comparât.  <• 
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(le  la  lin  im-  la  |ilii-  |ii((|iir  à  lf>  l'airi.'  arcc|»lir  oii  à  ]>'<  faii-c 
\aluir. 

Aussi  la  (li'-rii^^inii  lifiil-clli-  alm-  iiiii'  |ila(i-  i-iiii^i(jrTai)l<' 
dans  son  cii^ci^iiriiii'iil  (iliili»-<(i|i|iii|iir,  (lllnii  II  la\ail  «-oii- 
vt'iil  ('iilciitjii.  iiniis  (lit  l{i(li('i\  cl  (irilidl  ra|i|Hl|f'  jiii-iin"rin- 
les  «  tlis|Mil<>s  «ocralitiiir-^  aii\<|ii<'llc-<.  |miiii-  lui.  li*  iioiit  il** 
rciii|n'iriir  iji'iin'iii  ail  lii-  '.  I)aii>  la  «■«'•l«''l)n'  <li>»iiS'»ioii  a\  «t 
Otric,  <»n  non-  ni-  \  niilcin-  n ■  |i ■  \  rr.  m  ce  inoniml,  ijiH"  rr  (pii 
so  ra|t[iiirli'  «lii  rclfincnl  à  la  ini'llioilL',  (iorbcrl  jjrocrdo  ilt'-jà 
coinnir  je  ji-iunl.  apir-  Ai)i'lai<l  et  ses  successeurs  ',  Ir's 
scola-lii|ni--  lin  xni'  siècle.  Il  use  •!•'  ili\  ision^.  pour  Ifs 
choses  cl  jinnr  lc-^  };;cnrcs.  Il  les  coinlwil,  "  |Mnir  la  science 
(les  choses  divines  cl  humaines  .1.  depuis  la  sulc«lancc  jn>i(ju  à 
rindix  iilii .  Il  lil  a\cc  nrdii'.  le-  anlcni--  i|n  il  ••\|di(juc  cl 
les  li'xle-^  (jn'iin  lui  (n'i'sciilc.  Il  di-<lin_i:nc.  dan>^  les  (|nc«»lion-> 
on  dans  les  ohjcclicnis.  ce  (|ni  lui  scnihh.'  vi-ai  cl  ce  (|ui  lui 
paraîl  lanx.  JOnjours  il  |iaile  avec  nin'  nierveillcu>ic  aiion- 
ilaiice  de  pensées  cl  irexj)iessions.  Mais  lou jours  aussi  il  niel 
un  soin  é^al  à  d(Ton\iir  la  vi-rili'.  cl  ne  rc<<ernhle  en  rien  à 
ceux  (|ni  soniicum'ul.  a\cr  la  niènic  cdiin  icliun.  lr>  Ihcscs 
les  |dii^  opposées  '. 

■  Il  n C-l  |)as  inutile,  dit  hicher,  d'indiipu'r  ce  (pic  Ic^  ina- 
th(''niati([ues  lui  ont  coûté  de  peines.  Il  coniuh'nca  par  cn-ci- 


1.  Cf.  rli.  III.  s  I. 

'2.  Abélard  ff  Ale.ninilie   de   //«/»>,    r(>iuial>iii-.s   ilc    la  iin'-lliodo  scol  i-^-  ■■■ 
\nibliutlir'i|iio  (les  Il;iiili's  KUules,  scrtiuii  des  scieiK'os  fflifiieiist-s,  NU. 

3.  IlicluT    III,    i.v    .-«nij  "  ...    In   iiiniii   «lispulatimu',    rata    rtmiu   «li\ 

iileroliir divinarimi  cl   hiiiiiaiiaruin    scieiitiain    pr<>li|.-liir...  i/riirrii' 

sioiios  a  (jcrberlo  dis|ii>.sila.-<...  in  vu...  divisionc.  qii;r  |>liil<)4i>|diiani  ad  \<' 

dividil...  Viderai  elcniin  illutn.  et  mm  sencl  dispntanteni  aiidii-rat (]iii  dili- 

{^enter  rain  percurrons.  in  parte  approbat.  et  in  parl<*  vitupérât,  siiniidque 
non  sir  cain  sese  ordinassc  assfmil...  Cinn  a  lifrltirlf,  ut  aporliiis  (|nid  \ellel 

edieerel.    ri>j;aieliir...   nunc    palet    i|uid    proponas in   lii»r...    pcnitu^    n<<n 

eontiadioo si   iuiiuit,   seeundiini    l'orphyriuni  alquo  liootiuui,  snlislanti.i* 

divisiiineni  usque  ad  individua  idiuiea  parliti<>n<'  p<M'pendort>s...  ruiii  ri>u'l''t 
sidtstanliani   ^eniis    i;iMi<Talissiniuin.   per  siibalt<-riia    pi>s.«e    diviili    us<|uc  mi 

individua...  (:uini|ue   verbis  et   sententiis    niniinui    nueret i'.f.  rh.   m.    ;^  I 

et  les  mots  précédeuiineul  snuli^nés  dans  le  textr  de  lUehrr.  —  Voyez  plus 
loin  le  eliupitre  sur  Gerberl  philosophe,  où  llichor  sera  cil»*  en  onlicr  cl 
ciimiiti'ntf. 
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gner  rarithmétiquc,  qui  est  la  première  partie  de  la  nialtié- 
matique  '.  » 

Nous  avons,  pour  compléter  les  indications  de  Riclier, 
trois  ouvrages  essentiels  :  la  Rer/ula  de  abaco  compuli, 
le  Libellus  de  numeroriim  divùione,  adressé  à  Cons- 
tantin, le  Liber  abaci  de  Bernelinus.  Ce  dernier  a  été 
éci'it  après  l'élévation  de  Gerbert  au  pontificat  ",  le  Libellus 
est  certainement  postérieur  à  l'époque  où,  pour  la  première 
fois,    Gerbert  enseignait    à  Reims  ";    la   Rf^jula  ne  saurait 


l.Richer,  III,  xlix.  Qui  lahov  el  in  matliematicis  impensus  s'il.  «  Sed  hœc  de 
logica.  In  uiatliesi  vero  quantus  sudor  expensus  sit,  non  incongruum  dicere 
videtur.  Arithmeticani  enim,  qute  est  luathescos  priiua,  inpriniis  disposilis 
accoiumodavit.  Inde  etiam  musicam,  multo  ante  Galliis  ignotaiu,  notissiuiani 
ell'ecit.  Cujus  gênera  in  nionocordo  disponens,  eorum  coasonantias  sive  simpho- 
nias  in  tonis  ac  semituniis,  ditonis  quoque  ac  diesibiis  distinguens,  tonosque 
in  sonis  i-ationabiliter  distribuons,  in  plenissiuiaui  notitiam  redegit.  » — La  ques- 
tion des  connaissances  niattiéniatiques  de  Gerbert  est  une  des  plus  obscures 
que  soulève  l'histoire  des  sciences.  Nous  n'avons  ni  à  la  traiter  dans  son 
ensemble,  ni  à  la  résoudre,  mais  à  montrer  ce  que  ces  études  ajoutèrent  à  la 
réputation  du  scolastique  et,  en  quelle  mesure,  il  est  supérieur,  de  ce  côté, 
à  ses  contemporains,  inênie  à  ses  successeurs.  Sans  doute,  nous  essayerons 
plus  loin  de  dire  brièvement  quelles  lurent,  sur  ces  matières,  ses  connais- 
sances positives.  Et  nous  utiliserons,  pour  cela,  outre  les  textes  de  Richer  et 
les  ouvrages  de  Gerbert,  les  nombreux  travaux  des  mathématiciens  et  des  éru- 
dits  qui,  presque  tous,  nous  ont  fourni  de  précieuses  indications,  tant  sur  ce 
qui  peut  être  affirmé,  que  sur  ce  qui  ne  saurait  l'être.  Nous  citerons  surtout 
Chasles,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1839-1813  ;  Bûdinger,  Ueber 
Gerherl's  wissenschaf'lUche  und  polilische  Slellung,  Kassel,  1851;  Cantor,Fo?"Ze- 
sunr/en  ilber  Geschiclile  der  Malhemalik  et  Beilriige  znm  Cullurleben  der 
Volker;  Th. -H.  .Martin,  Uisloire  de  Vcwilhmélique;  Maximilian  Curtze,  Die 
llandschrifï  ïï°  14836  dev  Kdnirjl.  hof-undSlaalsbibliothek  zu  Mfinclien  {Xbha.nd- 
lungen  zur  Geschichfe  der  Mathenuitik,  siebentes  Ileft,  Leipzig,  Teubner,  t89.");-, 
Victor  Mortel,  La  mesure  des  colonnes  à  la  fin  de  l'époque  romaine  (Bibl. 
des  Chartes,  LVII,  189G);  Victor  Mortel  et  Paul  Tannery,  Un  nouveau  texte  des 
traités  d'arpentage  el  de  géométrie  d'EpapJirodilus  et  de  Viiruvius  Ru/us, 
Paris,  Tnq)rimerie  nationale,  1890. 

2.  OUeris,  p.  3."i7.  «  Pra^l'atio. . .  Cogis  enim  rt  crrbris  puisas  precibus  ulfibi 
multiformes  abaci  rationes  pcrseijuar  diiigenter  negligentia  quideni  apud  uns 
jani  ptene  tlenuu'sas,  sed  a  domino  papa  Gerberto  ([uasi  qua'dam  semiuaiia 
breviter  et  subtilissime  sendnatas...  ut  si  dondni  papa?  régula  de  lus  subli- 
lissimescripta  tantum  saj)ientissiniis  non  est  reservata.  »  Celte  Régula,  rappelée 
par  iîernelinus,  est  sans  doute  celle  f|u"a  publiée  OUeris,  et  aussi  le  liber  dont 
il  est  question  dans  le  Libellus  adressé  à  Constantin  (cf.  n.  2). 

3.  OUeris,  p.  349.  «  Libellus  de  numerorum  divisione...  Itaqur  cuni  aliquol 
lustra  jam  transierint,  ex  quo  nec  libru)n,  ncc  exercitium  haruni  rerum  liabue- 
rinius,  qua^dam,  rcpetita  mcmoria,  eisdem  verbis  proferimus,  qua'dam  eisdem 
senlentiis.   »  Sur  Alif/nof  lustra,  voyez  s  2. 
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miri'c  ;i\nir  ('li'-  ciiiiiimi-^cc  (|ii  ;t  rcllf  iiiriih'  <''|n)(|iu'  '. 
l'ilic  lions  :i|)|),'ii';iil  cKiiiiiir  le  li\rc  iliiii-  h-<|iii-l  le  iiiaili-c 
;i\ail  i'(''siiiii('',  ;nissi  <'\;iclriiiriil .  iii.iis  .iiissi  |(ri«"'\  rincnl 
i|iii'  |Mi^sil)lr,  ImiiI  If  i|ii  il  \<iiihiil  <>\|M)>^rr  sur  \:i  iiiiil- 
li|»li(;ili<)ii  cl  l;i  diNision.  Lr  Lilnlliis  en  est  un  ;il)i"«'';;<'  •.  l'ail 
|ii'ul)al)|cniciil  |i()iii'  un  inailrc  i|ui  a\ail  anltcrois  suivi  li'S 
locoiis  (le  (icrltcil.  mais  où  il  u'csl  lini  <lil  «Ic-v  Iraclions. 
l'iniin  le  /.///'/•  Mmii,  de  lîcincliiuis.  c-l  un  lrail('  r()in|il('l, 
nit''llio(li(|iii'  cl  ili\  i^r-  II!  i|  lia  lie  li\  rcs.  dm  il  Tau  leur  e>^saye  df 
jtri'seiifer,  a\i'c  loiile  |;i  (  l.iili'  di-^iraldi-.  \\-^  ciiiiiiaissaiicos 
(|U  il    a\ail     lillllie-.    pelll-èlie     coiiiilH'    di^ci|de.    ;i    coU|i    ^ÙV . 

(.'oniine  Iccleurde  (ieiherl,  sur  la  iinilli|dicali<»n  cl  la  di\  isioii. 

A  (?os  Irois  ouvra^'os.  se  jnindronl  »|ii(d<|nes  passa^'os 
i\\'>  Icllres  de  (leiiicil.  (|ni  IKills  aideionl  à  dt'lerillilier. 
sinon  ce  (pi  il  eiiseiuna,  du  moins  ce  (|u  il  coninil  eu  aiiliiiiH'- 
liquo. 

CicrbcrI  lia\ailla  ensuile.  <lil  l^iclier,  à  r<''|iandre  la  con- 
naissance do  la  miisi«|uo,  lonj;l(Mn|>s  i^nort'O  en  (ianle.  Il  dis- 
posa los  dillerents  j^onres  sur  le  monocorde,  en  ili<lin|.'iianl 
les  consonances  ou  syniplionies  en  Ions  el  demi-Ions,  eu 
dilons  el  en  dièses,  en  dislriliuaiil  iii('lliodii|ni'meMl  |r^ -•ttU'- 
dans  les  dilli'renls  Ions  '. 

liiclicr  s  allaclie  surlonl  à  nous  a|i|tiendn-  ce  <|ue  (lerlierl 
ensei^nail  en  asliononiie  :  ■'  Il  ne  scia  |ia^  lior^  de  propos, 
dil-il.    de    dire    (|nel|e    peine   il    piil    |iour   e\|dit]uer   1  aslro- 

I.  Iiiiprimé  pour  \.\  [iiruiiiTc  fois,  par  (Ulcris.  d'apn-s  «li-nx  manuscrits:  le 
iii.iiiuscril  (II-  la  Itrim-.  an  Vatican,  n"  ITii'il,  ilu  xi'  sû-clo.  et  celui  »!«•  Montpel- 
lioi-  U.  i!il  ,  ilii  xn*'  si"(li'.  Il  exislo  au  nionioni  uii  Ht-ruoliiins  écrit  son  Lihrr 
.l/»/.i  ;  1- ist  \  laisiinhlalilfiiR-nl  !"•  lilier.  ilmit  pailf  )I<rl><-r(  à  Coiisliinlin.  et 
iloiil  il   n  proiliiil  t.iiiliM  ifs  tcriiu's,  lantùt  les  pfiisi'-<-s. 

1.  On  l<-  viijl  in  (-i>iu|iai-aiit  les  six  premiers  para;:raplies.  pour  la  mulliplici- 
tioii,  ipii  sont  les  nii'mes  tlans  les  deux  ouvrages.  La  Hei/nla  ilonue  :  Mullipli- 
ealio  sin^Milarinm,  deeeni.  eeiiteni.  milleni.  deeeni  milleni.  eenleni  uulleni.  Le 
Liln'lliis  liai  II-  :  1  dr  xiiii/iilarc.  Il  f/e  deceno,  III  i/c  <•«•«/«•»»«».  IV  «/e  milleno,  \  dr 
tIeiTiin  niillenu,  Vi  tit'  crnlnio  tnillcno.  Le  rapport  à  la  ^l'omrlrie  est  nnr- 
(|n<'-,  dans  le  IJhcllu.t.  \u\r  le  eh.  xvi  :  d<-  protensioue  qu.iruuulam  mensurarum 
terra'. 

;{.  Ces  iiidiealioiis  seront  eominentt'-es  et,  nulant  qu'elles  peuvent  IV-|rc, 
expli(|ii"'"es.  quand  nous  aurons  réuni  les  renseignements  que  rournissmt  les 
Lettres. 
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nomie.  aliii  de  faire  remarquer  la  sagacilé  d\m  si  grand 
homme,  et  pour  que  le  lecteur  apprécie  mieux  la  puissance 
de  son  génie.  Cette  science  à  peine  intelligible,  il  en  donna 
la  connaissance,  à  rélonncment  général,  au  moyen  de  cer- 
tains instruments.  Il  figura  d'abord  le  monde  par  une 
sphère  pleine  en  bois  qui,  dans  ses  petites  proportions, 
ortVait  l'image  exacte  de  la  n(jtrc.  Il  plaça  la  ligne  des  pôles 
dans  une  direction  oblique  par  rapport  à  lliorizon  et.  près 
du  pùle  supérieur,  il  représenta  les  constellations  du  nord: 
près  du  i)ôle  inférieur,  celles  du  sud.  Il  régla  cette  position 
au  moyen  du  cercle  que  les  Grecs  appellent  liorizon,  les 
Latins,  limitant  ou  déterminant,  parce  qu'il  sépare  ou 
limite  les  astres  qu'on  voit,  de  ceux  qu'on  ne  voit  pas.  Sa 
sphère  ainsi  placée  sur  l'horizon,  de  façon  qu'il  put  montrer, 
d'une  manière  pratique  et  convaincante,  le  lever  et  le  cou- 
cher des  astres,  il  initia  ses  disciples  à  la  disposition  des 
choses  et  leur  apprit  à  connaître  les  constellations.  Car  il 
s'appliquait,  dans  les  belles  nuits,  à  étudier  les  étoiles  et  les 
faisait  remarquer,  tant  à  leur  lever  qu  à  leur  coucher,  obli- 
quant sur  les  diverses  parties  du  monde  '. 

«  Quant  aux  cercles  purement  fictifs,  que  les  Grecs  appel- 
lent parallèles  et  les  Latins  équidistants ,  voici  par  quel 
moyen   il    en    donna    l'intelligence  ■.    Il  imagina   un    demi 

1.  Richcr,  III,  l.  «  Sperœ  solidœ  composilio.  —  Ratio  vcro  astronomie  quanto 
sudorc  collecta  sit,  dicerc  inutile  non  est,  ut  et  tanti  viri  sagacitas  advertatur, 
et  artis  elïîcacia  lector  commodissimc  capiatur.  Qua*  cuni  pêne  intellectibiiis 
sit.  tanien  non  sine  adniiratione  quibusdaui  iustrumontis  ad  cognitionora 
addusit.  Inpriniis  enini  niundi  sperani  ex  soiido  ac  rotundo  ligno  argunien- 
tatus,  niinoris  similitudine.  niajorem  expressit.  Quam  cum  duobus  polis 
in  orizonte  obliquaret,  signa  septentrionalia  polo  erectiori  dédit,  australia 
vero  dejectiori  adhibuit.  Gujus  positioncni  eo  circulo  rexit,  qui  a  Gnecis 
orizon,  a  Latinis  limitans  sive  deferminans  appellatur,  eo  quod  iii  eo  signa 
qua^  videntur  ab  bis  qua^  non  videntur  distinguât  ac  liniitet.  Qua  in  ori- 
zonte sic  coilocata,  ut  et  ortuni  et  occasuni  signoruui  utilitiM-  ac  probabi- 
liter  demonstraret,  rerum  naturas  dispositis  insinuavit.  instituitciue  in  signo- 
ruin  couiprehensione.  Naui  tempore  nocturno  ardenlibus  stellis  operau) 
dabat  :  agebaftpu'  ut  eas  in  niundi  regionibus  diversis  obliquatas,  tani  in  ortu 
quam  iu  occasu  notarent.  » 

2.  Uicher,  II!,  i.i.  »  Inlellertilium  circidoriim  compre/wnsio.  — Circuli  quoque 
qui  aGra-cis  paralleli.  a  F.atinis  u^quistantes  dicuntur,  quos  etiam  incorporalcs 
esse  dubium  non  est.  bac  ab  eo  arte  comprehensi  noscuntur.  Ettecit  semicir- 
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ccrclo  c(»ii|i('.  cil  lii^iic  (Irnilc.  |i:ii'  li-  diaiiiMio  fl  rfpn'SPiila 
ce  (lirimclrr  |i;il'  un  liilir  mi  uni-  Iniiiiirllr,  ;iiix  <'\ll'('mil«''S 
lie  I;h|IIi-IIi-  il  iii:ii'i|;i:i  Ir^  i|i'ii\  |i<ilfs.  |inrt'-:il  et  aii^lral.  Il 
(li\isa  le  (Icini-cficlc.  liim  |n>|c  à  laiiln-.  i-ii  liciil»'  |iaili<'s-.  à 
la  sixiriiM'  ili\i>ii)M,  à  |)ai-lii'  ilii  iiTijc  nord  ,  il  ii;4iira,  par 
lin  liilic,  le  crnlc  [xilaiic  ai(li(|ii(' ;  à  la  nii/irnii',  il  r('(»n''- 
sciila.  |)ai'  lin  aiilic  IiiIm'.  le  li'i)|iii|ni-  du  (.anrrr.  ri  à  la 
(|nin/.i("'inr .  un  lioisicnir  Inltr  sci\il  ;i  di'-i^in'r  h*  ci-rclc 
i''(|iiin(i\ial.  Il  |iailaut'ail  de  nirun-  le  rôle  di*  ICsitacr  jus- 
fin  au  |»i~d('  >iiil.  l'ar  ccl  inui'niciix  aji|iarfil.  <»n  li*  diamtdrr 
(le  la  (•irciuilV'i'cncc  t'dail  diiij^r  vers  le  jtùlc  cl  la  c<»iivoxil«' 
(In  drnii-ccrclc.  I<jnijn''r  vri<  le  liani,  il  donna  une  connais- 
sance |)arrail(' des  cci'clos  i|nc  la  sue  lu'  jicnl  ^ai^^ir. 

i<  Il  I  idu\  a  (''^alciui'iil  II'  iiioM'ii  i|i'  n'|iii''-ciilrr  la  marclic 
des  jdanèles.  lueii  (|n ClIes  se  ineUM'Ul  en  dedans  de  la 
splièrc  c('leslc  cl  (|ue  leurs  oi'hiles  se  cr<»isent.  (!ai'  il  (il 
nue  s|dicrc  aniiillairc.  coiiiinKr'c  de  cercles  senlcnicnl.  Il 
V  inlrodiii-^il  Ic-^  deux  cciclc-  (|iic  lc>  (îrecs  iioninicnl  rn- 
lurrs,  les  Lalins  iiKnIrnl'-,  parce  qii  iU  se  coiipenl.  el  il 
lixa  les  p(Mes  an.x  exUéniili's.  Il  II!  cn-^nile  passer,  |»ar  les 
colures,  cinq  autres  cercles,  dils  parallèle-.,  de  soile  «pic. 
dun  piMo  à  l'anlre,  la  moitié  de  la  sphère  si-  Ironvail  par- 
la^(M^  en  (renie  parties,  et  cela  a\ec  uin'  i:i-ande  pr<''ci<ion  ; 
car.  sur  les  Ircnic  parliez  de  rin-nii-plièrc.  il  en  <onipiil  six 
du  pôle  ;iu  premier  ceiide.  ciiHi  du  premier  au  sect)nd. 
(pialri'    du    deuxième    au     lioisiènie.    (piaire   ('•jialemeiil    ilu 

niliini  roda  iliauu'ln»  divisum.  Scd  hanc  iliaiiu>li'uiii  fisliilam  ronstituil,  in 
injus  riuniininil)tis  iIuds  polos  Itorcuiii  <'t  aiisti'oïKiUinm  iiotaixlos  rss<'  insli- 
tiiil.  SciniciiTuliim  vero  a  polo  ail  poluin  trij.'iiita  partihns  ilivisil.  Muanini 
.sex  a  polo  (listinctis,  fisttiUim  ailliilniil.  pi-r  ipiam  oirciilaris  linca  arctici 
s'iirnarcliir.  Post  ipias  oliam  i|(iint(iii-  ilidiictis.  fistulnm  qiioqiio  aiijei'il.  q«Jn* 
.■fsliv.-ilciii  circiiialiouem  iiuliraivt.  .Miiinlo  ipuMpic  i]iiatn«>r  ilivisis.  fisliilnm 
iiU'uliili'in  aililidil.  mulo  a'ipiinoclialis  rotiiii<lila<*  romiuemlarchir.  Iloli.jiuim 
vi-ro  s|)aliiiiii  iisi|uc  ad  nidinm  poluin.  eisdciii  diiiuMisionihiis  dislinxit.  Cujii» 
iiislniiiiniti  ratio  in  (aniuni  valnil.  ul  ail  piduni  sua  dianieiro  (linTln.ar  sciui- 
lircidi  pioihiilioni'  su|>i*rius  vrrsa,  rirrulos  visilin<)  inoxporlos  srifnliiH  «Inrot, 
alqur  alla  niiMnoria  rccondi-n-l.  ••  l(iMnari|Ui-r  li>  mot  fisliila.mr  le  sons  duquel 
nous  aurons  à  ivvonir.  Nous  avons  donné  d'abord  les  deux  expressions  par 
losi|uellcs  il  a  l'ii    traduit. 
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troisième  an  quatrième,  cinq  du  quatrième  au  cinquième 
et  six  du  cinquième  au  pùle.  Sur  les  parallèles,  il  plaça 
obliquement  le  cercle  que  les  Grecs  appellent  loxos  ou 
zoé,  les  Latins,  ohliquus  ou  vitalis,  parce  que  les  constella- 
tions y  sont  représentées  sous  la  forme  d'animaux;  et  en 
dedans  de  ce  cercle  oblique,  suspendant  les  planètes  avec 
un  art  merveilleux,  il  en  démontrait  habilement  à  ses  dis- 
ciples les  cours  et  les  hauteurs,  ainsi  que  les  distances 
respectives  '. 

'<  Il  imagiua encore  une  autre  sphère  armillaire,  dépourvue 
de  cercles  à  l'intérieur,  mais  sur  laquelle  il  représenta  les 
constellations,  avec  des  fils  de  fer  et  de  cuivre.  Elle  avait, 
pour  axe,  un  tube  ou  bar/uette  servant  à  indiquer  le  pôle 
céleste,  de  sorte  qu'en  voyant  celui-ci,  on  avait,  de  l'état 
du  ciel,  une  figure  exacte,  et  qu'on  trouvait  les  étoiles  de 
chaque  constellation  fidèlement  reproduites  sur  la  sphère. 
Cet  appareil  avait  cela  de  divin  (jue,  fùt-on  étranger  à  la 
science,  il  suffisait  de  vous  y  montrer  une  seule  des  constel- 
lations, pour  qu'on  apprît,  sans  maître,  à  reconnaître  toutes 
les  autres  \  » 


1 .  Richer,  lll ,  lu.  «  Sperae  compositio  plane  fis  cof/noscendis  aptissima. — Erran- 
tiumque  sideruin  circuli  cniu  intra  mundum  ferantur,  et  contra  contendant, 
(|iio  tamen  artificio  viderentur  scrutanti  non  défait.  Inprimis  eiiim  spcram 
circulareiu  etlecit,  hoc  est  ex  solis  circulis  conslanteui.  In  qua  circulos  duos  qui 
a  (Jnecis  coluri,  aLatinis  incidentes  dicuntur,  eo  quod  in  sese  incidant,  coiu- 
plicavit:in  quorum  extreniitatilnis  polos  lixit.  Alios  vero  quinque  circulas, 
qui  parallelli  dicuntur,  coluris  transposuit,  ita  ut  a  polo  ad  poluni  triginta 
partes,  sper*  mcdietateni  dividerent  ;  idque  non  vulgo  neque  confuse.  Naui 
de  triginta  dimidi;e  spera-  partibus  a  polo  ad  priniuni  circulum,  sex  constituit; 
a  primo  ad  secundum  quinque:  a  secundo  ad  tertium.  quatuor;  a  tertio  ad 
quartum,  itidem  quatuor;  a  quarto  ad  quintum.  quinque;  a  quinto  usque  ad 
poluni,  sex.  Per  lios  quoque  circulos  eum  circulum  nhliquavit,  qui  a  Gnpcis 
loxos  vel  zoe,  a  Latiuis  obliquus  vel  vitalis  dicitur,  eo  quoil  animalium  figuras 
in  stellis  contiiicat.  Intra  hune  obliquum,  errantiuin  circulos  niiro  artificio 
suspendit.  Quorum  absidas,  et  aititudines  a  sese  etiam  distanlias.  etlicacis- 
sime  suis  demonstravit.  Quod  quemadmodum  fuerit,  ob  proUxitalem  hic  poneve 
cummoditm  non  est.  ne  niniis  a  proposilo  discedere  videamur.  »  Il  est  regrcttal)le 
que  Ilichf'r  ait  craint  la  "  prolixité  ». 

1.  Uicher,  111,  i.iu.  "  Aliœ  sperse  composilio  siijnis  cof/noscendia  idonea.  —  Fecit 
pr;eter  hfpc  speraui  alteram  circularem,  intra  quam  circulos  quidem  non  col- 
locavit,  sed  desui)cr  ferreis  atque  a-rcis  filis  signorum  figuras  complicavit. 
Axisquc  loco,  fistulum  trajccit,  per  quam  polus  cœlestis  notaretur.  ut  eo   per- 
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Nous  (loiiinin^.  «'Il  fiiliii ,  ics  IcxU's  naïvcmciil  ;i<linir.ilif«^. 
parce  (|iriU  iinii<  cxiilifiiiciil.  mieux    (|iie   loiil  cotiimenlaiie. 

I   illl|tli's-.i(i|l    lUdlnlIile  (|llc   j)|u(llli->il    (  ieiliell    --Il  r    vcs.    colltem- 

[loraiii'^.  Si  li->-  |triiiee->,  laïi|iii'-  <»ii  e(;cl<'sia-lii|iie<.  l'-laieiil 
Sllllnlll  riM|i|i(->  (le  sa  vigoureuse  tlialeclitjlie.  de  s»»ll  ('lo- 
(|lieil(e  llelllie  el  (a(iaMe  iTexiirimer  les  '^eliliriieiils  les  |i|iis 
«livers,  les  (MolieiN  el  iilèllie  le>  Ih  tiiiine»  le^  |ill|s  i|_Mlorants 
(levaient  (''prouver  I  admiralion  la  plus  vive,  pour  celui  <|ui 
rendait  ain<i  \  isildes  el  inl(dlij;ilde<.  |e<  iner\eilles  de-,  cieux. 
Ils  de\;iieiil  trouver,  comiuc;  Hicln  r.  iin'il  \  a\ail  en  lui  <jue|- 
(|Ue  cilose  de  ((  di\  ill  ■■,  eu  atleildaiil  ipie  ses  adversaires  ('Il 
lisseiil  lallir-  de  celui  (|ui  persuada,  au  premier  homme.  dr« 
mander  le      Iriiit  (hd'eudii  ■   de  l'arhre  de  la  science! 

Il  eu  ('lait  de  uKMue,  sans  doute,  pour  I  altaipu".  donl 
l"ol)jel  était  de  |)iépar(M'  ses  disci|dos  à  1  élude  «!<'  la  }i<'n- 
niélrio.  Avoc  sos  vinj^l-sepl  colonnes  et  ses  mille  caraclèrcs 
en  cornes,  il  pernicUail  a  de  diviseï-  ou  de  niiiltipliei  loiilo 
espèce  de  nombre,  avec,  une  tidie  rapidili'  (jin*.  eu  ('^ani  à 
leur  cxlrème  étendue,  il  était  plus  lacile  de  s'en  l'aire  une 
idée  que  de  les  exprimer  '     . 

Mais,  sur  la  géoniéli'ie.  Ilirlier  e^t  moins  explicite,  pui-tpi'il 
se  horne  à  dire  (|ue  »-  (leihert  y  donna  tous  ses  soin»  .  Pe/ 
u  im|)iimé  une  (irontrfrif  dr  (inbrrt,  rè|uoduile  |tar  Olleris. 


spocio,  machina  cn-lo  aplarelur.  Tmlo  ot  farhini  ost.  nt  pinciilorum  sijni'»nim 
sicll;p,  singulis  Imjiis  spoiir  si^nis  claiulen'nliir.  Illiid  i|iiiHpi<'  in  har  «liviniiiii 
fuit,  (puni  iiiin  aiicpiis  artiMu  i-^norarct.  si  uiiiiiii  ri  «ii;niiiii  ili  itionstratuni  f<>rfl. 
aiisipu'  inai;isUti  niera  pi-r  speram  tuf.'ii(isr<  r.-t.  hnle  eliaiu  sin.s  lil»eralit<^r 
inslriixit.  .\t(pio  liiccactoiui.s  <li-  astittnomia.  ■  M.'inr  ninanpic  sur  le  mol  /î.«- 
liiUi,  (pic  pour  il'  ,!;,»l  de  Hiolier. 

I.  Hiilicr  m,  i.iv.  —  <.  Coiifeclio  aluni.  —  In  ^'eonictria  ven»  non  niinor  in 
cloremiii  i.ilxir  cxpcnsus  c.^t.  (liijvis  intrixinctidni.  aliamni  i<l  «si  talmlani 
diniensii»niltus  aplani,  opère  scntarii  rlTecil.  C.ujiis  lon^itndini.  in  soptein  ot 
vijiinli  parliltiis  didnctae,  novoin  numéro  notas  oninem  niinicnini  siv'nili- 
cantes  disposnil.  A^il  (pianim  eliani  similitiidinem,  mille  i-orneos  efferit  c.irar- 
leres,  (pii  per  seplcm  et  vi;,'inli  ahaei  partes  miituati.  rnjusipie  nnmeri  niulli 
plicalioiiein  sive  divisioncm  dfsi'.'iiarenl  ;  tanio  eonipendio  numororum  inul- 
tihiilineiii  dividenli's  vel  nuilliplieantes.  ut  pne  niinia  numcrosilale  poilus 
inlelii^'i  quain  verbis  valereni  oslemli.  ouoruin  srientiani  ipii  a<l  plénum 
seire  desiderat.  lejjat  ejus  lilirum  «pieni  srribil  ad  C.  crammalirum  ;  ibi  ••nim 
li;ee  satis  lialiiindantenpie  tr.telat.i  iiivenict.  •• 
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Plus  récemment  Gurtze,  dans  les  Abhandlungcn  zur  Ges- 
chichlG  der  Mathematik  ',  a  publié  des  variantes,  pour  une 
portion  du  Icxte,  et  aussi  un  certain  nombre  de  ctiapitres, 
d'après  le  manuscrit  14836  de  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  l'ouvrage  est  de 
Gerbert,  et  à  quel  moment  il  Ta  composé.  Remarquons,  avant 
tout,  que  si  Hock,  après  lui,  Cantor  et  Th. -H.  Martin,  en 
placent  la  composition  vers  996,  quand  Gerbert  est  en  Alle- 
magne, il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de  supposer,  avec 
Olleris,  qu'il  fut  écrit,  comme  la  Régula  de  abaci  computo^ 
quand  Gerbert,  pour  la  première  fois,  enseignait  à  Reims. 

Mais  est-ce  bien  à  Gerbert  qu'il  faut  l'attribuer?  Les 
manuscrits,  consultés  par  Olleris,  lui  ont  fourni  des  indica- 
tions insuffisantes  pour  l'affirmer.  Ou  ils  ne  portent  pas  le 
nom  de  Gerbert,  ou  ce  nom  est  d'une  autre  main  que  le 
manuscrit  ^  De  môme,  Curtze  nous  apprend  que,  sur  le 
manuscrit  de  Munich,  du  xi'  siècle,  la  mention  «  Geometria 
Gerberti  »,  a  été  ajoutée  ultérieurement.  Toutefois,  la  tra- 
dition sur  laquelle  on  s'est  appuyé,  aux  diverses  époques, 
pour  en  considérer  Gerbert  comme  l'auteur,  n'est  pas  sans 
valeur.  Sans  doute,  il  y  a  des  différences  considérables  de 
rédaction  ou  de  disposition  entre  les  divers  manuscrits  ;  on 
y  trouve  môme  des  passages  de  la  Géométrie  de  Boèce. 
Pour  tout  dire,  on  a  des  copies  d'un  original,  remanié 
par  l'auteur,  peut-être  même  par  des  disciples,  qui  s'en 
sont  servis  à  leur  tour  pour  enseigner,  peut-être  enfin 
par  les  copistes,  qui  y  ont  joint  des  emprunts  faits  à  d'au- 
tres traités.  Mais  l'original,  peut-on  dire,  vient  de  Gerbert  ^ 
L'existence  de  Gerbe rtistes  nous  est  révélée  par  le  ma- 
nuscrit 4339  de  la  Vaticane  '*.  Puis  la  Géométrie  contient 
des  passages    philosophiques,   qui    rappellent  les  ouvrages 

1.  Siebentes  Ilcft  (Leipzig,  Teubncr  1895),  pp.  77  sqq.  —  Cf.  p.  75,  n.  1. 

2.  Olleris,  pp.  592  sqq. 

3.  Il  n'est  pas  question,  en  ce  moment,  de  savoir  ce  qu'il  a  pu  emprunter 
à  Boèce  ou  à  Bède.  La  méthode  d\;s  defloraliones  a  été  usitée,  en  géométrie, 
plus  encore  peut-être  qu'en  toute  autre  matière. 

4.  Olleris,  p.  593  :  «  Die  lu,  Gerberlista.  » 


82  (iiM'iTiu:  IV 

(lonl  l'aiillionlicilf''  osl  inroiislcshM'.  Dahonl.  il  y  est  qiK"i- 
lion  (lo  norcc  (jiic  nous  rdrouvons  ilaiis  la  discussion 
avec  Otric  cl  (laii>^  Ir  IJhrllus  ilr  rationali  ft  raliinto  nli. 
Surtout  il  ost  l'ait  mention  de  (^halcidius,  <  fxposant  le 
Tiuirc  de  Platon  »,  et  du  Tinirr  de  IMaton  lui-ni<''me  '.  Or 
(îeibeit  ra|)|)elle  à  Otric  (jue  Platon,  poui'  exprimer  la  cause 
de  la  création  du  monde,  emjd(ji<!  trois  mol-,  au  lieu  dun 
seul  —  fxjiia  Ifri  rolunlas  —  et  il  est  clair,  ajoute-l-il.  quf 
cette  cause  de  la  création  ne  pouvait  être  autrement  exposée. 
L'abbé  Léon,  clieixliani  à  ii-luler  le-;  eiiticjur's.  adressées 
par  le  concile  de  Saint-Hasle  à  la  pa|iaul(',  repioi  lie  indirec- 
tement à  Gerbert  de  trop  écouler  IMalon,  comme  Virgile  et 
ïérencc  :  «  Et  quoi  !  parce  que  les  vicaires  de  Pierre  et  ses 
disciples  ne  veulent  pour  maîtres  ni  Platon,  ni  Virgile. 
ni  Térence,  ni  personne  de  ce  troupeau  de  pliilosopbes,  qui 
nous  ont  donné  des  descriptions  de  la  nature,  en  volant 
orgueilleusement  dans  les  airs,  comme  les  oiseaux,  en  s'en- 
fonçant  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  comme  les  pois- 
sons, en  marchant  sur  la  terre  comme  les  bùles,  vous  dites 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'ôtre  portiers  ^  !  » 

D'un  autre  côté,  nous  y  trouvons  des  comparaisons,  qui 
nous  ramènent  aux  Lettres  et  rappellent  le  goût  «|ue  (îerbert 
eut,  toute  sa  vie,   pour  les  polîtes  et  leurs  a-uvres  '.  Entin, 


1.  OUeris,  p.  405.   «  Chalcidius  Tinui'um    Platonis  oxponfns •■  :  p.   42'». 

«  Quod  Plato  in  Cosiuopa'ia  Tim;ri  de  plaiiia  lif.'uris  proponit.  •• 

2.  Hiclier  111,  lxiii.  <■  Cuin  a  IMatonc  causa  creati  imindi  non  una  snl  tribus 
dictionibiis,  bona  Dei  voluntas  dcclarata  sit.  constat  banc  creati  niundi  caii- 
sam  non  aliter  poluissc  profcrri.  »  —  Cf.  Tim.  29.  I).  iyjO'j;  t.v,  i-^xhC>  Il  oJSil; 
r.t'J.  oj^îvo;  oJcÉTTOTî  i^v-vvETS'.  çOovo;.  —  Olleris,  p.  i'\1.  »  Et  quia  vicarii 
l'elri  et  ejus  iliscipuli  uolunt  babere  niafiistriini  IMalonein.  nequc  Vir^'ilinai, 
neqiie  Terenliuin,  nequc  celeros  pccudes  pbilosiqihoruin,  qui  volando  superbe, 
ut  avis  aerem,  et  ininier;,'entes  in  profunduui,  ut  pisces  niaro,  et  ut  pecora 
^'radientes  terrani  dcscriiiserunt  :  dicitis  eos  nec  ostiarios  debere  esse.  • 

A.  Ch.  XL  "  Duni  {jeonu'tricis  fijinris  int<Mili  philostq)iioruni  jani  TaUirabundi 
inventionibus  inba-renius,  n">  oninino  fatiirati  deiicianius  niilitaribus  exercilii» 
aniniuni  relevenius.  Sicut  eniin  corpus  quotidianis  suniptibus  fasti<liens 
inusitato  recreatur  cibo,  sic  mens  piiilosopbicis  onerata  austeritalibu'i  quodani 
jiiculari  vel  militari  poetirum  relevatur  jnvento.  Qnapropter  ut  animum 
reliciamus,  militarc  inventum  intermisceamus.  ••  11  s'aj.'it  de  mesurer  une  hau- 
teur avec  des  llècbes  et  du  lil.)  —  Cf.  Ep.  23.  «  Alioquin  ne  miremini  si   hit 
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il  y  a  une  grande  analogie,  entre  une  lettre  de  Gerbert  à 
Adalbolde,  et  un  théorème  important  de  la  Géométrie  : 
Gerbert  renvoie  lui-môme,  en  termes  expressifs,  au  traité 
qu'il  avait  composé  sur  cette  matière  '.  Et  Ton  signalerait 
des  rapports  semblables,  entre  le  chapitre  xvi  du  Libellus 
de  rmmerorum  divisionc,  qui  traite  de  certaines  mesures 
[dicjitus,  uncia,  palmiis,  pes,  passus,  etc.),  et  le  chapitre  n 
de  la  Géométrie,  consacré  «  aux  noms  et  à  la  quantité  des 
mesures  inventées-par  les  anciens  ». 

Ainsi  la  Géométrie,  sans  nous  faire  connaître  exactement 
quels  étaient  l'enseignement  et  les  connaissances  de  Gerbert, 


castris  me  applico  ubi  maxima  portio  legis  humanîB,  nulla  divinœ.  »  —  Cf. 
les  vers  qui  précèdent  le  Libellus  de  rationali  et  rations  uti  : 

Quisquis  opaca  velis  Sopliiae  scandere  régna, 
Islius  in  pralis  pocula  carpe  libri. 
Potatus  citimum  flectes  per  gramina  gressum, 
Organa  doctofum  quo  sua  castra  comunt. 

Cf.  aussi  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  lecture  des  poètes 
(Virgile,  Stace,  Térence,  Horace,  Perse,  Lucain)  et  ce  que  nous  dirons  plus 
loin  de  l'humaniste. 

1.  Epistola  Gerberti  ad  Adalboldum  Ch.  xlix.  (Olleris,  p.  450). 

(OUeris    p.  477).  «  In  iiis  geometricis  <>  Trigoni  isopleuri  cujus  sunt  latera 

figuris,  qiias  a   nobis  sumpsisti,  erat  xxx    pedum,     embadi     pedes     com- 

trigonus   quidam  t-equilaterus,    cujus  prehendere  si  vis  cathetum,  sic  inve- 

erat  latus  xxx  pedes,  cathetus  xxvi,  nies.   Latus    unum   duc   in    se,   fient 

secundum      coUationem     lateris     et  dcccc.  Quartam  diducito,  remanebunt 

catheti,    area    cccxc.    Hune    eumdem  dclxxv.    Quibus    si  addideris  i  fient 

trigonum    si   absque   ratione   catheti  dclxxvi.    Ecce    cathetum;    quo    per 

secundum      arithmeticam      regulam  basim  dimidiam  multiplicato,  id  est 

metiaris,  scilicet  ut  latus  unum  in  se  xv  per  xxvi,  pedes  invenies   embadi 

multiplicetur     eique     multiplicationi  cccxc.  »  —  Ce  chapitre  de  la  Géométrie 

lateris   unius  numerus  adjiciatur,  et  explique  les  mots  —  secundum  col- 

ex    hac    summa   mcdletas    sumatur,  lalionem  lateris  et  catheti  —  que  suit 

erit    area    cccclxv.   Videsne   qualiter  l'indication  de  la  surface,  390  pieds, 

hœ  dute  reguke    dissentiant?   Sed    et  —  Les  opérations  sont  les  suivantes  : 

illa  geometricalis,  quœ  per  rationem  1°  30  x  30  =  900  [latus  unum  duc 

catheti  aream  in  cccxc  pedes  nietie-  in  se)  ; 

batur,  subtilius  est  a   me  discussa,  et  2°  900  —  ('^^  =)  223  =  675   [quar- 

catheto  suo  non  nisi  xxv  et   vi  septi-  tam  diducito)  ; 

mas  unius  concedo,  et  area?  ccci.xxxv  3°  675  +  1  =  676  [si  addideris  I); 

et    quinque     septimas.    Et    sit     tibi  4o  v'676  =  26  (ecce  cathetum)  ; 

régula    universalis    in  omni   trigono  5°  26    X  ^  =   390    (quo  per  basim 

œquilatcro      cathetum      inveniendi  ;  dimidiam  multiplicato). 

lateri     semper    septimam    deme,    et  Cf.  ch.  vu.  « /so/>Zci//'o*  id  est  ;i'(|ui- 

sex  reliquas  parte  catheto  concède.  »  laterus.  » 
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CM  1(111  mil  (lu  moins  mit'  idée  IcIIl'.  <(uo  (lerbcrl  noii- 
scmljlc.  (le  ce  C(M<',  avoii"  ('l('  un  n(jv;il('nr,  coninic  il  !<• 
lui  |)r)iir  les  atili'cs  |iarti(>s  du  (|Ma(li'i\'iiiiM.  Il  non^^  sntlira  <!<■ 
(lire  ici,  a\('c  M.  C.lia^ics.  ■■  <|ii  an  Mijd  des  Irianglos  r«jctan- 
};lcs,  il  i(''soiil  un  prohlt'nic  rcinai(|ual)lc  jiour  r(*|)0(|uc.  pafco 
qu  il  dcpend  d  une  c(|iiali(>n  du  scconil  de^ré,  celui  où  clanl 
données  l'aire  et  riiyjtolhénuse,  on  demande  les  deux 
côtés  '  ».  D'ailleurs,  l'essentiel,  pour  nous,  n'est  pas  de  mon- 
trer ([u'il  lui  un  inventeur  en  matière  scienti(i(jue,  mais  que. 
par  son  esj)ril  d'iniliativr;  et  ses  Icçims,  il  contribua  à  ranimer 
le  goût  de  l'étude,  en  même  temps  <]u"il  des cnail.  pour  ses  con- 
Icmjioiains  et  même  [touises  successeurs,  le  tvpe  du  pr(jfes- 
seur  accompli,  toujours  occu[)é  d'augmenlersesconnaissances 
et  de  les  rendre  plus  accessibles  à  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
lui  demandaient  sa  direction  ou  ses  conseils.  Et  c'est  jieut- 
êlre  la  raison  pour  la({uclle  ses  ouvrages,  peu  nombreux, 
soulèvent  tant  de  difficultés  et  ne  donnent  qu'une  idée  fort 
incomplète  de  ce  qu'il  lui  C(jmme  piofes^eiir  et  comme 
penseur  *. 


II 


De  lîobbio  ou  do  l'Italie  (983),  Gerbert  écrit  seize  lettres, 
qui  nous  ap|>reiinenl  comment  il  entend  ses  droits  et  ses 
devoirs  d'abbé,  mais  aussi  comment  il  travaille  sans  cesse 
à  son   instruction    cl  à  celle  des  autres  \   H   n'oublie  pas 


1.  Olleris,  p.  im. 

2.  Nous  essayerons  plus  lniu  de  montrer  ee  «^ue  derberf  a  vH"  comme  philo- 
sophe, connue  savant  et  connue  théolo-^ien. 

3.  Olleris  et  Julien  ilavet  sont  d'accortl  sur  ce  point.  —  Les  lettres  «i  «Uton 
(1,  2,  10,  i\\  à  .V.lilaïile  {G\  à  (;erbert  et  à  Hugues  .J,  121.  à  Bosun  et  à  Pierre 
(4,  5),  nu  pape  et  à  Pétroalil  U.  i:i  ,  concernent  surtout  Inbbé  et  ont  C^U' 
analysées  ^ch.  ni,  S  2).  —  Les  lettres  à  Airanl  7  .  à  Gisalbert  '.»  .  à  .\4lal- 
béron  8  ,  à  Kcbert  (13),  à  Géraud  ,16}.  concernent  parfois  aussi  Itobbio.  mais 
suitoul  li's  rtudes. 
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qu'il  a  été  scolastique,  et  il  veut  que  ses  anciens  élèves, 
de  Reims,  possèdent  les  ouvrages  qu'il  trouve  à  Bobbio. 
On  ne  l'oublie  pas  non  plus  en  Germanie,  et  l'archevêque 
de  Trêves,  Ecbert,  demande  à  lui  envoyer  des  jeunes  gens, 
pour  qu'il  les  instruise  '. 

Gerbert  examine  les  livres  qui  sont  à  Bobbio.  Muratori 
considère,  comme  du  x^  siècle,  le  catalogue  qui  nous  en 
a  été  conservé.  Olleris  estime  qu'il  fut  peut-être  dressé 
par  les  soins  de  Gerbert.  Et  cette  conjecture  paraît  assez 
vraisemblable.  D'abord,  il  semble  bien,  par  les  termes 
mêmes  dont  se  sert  ce  dernier,  qu'en  échange  des  livres  dont 
il  demande  l'envoi  à  Adalbéron,  il  se  propose  de  faire  passer, 
à  Reims,  les  copies  de  ceux  qu'il  trouvera  successivement 
à  la  bibliothèque  de  son  abbaye.  Puis  il  en  mentionne 
quelques-uns,  «  V  Astrologie  de  Boèce,  de  très  belles  figures 
de  géométrie,  et  d'autres  choses  non  moins  admirables  », 
qui  rappellent  le  catalogue  de  Muratori.  Et  il  en  a  peut- 
être  emporté  une  copie  de  Bobbio,  puisqu'il  demande  à 
Rainard,  en  homme  qui  connaît  ce  qui  s'y  trouve,  de  lui 
faire  transcrire  V Astrologie  de  Manlius,  la  Rhétorique  de 
Victor  ou  Victorinus,  VOphthalmicus  de  Démosthène.  Enfin, 
quel  abbé,  en  dehors  de  Gerbert,  eût  été  assez  ami  des  livres, 
pour  en  dresser  la  liste,  comme  s'ils  eussent  mérité  de 
tenir  la  première  place,  parmi  «  les  possessions  du  bienheu- 
reux Colomban  ^  »  ? 

1.  En  écrivant  à  Airard  (7)  il  s'intitule  «  Gerberlus  quondam  scolaslicus  ». 
A  Adalbéron  (8)  il  dit  :  «  ut  quos  pênes  vos  habcmus  habcatis,  et  qtios  post 
repperimus  speretis.  »  —  A  Ecbert  (13)  :  "  si  delibcratis  an  scholaslicos  iii 
lialiam  ad  nos  usquc  dirigatis,  consiliuni  nostrum  in  aperto  est.  Quod 
laudabitis  laudabimus,  quod  fertis  feremus.  >>  —  Peu  importe,  d'ailleurs, 
qu'il  s'agisse  d'élèves  proprement  dits  ou  de  maîtres,  dont  Gerbert  aurait  ;'i 
compléter  l'instruction.  —  Cf.  Ep.  92. 

2.  Muratori,  AnliquUales  Ilalise  medii  sévi,  III,  col.  898;  Olleris,  pp.  489 
sqq.  Ep.  8.  «  Ut  quos  pcnes  vos  habemus  habeatis,  et  quos  post  repperimus 
speretis,  id  est  volumina  Boctii  de  astrologia,  prrcclarissima  quoque  figura- 
rum  geometri;e,  aliaque  non  minus  admiranda.  »  —  Le  mot  repperimus  indique 
une  recherche  ;  aliaque  non  minus  admiranda,  montre  que  beaucoup  de  manus- 
crits précieux  ont  été  aperçus;  speretis,  que  cette  recherche  sera  continuée. 
Le  mot  repperimus  hgure,  dans  le  catalogue  (Olleris,  p.  49G  —  quas  non  repe- 
ri7nus).  Cette   lettre   témoigne  que  Gerbert  jouit  d'une  certaine  tranquillité. 
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(iC'llc  l)il)lin(lip(|ii(',  (îorl)orl  chcrclio  à  r('nii«liir  :  il  |irio 
Airard  i\o  f;iii(î  roriii^or  \o  Pline,  qu'il  [iossc^mIo.  cl  de  lui 
envoyer  EiKjrapJùus,  le  commentatoui-  de  IVroncc,  qui  lui 
manque.  Ku  ('(liante  do  ce  (juil  |)ioni('l  à  AdallMMoii.  il 
réclame'  une  c()|)i('  ilc  \' Histoire  de  Jules  (iôsar.  A  (ji^allicrl, 
il  demande  la  lin  du  discours  de  Ciedron,  pour  le  roi  Ddjo- 
tare,  et  le  dc'bul  de  VOjiIitlialminis  de  Démosthèue  —  ce  qui 
nous  apprend,  pour  la  jiremii'M-e  fois,  qu'il  s'occupe  de 
médecine  '. 

Et  quand  (lerbert  ne  peut  plus  défendre,  mt'^me  par  la 
force,  ses  droits  à  Hobbio,  il  regajjne  Heims  et  se  mmot 
tout  entier  à  l'élude  ". 

Ses  Lettres^  du  moment  où  il  rentre  à  Reims  jusqu'à 
la  mort  d'Adalbéron,  le  2.'3  janvier  080.  cuu'^lilui'nt  un 
ensemble  de  documents  fort  importants  poui-  l'Iiistoire  géné- 
rale de  la  France  et  des  pays  voisins,  comme  pour  la  connais- 
sance des  actes  et  du  but  poursuivi  par  (ierbert.  Il  a  des 
correspondants  en  lîelgique  et  en  France,  en  Germanie  et  en 
Espagne,  en  Italie  et  en  Auvergne. 

D'abord,  il  reste  en  relations  avec  ses  maîtres  et  ses  amis 
d'Aurillac  ';  il  veuf  en  renouer  ou  s'en  créer  avec  les  chré- 


puisque  rien  ne  trouble  sa  fortune,  dit-il.  que  labsencc  ilAilalbi^ron.  —  Le 
catalogue  porte  «  Lihros  Doelii  III  de  arilhmelica  et  allerum  de  aslronomia. — 
El  de  arilhmelica,  Macrobii,  I)ion;/sii,  Aualolii,  Viclorii,  Bedae,  Cohnani  et 
epistolœ  alionim  sapienliinn  lib.  1.  —  Nous  savons  (Blume,  die  Schriften  der 
liumischen  Fehlmesser.  1818-1852,  II,  p.  fi,  11,  410)  que  le  manuscrit  des 
agrimensores  latins,  VArcerianus  de  SVolfenbuttel.  fut  à  Holibio  jusqu'au 
xv<=  siècle.  —  Ep.  130.  «  Fac  ut  niichi  scribanlur  M.  Manlius  de  nslrolo^ia, 
Victorius  de  v/tetorica,  Dcinostlienis  Op/il/ialmictis.  >■  —  Le  catalogue  de 
Robbio  donne  :  «  Boctii..  alteruiu  de  astronomia.  Ijbruin  I  Demosthenis, 
Libruin  M.  Victoris  de  rhetorica.  » 

1.  I"p.  7,  8,  0.  <■  De  morbis  ac  reniediis  oculorum.  Dcniosthenes  philosophus 
libruin  edidit,  qui  inscribitur  Ofdilfinlmiriis.  F.jus  principinu)  si  habetis 
habeanius,  etc.  »  Si  Ion  admettait,  pour  la  lettre  à  Tliiliaull.  la  date  do  976 
(Ilavct,  p.  235),  on  conviendrait  que  Gcrbcrl  avait  déjà,  a  cette  époque,  étudié 
la  médecine.  Cf.  p.  yS,  n.  I. 

2.  Ep.  16  et  17. 

3.  Ep.  17,  àGéraud.  98l;Ep.  3:;.  ;"i  Géraud,  981;  Ep.  4.';..i  Raimond.  fin  984  ou 
début  985  ;  Ep.  4f>,  à  Géraud,  niéuie  date  ;  Ep.  70.  ,i  Géraud.  986,  début  ;  Ep.  91, 
à  Raimond  et  Ep.  95,  à  Bernard,  septembre  9S6,  après  la  mort  de  Géraud. 
Cf.  ch.  H,  ê  2  et  ch.  m,  §  3. 
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tiens  espagnols  *.  Abbé  de  Bobbio,  de  droit,  sinon  de  fait, 
il  écrit  à  ses  moines  et  à  ceux  qui  peuvent  l'aider  à  en  rede- 
venir le  maître  ^  Dignitaire  bénédictin,  il  voudrait  que 
l'ordre  restât  partout  tel  que  l'a  refait  son  réformateur 
Odon,  tel  qu'il  l'a  connu  à  Aurillac  ou  à  Reims.  Oïlbold, 
le  prédécesseur  du  célèbre  Abbon,  avait  été,  par  Lolhaire, 
nommé  abbé  de  Saint-Benoît-sur-Loire  (986).  Un  certain 
nombre  de  moines,  parmi  lesquels  le  scolastique  Constantin, 
le  considéraient  comme  intrus  et  refusaient  de  l'accepter. 
Gerbert  demande  à  Maïeul,  un  des  successeurs  d'Odon  à 
Cluny,  de  souscrire  à  ce  choix,  s'il  est  bon,  ou,  s'il  est 
mauvais,  de  le  faire  annuler  par  tous  les  abbés  de  l'ordre. 
Maïeul  condamne  ce  qui  a  été  fait,  mais  refuse  d'agir. 
Gerbert,  qui  a  déjà  écrit,  pour  la  même  raison,  à  Ebrard  de 
Tours  et  à  Constantin,  revient  à  la  charge  auprès  de  Maïeul, 
au  nom  d'Adaibéron  lui-même.  Secrétaire  des  abbés  de 
Reims,  il  apprend  aux  moines  qu'Ébrard  et  Maïeul  désap- 
prouvent l'élection  :  il  les  excite  à  ne  pas  reconnaître 
Oïlbold,  repoussé  par  les  chefs  bénédictins.  Et  il  félicite 
Constantin,  en  988,  de  ce  que  le  couvent  peut,  par  la  mort 
d'Oïlbold,  procéder  à  un  meilleur  choix  '\ 

Nous  avons  d'autres  lettres  de  Gerbert,  à  Ebrard,  abbé 
de  Tours  ;  à  Nithard,  abbé  du  monastère  de  Mittlach  ;  à  l'abbé 
Gui  et  aux  frères  de  Gand  ;  à  l'abbé  de  Montériender,  Adson  ; 
aux  frères  de  Saint-Benoît-sur-Loire  et  à  l'abbé  Rainard  ;  à 
Etienne,  diacre  de  l'église  romaine  et  à  l'abbé  Ramnulfe; 
au  moine  Rémi  de  Trêves,  et  à  Tetmar  de  Mayence,  etc.  '*. 

1.  Ep.  24,  ;i  Lupito  de  Barcelone,  et  Ep.  2o,  à  Bonifllius,  é%'èqiic  de  Gironc 
(début  de  984).  Cf.  ch.  ii,  §3. 

2.  Ep.  18,  aux  frères  de  Bobbio;  Ep.  19,  à  Rainard;  Ep.  20,  ;i  Adélaïde  ; 
Ep.  21,  à  Ecimann  ;  Ep.  22,  à  Imiza;  Ep.  23,  au  pape  Jean  (984)  ;  Ep.  82,  aux 
frères  de  Bobbio;  Ep.  83,  à  Hugues,  marquis  de  Toscane;  Ep.  84,  à  Conon, 
marquis  italien  (986)  ;  Ep.  130  à  Rainard  (988).  Cf.  ch.  iii,  §  3. 

3.  Ep.  09,  à  Maïeul;  Ep.  80,  à  Ebrard;  Ep.  8G,  à  Constantin;  Ep.  89,  à  Maïeul; 
Ep.  9o,  aux  moines  de  Saint-Benoit-sur-Loire;  Ep.  142,  au  scolastique  Cons- 
tantin ;Ep.  143,  réponse  de  Constantin. 

4.  Ep.  44,  à  Ebrard,  fin  984  ou  début  985;  Ep.  64,  à  Nithard,  second  semestre 
de  98.J  ;  Ep.  67,  à  Rainard  (même  date);  Ep.  36  à  Gui,  juin  ou  juillet  984; 
Ep.  40,  fin  984ctEp."ïl,niars986,  à  Etienne  ;Ep.  72,  à  Nithard,  mars  986  ;  Ep.  81, 
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A  côlé  (lu  l)(''m''(li(liii,  ^oiicii-iiv  du  Ixtii  icintin  ci  <!<•  la 
di^niU'  (le  son  ordre,  il  laiil  i;i|i|M|rr  le  clirc'tii'ii  qui.  «  pour 
.l('rus;ilciM  di'-vasléc  »,  adresse  uni-  admirahlc  Irllre  à  l'Kjilise 
universidle,  et  peul-èli'e  ni^nie  son;^e,  couitue  son  ami 
(iuarin,  à  l'aire  preuNc  de  /.èle  pour  le  Saint-Sc-pulere  ':  lor- 
Ihodoxo  ()ui  veut  (pie  Ton  r(''si'-le  aux  li(''n'li(|uc<.  (pie  Ion 
travaille  à  r('aliser  luuih'  de  ri']^li<e  et  du  monde  (•ln('lien  •'. 

Mais  il  est  le  secrcHaire.  Taini  el  le  co|lal)oralour,  (»n 
pourrait  diie  le  coadjuteur  el  linspiraleur  de  rarelievt'^jpie 
Adalbéron.  Avec  lui  il  m-  faisait.  avons-nou>  vu.  (]u"uiic 
ànie  et  qu'un  cunir;  aussi  ne  le  (piilte-t-il  {^uf'Mc  (pie  pour 
mieux  le  servir.  Sans  doute  Adallti-ron  lui  t(''m(tigne  une 
vive  et  profonde  atîcction,  s'etTorce  de  lui  pr('-parcr  une  situa- 
tion ind('pendante,  mais  il  l'aide  surtout,  de  son  autorité*  el  de 
sa  |)uissance,  dans  la  rC'alisation  du  |)lus  prociiain  de  ses  buts 
polili(jues,  qui  est  de  garantir,  au  jeune  Ollon,  la  possession 
dun  héritage  fort  convoité  et  fort  menacé  \ 

\\n  son  nom  et  au  nom  d'Adalbéron,  il  écrit  à  tous  ceux 
(pii  peuvent  contrarier  ou  servir  ses  projets.  A  Kcbert,  l'ar- 
chcvôquc  de  Trêves,  qui   voulait    lui  envoyer   autrefois  des 

à  l'alibr  .\«ls(.ii.  juin  HSG  :  Ep.  Of>,  aux  fr-ros  de  (Irind,  octobre  986;  Ep.  U»5. 
aux  Inros  do  Saint-nenoit-sur-Loiri',  !tS"  ;  Kp.  116,  à  nainnuire,  988;  Ep.  l.'U 
et  I'kS  (1IS8  ,  il  Uemi;  Ep.  12:5,  à  Totmar,  août  988. 

1.  Ep.  28  (citée  et  discult-c  par  la  suiliy.  Il  faut  en  rapprocher  les  mots 
Nunc  quasi  meliora  deliberans,  lerrarum  lonfiinqua  petit  dv  lEp.  3i. 

2.  CI',  ce  que  nous  dirons  du  chrétien  et  du  théolof^icn. 

3.  Nous  n'avons  que  peu  de  lettres  de  Gt-rbert  à  .\dalbt'ron  :  Ep.  8  '984,,  de 
Bobbio  ;  Ep.  60,  juillet  98:i,  de  Reims,  à  .Vdalbéron.  qui  est  à  Verdun;  Ep.  93, 
septembre,  et  Ep.  91,  octobre  980.  de  Heims  à  .Vilalbéron,  qui  s'est  enfui  de 
l''rance,  par  crainte  di-  Louis  V;  Ep.  102.  avril-juin  981;  Ep.  119.  janvier  989,  de 
Noyon,  à  .Vdalbéron,  malade  sans  qu'il  le  sut.  — Sur  la  douleur  qu'il  ('prouve 
àla  mort  d'.Vdaibéron.  cf.  Ep.  163,  Ep.  i;;2.  Ep.  I"i3,  de  janvier  ou  février  989. 
—  Que  Cierbert  ait  pu  espérer,  yràce  à  Adalbéron,  une  haute  situation,  c'est  ce 
que  montrent  les  leltros  117,"  l)oniinap  Theophanu.  mittenda  pro  episcopatu  •; 
lis, .. CliToet  populo  mittenda  (988)..  ;  116  iu'-uk'  date  -  liratia  et  benivob-ntia 
principiim,  uli  senqu-r  usi  sumus.  utimur.  spem  b">nam  in  rem  conversum  iri 
suo  tempore  expectantes  >..  Nous  savons,  fu  outre. qu'Adalbéron  l'avait  désigné 
pour  son  successeur  Ep.  I"i2  .  La  b-ltre  J";,  au  palatin  llobert,  nous  apprend 
que,  dés  984,  .\dalbéron  est  tout  dévoué  au  jeune  Olton.  •■  Hoc  quoque  te  nossc 
velim,  (|u;ecumque  in  eodem  palatio  Iulis  auribus  conimisi,  de  fide,  pielalc, 
stabilitate  illius  famosi  Adalb.  archiepiscopi,  erga  hcrilciu  noslri  C.  suosquc, 
lideuler  sic  se  habere  juxta  ejus  scire  et  posse.  » 
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écoliers  à  Bobbio,  il  adresse  plusieurs  lettres,  pour  lui 
reprocher  d'abandonner  Otton,  au  profit  de  Henri  de  Bavière  ; 
pour  l'entretenir  de  ce  qui  se  passe  en  France,  l'avertir  de  ne 
pas  tenir  compte  d'une  lettre  que  le  roi  Lothaire  a  dictée  à 
Adalbéron,  et  l'assurer  de  l'amitié  de  son  maître  \  Willigise, 
archevêque  de  Mayence,  est  l'adversaire  de  Henri  :  on  l'en- 
courage, en  lui  apprenant  qu'on  a  essayé  de  procurer  à  Otton 
l'appui  des  rois  Lothaire  et  Louis  V  ;  on  lui  envoie  l'abbé 
Airard,  parce  qu'on  ne  peut  dire,  par  écrit,  tout  ce  qu'il  fau- 
drait ^  Notger,  évêque  de  Liège,  est  un  ami  de  Godefroi,  le 
frère  d'Adalbéron  :  il  est  excité  à  choisir  le  meilleur  parti, 
celui  d'Otton,  à  défendre  «  son  Maître  et  son  Christ  »  '\  Puis 
c'est  Adalbéron,  l'évêque  de  Verdun,  fils  de  Godefroi  et  neveu 
de  l'archevêque  de  Reims,  à  qui  l'on  présente,  comme  excel- 
lente pour  Otton  et  ses  amis,  l'alliance  de  Hugues,  «  le  roi 
de  fait,  sinon  de  nom  »;  à  qui  l'on  recommande,  de  la  part  des 
prisonniers  de  Verdun,  de  ne  pas  faire  la  paix  avec  la  France*. 
Enfin,  parmi  les  correspondants  ecclésiastiques  de  Gcrbert 
et  de  son  «  père  spirituel  »,  figurent  encore  iVdalbéron  de 
Laon  qui,  prisonnier  de  Charles  de  Lorraine,  doit  prendre 


1.  Ep.  26.  984.  «  Paucine  creati  sunt  regcs,  quia  noviim  filio  domini  vestri 
prœponcre  vultis?  »  —  Ep.  38  (juillet-octobre  984).  Il  ne  peut  confier  au  papier 
tout  ce  qu'il  a  à  dire;  Ep.  54  (avril  985),  après  une  lettre  que  Lothaire  t'ait 
écrire  à  Adalbéron  ;  Ep.  53,  mai  985  (craint  qu'Ecbert  ne  se  prononce  pour 
Henri);  Ep.  56,  même  date  (renvoie  le  moine  Gausbert)  ;  Ep.  68  (second  tri- 
mestre de  985)  ;  Ep.  73,  mars  986,  A.  et  Gerbert  sont  en  faveur  auprès 
d'Hcmma  :  «  Is  quem  caruisse  rcgali  gratia  putastis,  a  nulla  familiaritate 
seclusus  est  »  ;  Ep.  104,  juin-octobre  987  (envoi  d'une  croix)  ;  Ep.  106,  juin- 
octobre  987;  Ep.  108,  juillet-octobre  987;  Ep.  109,  octobre  ou  novembre  987 
(les  inondations)  :  Ep.  114,  avril-juin  988  (annonce  l'envoi  de  remèdes)  ;Ep.  121, 
août  988  (épisode  du  siège  de  Laon)  ;  Ep.  125,  août  988  ;  Ep.  126,  20  septembre 
988  :  »  Sic  sancta  societas  unum  et  idem  sentieus  manet  »;  Ep.  135,  peut-être 
144  et  146. 

2.  Ep.  27,  mars-mai  984  ;  Ep.  34,  juin  984  :  Gerbert  écrit  en  son  propre  nom 
et  parle  plus  de  lui-même.  Il  demande  conseil  à  Willigise  et  le  prie  de  l'ap- 
puyer auprès  des  impératrices. 

3.  Ep.  30,  mars-mai  984  (d'Adalbéron)  ;  Ep.  39,  novembre  ou  décembre  984 
(de  Gerbert) ;Ep.  42  et  43,  novembre  ou  décembre  984  (d'Adalbéron);  Ep.  49^ 
avril  985  (ne  pas  tenir  compte  des  lettres  que  fait  écrire  Lothaire)  ;  Ep.  65-66, 
second  semestre  de  985. 

4.  Ep.  41,  novembre  ou  décembre  984;  Ep.  47,  à  Adalbéron  et  à  son  frère 
Ilériniann,  avril  985  ;  peut-être  48  (même  date). 
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oxemjtlc^  sur  le  coiulo  Gu<iclrui,  sinon  sur  .lnli  cl  les  ('-Nrcjucs 
anciens;  AdaUjonm  de  Metz,  le  neveu  «li-  iln^ues  Capel  ; 
Evergor,  îirchev(>([jie  de  (lolo^no  ;  les  év(''ques  de  la  province 
de  Hoinis,  l'cvi^^quc  d'Orlf-ans,  (lihuiii,  <'t  rarclicvrfpic  df  (!am- 
brai,  Kolliard  '. 

A  coin  des  év^quos,  les  princcs,  les  seigneurs,  les  rois, 
les  ini|)('ralriees  :  Adi'iaïdc  cl  Tlicopliano,  la  mT-re  el  la 
grand'nière  d'Ollun  111;  le  roi  Lolliairc  cl  (iliarles  de  Lor- 
raine, son  frère;  Hugues  Capel  et  sa  su*ur  la  duchesse  Héa- 
trix;  le  j)alalin  Robert  et  le  comte  Godefroi  -. 

Gerbert  prùle  aussi  ses  pensées  et  ses  formules  savantes, 
riches  et  expressives,  à  ceux  qui  combatlent,  avec  Adalbéron 
el  lui,  les  ennemis  du  jeune  Otlon.  11  répond,  pour  Charles 
de  Lorraine,  qui  avait  refusé  de  se  joindre  à  ceux  qui 
prétendaient  associer  au  trône  Henri  de  Bavière,  à  l'évc- 
que  de  Metz,  Thierry,  el  il  ajoute,  en  son  propre  nom,  une 
justification  si  imperlinenle,  dit  Julien  Havet.  ou  jdulôl 
si  hautaine,  qu'on  serait  tenté  de  la  croire  ironicjue  '. 
C'est  lui  qui,  pour  les  seigneurs  lorrains,  faits  prisonniers 
par  Lothaire,  engage  leurs  parents  à  n'accorder  aucune 
concession  au  roi  de  France  *.  Quand  celui-ci  di?[)arait  cl 
que  sa  veuve  Hemma,   iillc   d'Adélaïde  et  tante  d  Ullon  111. 


1.  Ep.  inr>,  septembre  988;  Ep.  58,  à  l'rv(^quc  de  Metz,  fin  mai  <>u  jiiin 
983;  Ep.  lOfl  et  101,  mars  et  avril  981.  peut-t'trc  i'M.  —  On  ne  sait  pi>uri|iu>i, 
dit  Julien  llavet,  le  nom  d'Éverger,  archcvrque  de  9S5  à  1000.  est  remplace 
par  celui  d'Ehrard.  —  Ep.  110  «  Ad  Comprovintiales;  »  novembre  981.  On  y 
reinar(|ucra  une  expression  curieuse  :  ■•  .Multa  super  statu  ccclesiarum  Dej. 
luuUa  super  publicis  privafisque  ncfîotiis  ralionaliiri.  « —  Ep.  J33,  àGibuui. 
aoùt-septeuibre  988  ;  Kp.  113,  à  Hotliard,  janvier-juin  98S, 

2.  Ep.  -20,  9S4-.  Ep.  12S,  août  9SS,  à  .Adélaïde.  —  Ep.  52,  avril  985;  Ep.  59. 
juillet  98:;;  Ep.  89.  juillet-septembre  98ti  :  Ep.  103.  juin  981  ;  Ep.  111,  988;  Ep.  120. 
juin-août  988,  à  Tliéophauo.  —  Ep.  .■>3,  avril  9S."i,  à  Lotlinire  (discussion  dans 
Havet,  i>.  19,  n.  2  .  ."U  •■  Objeclio  nd  Adalberonem  et  Purpalio  »,  mai  98r>; 
15.  "  Epilaphiuin  Heiris  Lotharii  •«.  —  Ep.  115.  avril  juin  988;  Ep.  122.  août  988. 
à  Charli's  de  Li>rr.iine  ;Ep.  (>l.  G2,  (>3,  à  la  duchesse  IJi'-atrix.  985,  etc.,  etc. 

3.  Ep.  31."  C.onlroversia  Deodcrici  cpiscopi  Mettensis  in  Karolum  «•  :  Ep.  32. 
"  Ex  persona  Kandi  G.  in  D.  «•  ;  Ep.  33.  <•  Purgalio  G.,  ob  cootroversiam  a  se 
descriptain  ». 

4.  Ep.  50  à  la  comtesse  Malbilde  ;  Ep.  51,  à  Sigefrid,  fils  du  comte  Godefroi 
(avril  985);  Ep.  52,  àThéophnno  (nn^ine  date  ;  Ep.  41,  à  Adalbéron,  t'v^que  de 
Verdun  et  à  son  frère  licrimanu,  avril  985  :  Ep.  48,  aux  mêmes  et  même  date. 
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rappelle  Adalbéron  à  la  cour  et  se  rapproche  de  l'Alle- 
magne, Gerbert  devient  son  secrétaire.  Il  annonce  la  mort 
de  Lothaire  à  Adélaïde  et  lui  demande  ses  conseils.  C'est 
lui  qui  écrit  de  nouveau,  pour  Hemma,  à  Adélaïde,  quand 
son  fils  Louis  V  est  devenu  son  ennemi  et  celui  de  l'Allema- 
gne; à  Théophano,  quand  elle  est  prisonnière  de  Charles  de 
Lorraine,  qui  n'a  pas  voulu  écouter  les  envoyés  de  l'impé- 
ratrice *.  Et  il  semble  môme  avoir  été  le  secrétaire  de 
l'éveque  de  Laon,  dont  Charles  s'était  emparé  en  même 
temps  que  d'Hemma. 

Enfin  Gerbert  met  sa  plume  au  service  du  fondateur  de  la 
nouvelle  dynastie.  Hugues  Capet  lui  paraît  un  précieux 
auxiliaire  pour  les  défenseurs  d'Olton  III.  Dès  la  fin  de  984. 
il  le  considère  comme  le  véritable  maître  de  la  France.  Mis 
en  relations  avec  celui  dont  le  fils  Robert  était  peut-être  en 
ce  moment  même  son  élève,  il  ne  voit  que  dans  son  alliance 
le  salut  pour  Otton  ^  A  plusieurs  reprises,  il  revient  sur  les 
mômes  idées  :  «  Lothaire,  écrit-il  en  avril  985,  n'est  roi  que 
de  nom,  Hugues  l'est  de  fait  et  en  réalité.  Si  vous  devenez 
ses  alliés  et  ceux  de  son  fils,  vous  n'aurez  jamais  à  craindre 
que  Lothaire  et  Louis  soient  pour  vous  des  ennemis  à 
redouter  \  »  C'est  que  le  duc  Hugues  est  assez  disposé  à 
s'unir  à  la  Germanie,  pour  continuer  plus  aisément,  contre 
Lothaire,  cette  lutte  depuis  si  longtemps  commencée  entre 
les  Robertins  et  les  Carolingiens  '\  De  son  côté,  Adalbéron, 

1.  Ep.74,  mars  986,  à  Adélaïde;  Ep.  97,  fin  986  ou  début  de  987,  à  Adélaïde; 
Ep.  119,  à  Théophano,  juin-août  988;  Ep.  147,  fin  988  ou  début  989,  à  un 
évêque  (?). 

2.  Ep.  41  à  révêquc  de  Verdun  Adalbéron.  «  Euui  queni  l'ortuna  Francis 
praefecit  actu  et  opcrc,  rapta  occasione  ex  tempore  fidclissiniis  convenimus 
legatis  pro  parte  veatrorum  Godefridi.  Fœdus  quod  quondam  intcr  se  ac  intcr 
Ottoncm  nostruiu  Ctesarcni  convenerat,  vos  vellc  innovare  promisinius, 
adjuncto  in  fœdere  filio,  quo  unico  gaudet;  hoc  ipsuni  Cccsarcm  niorientcm 
expetisse  persuasimus  per  dilectissiniuni  sibi  filium  Sigefridi.  IKnpc  itaque  res 
in  commune  visa  est  salus  nobis  et  filio  Ca>saris  ». 

3.  Ep.  48  (peut-être  à  l'évêquc  do  Verdun  et  à  son  frère).  «  Lotharius  rex 
Francia^.  pra-latus  est  solo  nomine,  Hugo  vero  non  noniine,  scd  actu  et  opère. 
Ejus  aniicitiam  si  in  commune  expetissetis,  filiumque  ipsius  cum  lilio  C.  colli- 
gassctis,  jamdudum  reges  Francorum  hostcs  non  sentiretis.  » 

4.  Ep.  ;J8,  59,  60. 


92  I  II  M'i  I m:   i\ 

loul  en  i('scrvanl  «c  (jiii  ((jiKMMnc  I  liomiriii  ilii  roi.  ^c  lie 
avec  IJugiios  par  dos  fingagcmcnls  assez  forts,  sinon  tn'*s 
pn'cis  ',  Ilii^uf's,  en  roloui',  j)r('n(l  lo  parli  d'AtlalIx'ion, 
alla(|ii('  par  l^oiiis  V  -,  Aussi  (Icrhcrl  <'l  son  niailr<'  lo 
l'oiil-ils  choisir  poui-  loi  ',  (|ii;m(l  IIuj^uos  a  l'ail  absoudre 
1  arcliovo([U('  do  Heims,  «les  acousalions  |)ort('os  par  Louis. 
Au  nom  do  Hugues,  Gorborl  otiil  à  Si^uin,  l'archevcMiue  de 
Sens,  pour  lui  rappeler  qu'il  doil  lui  iirrlor  serment  de 
fiddlilé,  s'il  iionciiI  ('lie  sévèrement  Iraili''";  il  propare  une 
lettre,  qui  no  lui  jtr(d)al)lomonl  jamais  onvoyi'c.  aux  em- 
pereurs Hasilo  ol  (lonslanlin,  rri'ros  do  ilu-opliano,  auxtpuds 
il  demande,  poui-  le  jcuru'  Itohcil.  la  luniu  d  une  princesse 
grecque  ';  il  annonce,  au  conilo  Hoiel,  (juo  le  roi  lui  portera 
secours  contre  les  Arabes,  s'il  lui  engage  la  toi  «piil  doit  au 
souverain  de  la  France  ^  Il  »'(  ril  à  Tbéopbano  (juc  le  roi 
veut  conserver  son  amitié,  que  sa  femme  ira  la  trouver  à 
Stenay  et  qu'il  s'engage  à  observer  ce  dont  elles  convien- 
dront, pour  régler   ses   rapports  avec  Ollon  '. 

Mais  Gerbert,  en  revenant  de  IJobbio,  était  décidé  ù  se 
consacrer  à  l'éludo.  Sans  doute  les  aflairos  civiles  lui  prirent 
une  grande  pai'lie  de  son  temps,  mais  il  lit  beaucoup  oncore. 
au  point  do  vue  spéculalil.  p(»ur  lui  cl  pour  ceux  qu  il  (dail 
appelé  à  diriger. 


1.  Ep.  6!  à  IJt'alrix.  sœur  «le  llu^jurs  Capot  et  iIucIk'sso  .le  Lorraine.  <•  Crtc- 
nini  vobis.  lilimis,  ainicis  ail  vittiiin  bono  prospcrari.  salio  honore  reffio,  et 
oplamus,  et  si  fil,  ronj,'ratvilainur.  Nustra  ni>{.'otia  voslra  putate  :  apinl  ducpiii 
Iiiifi:nncin  (le  nosira  ))ieiite  jnim.  fuir  conslniiti  nhsqiie  h.Tsilalione  pra^sutnile.  ■ 
La  lettre  est  probablement  de  juillet  ',>.S.'.,  et  il  faut  en  r-inarquer  les  termes. 
Gerbert,  écrivant  à  Siynin,  pour  lui  tiemander  de  prêter  serment  de  lidélitè, 
dit  :  "  enm  fident  cjuain  cxleri  nobis  finnaverunt  confirmelis  ».  Ep.  iOl. 

2.  Ep. 'J4. 

3.  Hicher,  IV,  C,  ",  8,  9,  10,  12. 

4.  Ep.  lin. 

5.  Ep.  111. 
C.  Ep.  112. 

".  Ep.  120.  n  Vestrain  auteui  aniititiani  in  perpetunm  nd  nos  confirmare  ni- 
pienles,  sociam  ae  partioipem  nostri  refjni  \.  deon-vinuis  vi'bis  occurrere,  ad 
villaui  Satanacum  X!  kl.  septemb.,  ea  q\uv  inter  vos  de  btmo  et  aMjuo  sanxo- 
rilis,  inter  nos  ae  filiuni  vestruni  sine  dolo  et  fraude  in  perpetuum  conscr- 
vaturi  »  (juin-août  088i. 
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D'abord,  il  reprend  ses  fonctions  de  scolastique.  Si  Ton 
envoie,  de  Reims  àGand,  des  jeunes  gens  pour  y  être  instruits, 
Gerbert  reçoit,  à  son  école,  des  Français  et  des  étrangers, 
ou^  comme  il  le  dit,  des  Latins  et  des  Barbares.  Il  s'intitule 
encore,  en  988,  «  abbé  et  scolastique  ».  Il  travaille,  tout  à  la 
fois,  pour  les  élèves  qui  viennent  le  trouver  à  Reims  et  pour 
ceux  qui  sont  déjà  des  maîtres.  Ainsi,  en  985,  dans  l'automne, 
il  prépare  un  tableau  de  la  rhétorique,  qui  occupe  vingt-six 
feuilles  de  parchemin  cousues  ensemble,  en  deux  rangs  de 
treize  feuilles  chacune,  de  manière  à  former  un  rectangle 
fort  allongé.  C'est,  dit-il,  un  ouvrage  admirable,  selon  ceux 
qui  en  ont  fait  usage,  utile  aux  gens  studieux,  pour  comprendre 
et  retenir  les  préceptes  des  rhéteurs,  prompts  à  échapper  et  par- 
fois obscurs.  Et,  l'année  suivante,  il  otTre  à  Bernard  de  fournir 
à  ses  frères  d'Aurillac,  si  Raimond  le  désire,  un  pareil  tableau, 
comme  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'enseignement  de  la  musique 
ou  au  maniement  des  orgues.  Il  compose  une  épitaphe  de 
quatre  vers,  pour  le  scolastique  belge  Adalbert,  comme  pour 
le  roi  Lothaire  et  l'empereur  Otton.  En  faveur  du  scolas- 
tique Constantin,  avec  lequel  il  est  étroitement  uni,  il  in- 
tervient pour  amener  l'expulsion  de  «  l'intrus  »,  installé 
comme  abbé  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  et  il  écrit  le  Libellus 
de  mimerorum  divisione  * . 


1.  Ep.  36,  à  Gui,  abbé  de  Gaiid,  juillet  984.  «  Vel  si  qui  nostroruQi  pue- 
rorum  pênes  vos  institui  possint,  et  si  est,  quando  id  tieri  debeat.  »  Ep.  4o,  à 
Raimond,  décembre  984  ou  janvier-mars  985.  «  Quanto  amore  vestri  teneamur, 
noverunt  Latini  ac  barbari,  qui  sunt  participes  Iructus  nostri  laboris.  Eorum 
votum  vestram  expetit  prœsentiam..  »  Ep.n.«Epitaphium  Adalberti  scolastici.  » 

«  Edite  nobilibus,  sludium  ralionis  adepte, 
«  Dixit  Adalbertum  te  Belgica.  flore  juvenlute 
i'  Stare  diu  non  passa  tulit  fortuna,  recursus 
"  Bisscnos  februi  cuni  produxissel  Apollon.   ■> 

Ep.  86,  juillet  ou  août  986,  au  scolastique  Constantin.  Ep.  92,  au  moine 
Bernard,  fin  septembre  980.  «  Intevdum  nobilissimis  scolasticis  disciplina- 
rum  libcralium  suaves  fructus  ad  vcscenduin  ollero.  Quorum  ob  amorem  etiam 
exacte  autumuo  quandam  figurant  edidi  artis  rlietoricse,  dispositam  in  vi  et 
XX  membranis  sibi  invicem  connexis  et  concatenatis  in  modum  antelongioris 
numeri,  qui  fit  ex  bis  xiii.  Opus  saiie  cxpertibus  mirabile,  studiosis  utile, 
a<l   res   rlictonnii   fugaces    et   caliginosissimas   comprehendeudas    afque    in 
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Dans  SOS  lUudcs,  (icrberl  iloiuiu  alors  la  |)r('nii(''re  jijace  à 
la  piiilosopliic  ',  dont  on  ne  saurait  Sf'parcr  la  morahi  ot  la 
rh(Uori(ju(',  (|iii  inicrvicnl  dans  les  allaires  ecclésiastiques, 
publi(|u('s  et  privi'cs,  (|ni  seule  jicnl  a[ij)ortor  f|nfdr(Uf'  soula- 
f;('ni('nl  aux  sc^ucisel  aux  peines. 

Il  cliciche  aussi  à  augmenler  li'  iioriihrc  di--^  ou\i-ages 
qui  lui  scivenl  à  ensci^nci'  la  rlK'loiiquc,  jxjur  laquelle  il 
usail  d'ailleurs,  comme  nous  la  aj)piis  Hicher,  des  poètes 
aussi  bien  ([uc  des  prosateurs.  Etienne,  le  diacre  de  l'église 
romaine,  llbrard,  abbé  de  Tours  et  Adson,  abbé  de  Monté- 
riender,  (lonslanlin  le  scolaslique  »t  les  moines  de  Saint- 
Pierre  à  Gand,  l'abbé  Hamnulfe  et  Tctmar  de  Mayence, 
Rainard,  moine  à  Hobbio,  et  Ucmi  de  Trêves,  sont  excités  par 
lui,  parfois  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  envoyer,  à 
corriger  ou  à  compléter  des  manuscrits  ■.  iSous  sommes  loin 


animo  collocandag.  »  Ep.  134,  à  Rcmi  de  Trêves,  septembre  988  «...  Spcram 

tibi  nullam  misiimis ncc   est  rcs  parvi  laboris  (nm  occupalis  in  civilibut 

causis.  »  Ep.  14:2  «  C.  scctlaris  abbas  >>  à  (Jinsfantiii.  (lornicrs  mois  de  988. 

1.  Ep.  44,  fin  984  ou  dt'but  985.  «  Cuuiquc  ratio  iiiuriim,  dict-ndique  ratio  a 

pliilosophia  non  scparciitur »  Ep.  45,  an'inr-  date  "...  Ili.s  curis  sola  philo- 

sophla  linicuiii  reixTtuni  est  remcdiuin...  »  Ep.  110,  novi-nd>r<'  987.  ■■  .Multa 
super  statu  ecclcsiarutn  l)oi,  multa  super  publicis  privatisque  nof^otiis  ratio- 
iialuri...  »  Ep.  12.'{,  à  Tetmar,  août  988.  <-  Et  quia  inter  graves  estas  curaruiii 
sola  philos(qiliia  quoddaui  riMucdiinn  esse  polest.  >• 

2.  Ep.  40,  à  Etienne,  diacre  <le  Home,  984.  «  Michi  quidtMii  ac  nostro  Adal- 
beroni  arcbiepiscopo  Suetonios  Tranquillos,  Quintusipie  Aurelios,  cum 
cœteris  qiios  iiosti,  per  Guidoneni  Suessonicum  comilem,  discrète  ac  sine  litc 
quis  cujus  sit  rcmiltes,  et  qutp  nomini  tuo  convenientia  paremus  edices.  •  — 
Ep.    44   à  Ebrard,  abb.5  de   Tours,   lin  9S4  ou  d.but  985.   -   Et  sicut  Homœ 

dudum scrijitores  auctorumque  exeuiplaria...  redemi...  sic  apud  vos  fieri 

ac  per  vos,  sinite  ut  exorcm.  Quos  scribi  velinuis,  in  fine  episl<dii»  designa- 
bimus.  Scribenlibus  uuMubranas  sunq)lusquc  necessarios  ad  vestruui  imperiuiii 
diiij,niuus,  vestri  insupi-r  benclicii  non  inuuemores...  »  Ep.  71,  .i  Étienn<', 
'2  mars  980.  «  Per  hune  Icgatum  libros  tua  industria  n(d)is  rescriptos 
consumniata  karifate  romiUe.  »  Ep.  81,  à  l'abbr  .\dson,  juin  98»;.  n  Carissiina 
vobis  ac  nobis  librorum  volumina  vestrum  iter  sint  comitantia.  Hoc  tantuin 
dixisse  sulïiciat.  »  Ep.  86,  juillet  ou  août  980,  au  scolaslique  Constantin. 
«  Cbmitentur  iter  tuum  Tulliana  opuscula,  vel  de  Hepublica.  vel  in  Vern^m, 
vel  quu'  pro  det'ensione  niultorum  plurima  Homanir  eloquentin*  parens 
conscripsit.  »  Ep.  90,  aux  moines  de  Saint-Pierre  à  (ianil.  tictobre  986. 
«  Libros  nostros  festinantius  remittite.  Et  si  is  qui  per  Claudianum  rcRoribi 
debuit,  insuper  milletur,  eril  res  dignissinia  vobis  ac  vestra  karitate.  ■  — 
Ep.  105,  id.,  juin-octobre  987.  "  Quostiam  codices  nobis  vestra  sponte  obtu- 
lislis,    sed   nustri  juris,    uustra^quc  ccclesia*,    contra    divinas    human.isquo 
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de  savoir  exactement  quels  auteurs  il  chercha  à  faire  entrer 
dans  sa  bibliothèque  ;  mais  il  mentionne  spécialement 
Suétone,  souvent  Cicéron,  Boèce,  Symmaque  et  Y Achilléide 
de  Stace. 

Le  quadrivium  l'occupe  comme  le  trivium.  A  Aurillac 
et  à  Girone,  il  demande,  en  984,  le  traité  de  Joseph  sur  la 
multiplication  et  la  division  *.  En  984  et  en  989,  il  réclame, 


leges  retinetis.  Aut  librorum  restitulione  cum  adjuncto  caritas  redintegrabitur.» 
Ep.  116,  à  l'abbé  Ramnulfe,  9S8  avant  août.  «  Opcri  nostro  quod  non  parvae 
quantitatis  foi'e  scripsistis,  quia  mensuraui  voluminis  ignoravimus,  sol  u  per 
clericum  quem  niisistis  misimus,  idemque  si  jubetis  faciemus,  donec  completo 
opère  dicatis  «  sufficit  ».  »  Ep.  123,  à  Tetniar  de  Mayence,  août  988...  «  Rescri- 
bite...  quod  deest  nobis,  in  primo  volunaine  secunda;  ai'ditionis  Boetii  in  libro 

Péri  Ilermenias >  Ep.  130,  à  Rainard,   août-septembre  988.  «  Unum  a  te 

intérim  plurimum  exposco,  quod  et  sine  periculo  ac  detrimento  tui  fiât,  et 

me  tibi  quam  maxime  in  amicitia  constringat Age...  et  te  solo  conscio  ex 

tuis  sumptibus  fac  ut  michi  scribantur  M.  Manlius  de  Astrologia,  Victorius 
derlietorica,  \ievao5ihen\s  Ophlhahnicus.  Spondeo  tibi,  frater,  etcertum  teneto, 
quia  obsequium  hoc  fidèle,  et  hanc  laudabilem  obœdientiam  sub  sancto 
silentio  habebo,  et  quicquid  erogaveris  cumulatum  remittam  secundum  tua 
scripta,  et  quo  tempore  jusscris.  »  Ep.  134  à  Rémi  de  Trêves,  septembre  988. 
«...  volumen  Achilleidos  Statii  diligenter  compositum  nobis  dirige...»  Ep.  148, 
à  Rémi  de  Trêves,  janvier  989.  «  Pregravat  atlectus  tuus...  opus  Achilleidos 
quod  bene  quidera  incaepisti,  sed  defecisti  dum  excmplar  defecit.  » 

1.  Ep.  n,  à  Géraud,  984.  «  De  mulliplicatione  et  divisione  niunerorum  libel- 
lian  a  Joseph  Ispano  editum  abbas  Warnerius  pênes  vos  reliquit,  ejus  exem- 
plar  in  commune  rogamus.  »  Ep.  23,  à  Bonifilius  de  Girone,  984.  «  De  mullipli- 
catione et  divisione  numerorum  Joseph  sapiens  sententias  quasdani  edidit, 
eas  pater  meusAdalberoRemorum  archiepiscopus  vestro  studio  haberecupit.  » 
Ep.  134,  à  Rémi  de  Trêves,  septembre  988.  «  Bcne  quidem  intcUexisti  de 
mimero  D '""'''  quomodo  se  ipsum  metiatur.  Semel  namque  unus,  unus  est 
Sed  non  idcirco  omnis  numerus  se  ipsum  metitur,  ut  scripsisti,  quia  sibi 
œquus  est.  Nam  cum  semel  \n\°^'  sint  imo'",  non  idco  un"'  metiuntur  iiii"r,  sed 
potius  II".  Bis  enim  bini,  iniof  sunt.  Porro  i  littera,  quam  sub  figura  x»*  adno- 
tatam  repperisti,  x""  significat  unitatcs,  quai  in  sex  et  iiii»''  distributte,  ses- 
qualteram  etticiunt  proportionera.  Idem  quoquc  et  in  m  et  ii  perspici  licct, 
ubi  unitas  est  ditîerentia.  Speram  tibi  nullam  misimus,  nec  ad  pra^sens  uUam 
habemus,  nec  est  res  parvi  laboris  tam  occupatis  in  civilibus  causis.  Si  ergo 
te  cura  tantarum  detinct  rorum,  volumen  Achilleidos  Statii  diligenter  compo- 
situm nobis  dirige,  ut  speram  gratis  propter  diflicultatem  sui  nonpote[u]s  ha- 
bere,  tuo  munere  valcas  extorquerc.  »  Ep.  148  id.,  janvier  989.  «  ...  ditlicillimi 
opcris  inca'pimus  speram,  quœ  et  torno  jam  sit  expolita,  et  artificiose  equino 
corio  obvoluta.  Sed  si  nimiacura  t'atigaris  habendi,  simplici  fuco  intcrstinctani, 
circa  marcias  kl.eam  expecta.  Nesi  forte  cum  orizontc,  ac  diversorum  colorum 
pulchritudine  insignitam  prrcstoleris,  annum  perhorrescas  laborem.  » 

Ep.  24,  à  Lupito  de  Barcelone,  984.  «  Librum  de  astrologia  translatum  a  te 
michi  petenti  dirige.  »  75.  «  Epitaphium  régis  Lotharii,  mars  986,  luce  secunda 
terrificis  martis».76.  «  Epitaphium  ducis  Frcdcrici,  mari  de  Bêalrix,  la  sœur  de 
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à  n.iicrloiic  et  à  Holdiio.  des  oiivra{;:('S  d  aslrrjiKjnii»'.  L<>s 
('■j.il;i|ilirs  (le  Loi li.iir.'.  du  diicFn^déric  cl  d'Adalhoii.  croiton 
cl  <rAdall)('ron,  composées  de  984  à  990,  sont  d Un  lioninie 
qui,  |)onr  iiidifiiicr  les  djilcs  précises,  prcfcre  le  laii};a}:c  des 
aslroiionics  à  ((dui  du  Milgaiie,  Avec  Homi  de  Tn-vcs,  il 
explique,  en  î)88,  um-  (|U('slioii  d "arilhrnrlicjue  et  il  lui  pro- 
met, eu  ('clian^c  de  V A( hillridiwiwc  split-ie  (pi'il  u"a  pas  eu 
encore  le  temps  de  terminer,  (juand  meurt  Adalhr-ion. 

]'hdin,  c'est  aussi  l\  celle  époque,  ce  semble,  (juon  peut  le 
plus  vraisemblablement  rapporter  la  composition  du  Lihfl- 
lus  de  numcronnn  divisioitc.  Kn  écbange  des  livres  qu'il 
roçoil,  Gcrbert  a  coutume  de  donner  libéialement  daulres 
livres,  de  l'argent  ou  un  ouvrage  (ju'il  a  lui-mt^me  com- 
posé. Or,  la  lettre  ',  qui  prt-cede  le  Llbrlhis,  témoigne   tout 

Iliif^ues  Capet,  sopor  ultimus  hausit,  Mercurii  cum  celsa  domus  libi,  Phxbe, 
paleret.  »  77.  «  Epitaphiuni  Adalbcrli  scolastici...  rccursus  Bissenos  fcbrui  cum 
produxisset  Apoilo  ..  aniUM-  bissextile,  :2i  frvrier  984).  ..  Epilaphiuin  Adalhe- 
runis.  Cum  te...abstulit  arbi  Quinla /lies  fiindends  uqiias  cum  pondère  rerum  • 
(2.i  janvier  9S9,  j-  jour  apn's  rentrée  du  soleil  dans  le  si^jne  du  Verseau).  78. 
«'  Epitaphium  Ottonis  ùesaris,  nobis  Imnicritis  rapuit  te  lux  septena  dccem- 
bris.  »  Ep.  130,  à  Rainard,  août,  septembre  988.  »  Kac  ut  iiiichi  scribantur, 
.M.  Manlius  de  Aslrolof/ia.  » 

1.  «  Vis  auiicili;e  pa-ne  inpossibilia  redigit  ad  possibilia.  Nam  quomodo 
rationcs  numeroruni  abaci  explicare  contendereuuis,  nisi  te  adhortante,  o 
mi  dulce  solamen  laboruin,  Cons.!  Itaquc  cmu  alii^uot  lustra  iuu  transiorint 
ex  que  nec  libruni,  nec  exercitium  haruin  reruin  habucrimus.  qun'dain  repe- 
tila  niemoria  eisdem  verbis  proferimus,  qua'dani  eisdcm  sentenliis.  .Ne  putet 
pliylosoplius  sine  litleris  lia>c  alicui  arli  vel  sibi  esse  contraria.  Quid  enim 
dicet  esse  digitos,  articulos,  minuta,  qui  audilor  majoruni  fore  dedignatur, 
vult  tan)en  videri  solus  scire  quod  mecum  ignorât,  ut  ait  Elaccus  ?  Quid  cum 
idi'm  nunierus,  modo  siuiplex,  modo  compositus,  nunc  ut  digitus.  nunc  con- 
stiluatur  ut  arli.ulus  ?  llabes  ergo,  talium  diligens  investigator.  viaui  ralio- 
nis,  brevem  quidem  verbis,  sed  prolixam  sententiis  et  ad  coUeotioncm  inter- 
vallorum  et  distrilnitionem  in  actualibus  geometrici  radii  secundum 
inclinationcm  et  erectionem,  et  in  speculationibus  et  in  actualibus  siraul 
dimensionis  cudi  ac  terra-  plena  tide  comparatam.  -  —  Voyez  la  lettre  86  où 
(ierbert  demande  à  Constantin,  "  Tulliana  opuscula,  vel  de  liepublica  retrouvé 
par  Mai  et  publia  pour  la  preniii're  fois  en  1822,  vel  in  Verrem.  vel  qua?  pro 
defensione  multorum  plurima  Homana>  eloquentia>  parens  conscripsit  ».  — 
Voyez  aussi  Ep.  92.  »  Est  (Constantinus)  nobilis  scolasticus,  ndprime  erudi- 
tus,  michique  in  amicHia  conjunctissimus.  ••  —  Il  faut  renoncer  à  pren«lrc  à 
la  lettre  les  mots  oliquol  lustra,  etc.  Car  si  Ion  peut  admettre  qu'il  y  a.  en 
i'SO  par  exemple,  plus  de  dix  ans  qu'il  n'a  revu  le  liber,  ronq>ost^  vers  972  ou 
y7;{.  pour  enseigner  la  nudtiplication  et  la  division  à  ses  disciples,  «>n  trouve- 
rait ilitlicilement  dans  toute  sa  vie.  après  son  retour  d'Espagne,  dix  anné«'s 
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à  la  fois  que  l'œuvre  n'a  pas  été  facile  à  mener  à  bonne 
fin  et  qu'il  éprouve,  pour  Constantin,  une  affection  très  vive. 
Mais  nous  avons  vu  que  Gerbert  demande  beaucoup,  on  986, 
au  scolastique  Constantin,  —  même  des  ouvrages  que  peut- 
être  celui-ci  ne  possède  pas  —  et  aussi  qu'il  en  parle  en 
termes  très  affectueux.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  le 
Libelhis  est  à  peu  près  contemporain  des  lettres  86  et  92, 
c'est-à-dire  de  986  ou  de  987,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
d'ailleurs  avec  le  passage  (Ep.  86)  où  Gerbert  parle  des  tra- 
vaux, par  lesquels  il  s'efforce  de  faciliter  aux  élèves,  l'étude 
et  aux  maîtres,  l'enseignement  des  arts  libéraux. 

Gerbert  ne  néglige  pas  plus  la  musique  que  les  autres 
parties  des  mathématiques  '. 

Une  de  ses  lettres  même  est  d'un  physicien  capable 
d'expliquer,  comme  de  décrire,  par  des  causes  naturelles, 
les  phénomènes  qui,  pour  ses  contemporains,  devenaient 
des  signes  de  l'intervention  extraordinaire  de  Dieu  ou  du 
démon,  notre  ennemi  infatigable  ^  Il  y  a  enfin  une  place 


où  il  ne  se  soit  pas  occupé  de  recherches  de  ce  genre  [exevciliinn  harum 
rerum).  De  972  à  983,  il  enseigne  à  Reims,  et  Richer  nous  parle  de  la  peine 
qu'il  prit  pour  faire  comprendre  les  mathématiques,  surtout  pour  etl'ectucr 
des  multiplications  et  des  divisions.  En  984,  il  demande  un  traité  sur  la  mul- 
tiplication et  la  division  ;  en  988,  il  traite  d'arithmétique.  En  997,  il  oilre,  à 
Otton,  l'arithmétique  de  Boèce  (Ep.  186),  parle  de  l'abacus  (extremus  nume- 
rorum  abaci  vestrum  definiat.  Ep.  183),  et  le  jeune  Otton  lui  demande  de 
devenir  son  maître,  surtout  de  lui  expliquer  le  traité  d'arithmétique  qu'il  lui 
avait  envoyé.  Six  ans  plus  tard,  Gerbert  est  mort.  Donc  aliqiiot  lustra  est  pos- 
sible pour  la  Régula,  il  ne  l'est  pas  pour  les  exercices  dont  elle  explique 
l'usage. 

1.  Ep.  70  à  Géraud,  janvier  ou  février  986.  «  Organa  porro  et  quae  vobis 
dirigi  pnecepistis,  in  Italia  conservantur,  pace  regnorum  facta,  vestris  optu- 
tibus  reprfescntenda.  »  Ep.  92,  au  moine  Bernard,  septembre  986.  «...  in  musica 
perdiscenda,  vol  in  his  qufe  (iunt  ex  organis,  quod  per  me  adimplere  nequeo... 
per  Constantinum  Floriacensem  suppicrc  curabo.  » 

2.  Ep.  109  à  l'archevêque  de  Trêves,  octobre  ou  novembre  987.  «  Omni 
difficultatc  rerum  accepto  itincre,  interclusi  expectendum  censuiums  portum 
salutis.  Nam  declivia  montium  torrentes  continui  intercipiunt.  Campcstria  sic 
juges  aqua;  vestiunt,  ut  villis  cum  habitatoribus  sublatis,  armcntis  enectis, 
terrorem  ingérant  diluvii  renovandi.  Spes  nielioris  aura>  a  phisicis  sublata. 
Refugimus  itaquc  ad  vos  tanquam  ad  arcam  Noe.  »  —  Pour  voir  combien  Ger- 
bert est  (lill'érent  de  ses  contemporains,  on  peut  lire  Raoul  Glaber  (édité  par 
Maurice  Prou),  et  le  chapitre  «lue  .M.  (iebhart  lui  a  consacré  dans  Moines  et 
Papes. 
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assez  considérable,  pour  l;i  nicilccino,  dans  sos  préoccupa- 
lions.  P(nil-(MiL'  lavail-il  iléjà  éliidié<\  .Ir  1)72  h  082  ',  ot 
en  avail-ii  donné  le  ^oùl  à  Hidicr,  (|tii,  ne  jiouvaiil  plus 
écouler  Gcrbcrt,  se  rendit  à  (iiiartics,  auprrs  d  lléribrand, 
pour  lire  llippocrale.  De  Hobbio,  il  réclamait,  à  (iisalberl.  le 
début  de  V Oplithaliniriis,  où  DémosIJiène  traitait  des  maladies 
des  yeux  et  de  leurs  remèdes.  I]m  î>88.  il  demamle  b'  même 
ouvrage  au  moine  Uainanl.  ipii  ^'<\  re-lé  à  Hobbio.  Plus 
d'une  fois,  il  use  de  termes  emj)runtés  à  la  nn'decine,  et 
même  il  lui  arrive  de  s'engager  à  envoyer  des  remèdes  ■. 

De  la  mort  d'Adalbéron  à  la  condamnation  d'Arnoui.  par 
le  concile  de  Sainl-Hasle,  les  événements  se  précipitent  et 
frappent  successivement  Gerbcrt,  dans  ses  alTections  et  dans 
ses  intérêts,  lui  laissant  peu  de  liberté  pour  enseigner  ou  se 
livrer  à  l'élude.  Après  la  disparition  de  son  mailie  il  ami, 
c'est  l'élection  d'Arnoui,  puis  la  prise  de  Heims  par  (Ibarles 
de  Lorraine  (août  989).  Au  didnil  de  990,  (lerbert  est  parti- 
san de  Charles;  avant  l'hiver,  il  revient  à  Hugues  Capot.  A 
la  lin  de  mars  991,  Charles  et  Arnoul  tombent  entre  les 
mains  dellugues;  trois  mois  plus  tard,  Arnoul  est  condamné 
et  Gerbert  le  remplace  comme  archevè({ue.  Des  lettres  de 
celle  époque,  les  unes  sont  adressées,  en  Germanie  ou  en 
France,  à  des  personnages  politiques  '  :  Gerbert  n-poud  aux 

1.  C'est  ce  (|u\in  pourrait  conjecturer,  en  rapportant  ù  9*0  la  lettre  à 
Thibault,  (llavcf.  p.  235,  medici  qui  morbos  tuo3  optime  noverint,  ...qui... 
velut  quodam  con(a;/io  te  infecertinl...  etc.) 

2.  Ep.  9  à  fJisalberl,  983;  Ep..  50  à  la  comtesse  .Mathilde,  avril  985.  -  Spi- 
ritus  tristis  cxsiccat  ossa,  consilia  liu'bat.  »  — Ep.  ('>'  à  Itainanl,  98.">.  ..  Erit 
ergo  ilocti  viri,  more  boni  medici  meilifa  pra-ferre,  ne  primo  gustu  amaris 
ingestis  anlidotis,  salutom  suam  formitlabundns  incipiat  expavescere.  •  — 
Ep.  (19  à  Maïeul.  98,).  »  Etsi  vigilanti  cura  super  vestri»  grege  assidue  occu- 
pafi  estis,  propensioris  est  tamen  caritatis,  si  ali>Mii  gregis  contagio  interdum 
medemiui.  "  —  E|>.  114  àEcbert.  9SS.  •■  .Molestia  vestradejccti.  relevatione  rele- 
vati  suunis.  .\ddidimus  t-tiam  et  addenms  supplicatiom-s  quas  poterimus,  et 
si  quid  ars  medicin.i'  laliori  nostro  suggeret  quam  proxime  dirigemus.  - 

3.  Ep.  l."JU,  peut-i'tre  à  Ecbert  ;  Ep.  151,  à  celui  qui  lui  t^cril  au  nom  de 
l'archevêque  de  Verdun,  citée  en  partie,  p.  02,  n.  2  ;  Ep.  15i.  Adalliéron  de 
Verdun  à  Hugues  f'.apet,  février  989,  citée  en  partie,  p.  63,  n.  1  ;  Ep.  >58 
et  159,  mars  989,  citées  p.  63,  n.  2;  Ep.  168  et  112  à  Ecl>ert.  990;  Ep.  173,  à 
.Vdalbéron.  évéque  de  Verdun  ^cf.  p.  50,  n.  1)  ;  Ep.  l"l  à  Brunon.  cvéquc  de 
I.angns  Cerberl  a  abandonné  tiharles' ;  Ep.    17*.  .i  Eabbi^  Gausbert. 
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offres  qui  lui  sont  faites,  et  prie  qu'on  lui  assure  la  posses- 
session  de  Bobbio,  ou  un  domaine  équivalent;  il  explique 
pourquoi  il  reste  avec  Arnoul  et  Charles,  comment  il  est 
revenu  vers  Hugues.  D'autres  sont  écrites  au  nom  d'Arnoul 
ou  du  roi  de  France  '. 

C'est  Gerbert  qui  rédige  l'acte  d'élection  d'Arnoul,  la  let- 
tre des  évêques  de  Reims,  quand  il  a  rompu  avec  celui-ci, 
peut-être  aussi  les  actes  de  sa  propre  élection  ^  A  Bobbio,  il 
envoie  une  lettre  pour  Rainard,  où  il  parle  encore  en  abbé  ^  ; 
il  en  écrit  une  à  Raimond,  abbé  d'Aurillac,  où  il  ne  nous  reste 
à  signaler  ici  que  la  mention  des  orgues,  promises  depuis 
longtemps  à  son  ancien  couvent  *.  Deux  fois  il  s'adresse  à  Rémi 
de  Trêves,  pour  lui  dire  quelle  douleur  et  quelles  craintes  il 
a  éprouvées;  pour  l'entretenir  de  sa  mauvaise  santé  et  de  sa 
situation  pénible;  pour  s'excuser  de  ne  pas  lui  avoir  encore 
fait  parvenir  la  sphère,  qu'il  s'était  engagé  à  fabriquer  ^ 
Dans  les  circonstances  pénibles  où  il  se  trouve,  il  demande  à 
Romulfe,  abbé  de  Sens,  des  livres,  et  en  particulier,  Cicéron 
qui  fera  diversion  à  ses  soucis  ". 

Pour  secouer  sa  torpeur  et  pour  être  agréable  à  son  ami 
Adam,  peut-être  moine  d'Aurillac  ',  il  s'occupe   d'astrono- 


1.  Ep.  1S6  ;  Ep.  137,  à  Farchevêque  de  Trêves,  mars  989  ;  Ep.  160,  à  Théo- 
phano  ;  Ep.  164,  à  Adalbéron  de  Laon,  fin  de  989  ou  commencement  de  990 
(Gerbert  est  partisan  de  Charles)  ;  Ep.  16.5,  peut-être  à  Gibuin,  évêque  de 
Châlons-sur-Marne  ;  Ep.  174,  au  nom  de  Hugues  Capet,  peut-être  à  Béatri.x, 
duchesse  de  Lorraine. 

2.  Le  Libelliis  Repudii  Gir.  Arnulfo  archiepiscopo,  nous  donne  des  indica- 
tions intéressantes  sur  ce  que  possédait  Gerbert;  son  Electio  et  sa  Professio 
fidei,  sur  Ihonuiie  et  ses  croyances. 

3.  Ep.  161,  printemps  de  989. 

4.  Ep.  163.  «  Eaque  res  iter  meum  in  Italiam  penitus  distulit,  ubi  et 
organa  conservantur.  »  —  La  lettre  a  été  citée  p.  29,  p.  50,  n.  1,  p.  59,  n.  2, 
p.  64,  n.  1  et  3,  p.  97,  n.  1. 

5.  Ep.  1.52,  citée  p.  61,  p.  59,  n.  2  ;  Ep.  1G2,  citée  p.  64,  n.  1. 

6.  Ep.  167,  à  Romulfe,  31  mars  990.  «  Agite  ergo  ut  caepistis,  et  fluenta 
M.  Tullii  sicicnti  prœbetc.  M.  Tuilius  mediis  se  ingérai  curis,  quibus  post 
urbis  nostrœ  proditionem  sic  impiicamur,  ut  ante  oculos  hominum  felices, 
nostro  judicio  habcamur  inl'eliccs.  » 

7.  Ep.  153.  «  Girherlus  salulem  dicil  fratvi  Adœ  (février  9s9).  Pâtre  meo 
Ad.  inter  intelligibilia  disposito,  tanto  curarum  pondère  atfectus  sum  ut 
pêne  omnium  obliviscercr  studiorum.   Ut  vcro  lui   memoriam  habere    ctepi, 
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mie,  el  iipiôs  avoir  cil»'  Mai  liaiius  (^ajicllu.  il  «Jrc'ssi*  deux 
lubloaux  des  licurcs  dr  niiil  il  dr  jour,  stdoii  les  difléreiiK 
mois  de  raniK'c. 

Enlin.  loul  eu  se  rel'iisanl  à  lairf  ollicr  di-  mi'-dcciii.  il  rrcon- 
naît  (|iril  a  (''liidi(''  la  science,  sur  la(|ii(dle  on  s"aji|)uif  pour 
ordonner  des  remèdes;  il  discute  la  manière  dont  ou  a  exa- 
miné un  malade  el  indi(jue.  avec  soin,  les  causes  qui  ont 
altéré  sa  propre  santé*.  Il  leclitie,  d'après  Celsc  et  les  Grecs, 
le  nom  donné,   |>ar  son  coirespondanl.  à  une   alleclion  qui 


ne  penitus  otio  torpercm,  et  auiico  absonti  aliciii.i  in  re  sntisfacerenj,  littcris 
niandavi,  tibiquc  in  pignus  aniicitia*  niisi,  qiiii'iJani  ex  aslrnuoniicis  subtili- 
tatibus  coileita,  scilicet  acccssus  et  rccessus  soiis.  nun  secunduui  corum 
dliinioneni  colligcns,  (|ui  a/qualcs  lieri  putant  singulis  mensibns.  seil  eoruui 
rationein  pcrsequens,  qui  doscribiint  oninino  ina-quab-s.  Martianus  quippe 
in  astroiogia  increnicnta  horarum  ita  (ieri  putat  :  •<  Scicnduui,  in(|uit,  a 
<i  bruma  itadies  accrescere,  ut  priuiu  niensc  duodccinia  ejusdeui  tempuris 
"  quod  additiir  a-slatc  accrcscat.  Secundo  niense,  sexta.  Tertio,  quarta,  et 
"  quarto  niensc,  alia  quarta.  Quintt),  sexta.  Sexto,  duodecima.  ■•  Itaque  sccun- 
duni  banc  rationcui  duoruni  cliuiatuui  horob>j,'ia  cerlis  depinxi  niensuris, 
definitas  boras  singuiis  uiensibus  attribucns.  .\lteruni  est  Ellesponti,  ubi 
(lies  niaxiiuus  iiuraruni  a-quinoctialiuui  est  xv.  Alterum  eoruui  qui  diem 
uiaxiniuni  babent  bdiarum  cquiui'ctialiuni  xviii.  IIoc  autem  ideo  feci,  ut  sub 
ouini  cliuiatc  ad  iioiuui  cxeuiplar  propiia  horologia  componere  possis.  cuni 
agnoveris  quantitateiu  solsticiaiiuui  ilieruni  ex  clepsidris.  Ou"d  factu  quidi-ni 
lacile  est.  si  liirtiva  aqua  nocturni,  ac  diuturni  teiuporis  soisticiali».  seorsuin 
excepta,  accédât  ad  ditnensioncui  tutius  sumnia-,  quit-  tit  xxmi  partiuui. 

IloKOLOGILM  SECLNDLM  EOS  Ql  I  I>IEM  MAXIMLM    IIABEXT  lloMAlUîl 
;F.Q11.N0CTIAL1LM     XVIII. 

Junius  et  Julius Di.  Ilo.  XVIII  .Nox  Ho.  VI 

Maius  et  Augustus Di.  II...  XVII  .Nox  Ilo.  VII 

Aprilis  et  September ...  l>i.  II...  XV  .Nox  Ilo.  Vllll 

Martius  et  October Di.  11.-.  XII  Nox  Ilo.  XII 

Febroariusef  Novtuiber.  Di.  Ile  Vllll  Nox  II<>.  XV 

Januarius  et  Ueceniber. .  Di.  Ilo.  VI  Nox  Ho.  XVIII 

Item  iiouolooum  Ei.lesi-o.nti,  ibi  i>ie>  maximl?  est  iiouaiu  m    »...i  i\...  ti\lii  « 

yll.M>EClSl. 

Januarius  et  Decemb.r .  Di.  Ilo.  Vllll  Nox  Ho.  XV 

Febroarius  et  Novc  inbiT.  Di.  Ilo.  X  et  Dimid.  Nox  Ilo.  XIII  et  Dimid. 

Martius  el  October Di.  Ho.  XII  Nox  Ho.  XII 

Aprilis  et  September Di.  Ho.  Xlll  et  Dimid.  Nox  Ho.  X  et  Dimid. 

.Maius  et  Augustus Di.  Ilo.  Xllll.tDinud.  Nox  Ilo.  Vllll  el  Dimid. 

Junius  cl  Julius Di.  Ilo.  XV  No\  Ilo.   Vllll 


GEKBEUT  AKCHEVÈOUE  DE  KEIMS  :  SES  ÉCKITS  ET  SES  LETTRES       101 

provient,  au  dire  des  plus  habiles  praticiens,  des  mauvaises 
dispositions  du  foie  ^ 


III 


De  991  à  994,  des  clercs  de.  l'archevêché,  dit  Julien 
llavet,  furent  sans  doute  chargés  d'enregistrer  les  lettres 
dont  Gerbert  n'a,  pour  cette  raison,  conservé  aucune  copie. 
Mais  dès  992,  son  élection  est  attaquée  ;  à  partir  de  995,  peut- 
être  môme  de  994,  ses  écrits  et  ses  Lettres  nous  apprennent 
de  nouveau  ce  qu'il-faitetce  qu'il  pense.  Gomme  archevêque, 
il  résout  certains  cas  de  conscience,  qui  lui  sont  soumis  ^,  il 
menace  d'excommunication  ceux  qui  ont  envahi  le  monas- 
tère de  Centulle  et,  peut-être,  promet  d'envoyer  à  l'abbé  un 
de  ses  clercs,  pour  lui  venir  en  aide  ^  ;  il  rappelle,  à  Foulques 


1.  Ep.  151.  «  Specialia  tamen  fratris  morbo  calculi  laborantis  plenius  exe- 
querer,  si  inventa  a  prioribus  intucri  liceret.  Nunc  particula  antidoti  philoan- 
thropos  ac  ejus  scriptura  contentus,  tuo  vitio  imputa,  si  quod  paratum  est  ad 
saluteiu,  non  servando  dicta,  vcrtcris  in  pernicieni.  Nec  nie  auctore  quœ 
medicorum  sunt  tractare  velis,  prîpsertim  cuni  scientiam  eoruni  tantuni  atîec- 
taverini,  oliicium  seniper  fugerim.  »  Julien  Ilavet  fait  remarquer  que  le  p/ii- 
loanthropos,  mieux  philanlhropos,  ou  le  gratteron.  galium  aparine,  est  cité 
par  Pline  XXIV,  116, 176;  XXVII,  15,  32  ;  Dioscoride,  m,  iû4;Galien,  éd  Kiihn,  XI, 
p.  834;  que  d'après  Galien,  de  aniidotis,  éd.  Kùiin,  XIV,  p.  1,  les  antidotes 
désignaient  non  seulement  des  contre-poisons,  mais  encore  des  médicaments 
pour  Fusage  externe.  —  Sur  cette  distinction  entre  la  science  et  l'art  du  méde- 
cin, se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  Richcr,  réclamant  d'IIéribrand  les 
connaissances  nécessaires  au  praticien.  —  Ep.  162.  <c  Gravissimis  quippe  labori- 
bus  œstivis  et  continuis,  eos  contraximus  morbos,  quibus  pestilens  autunmus 
pêne  vitam  cxtorsit.  »—  Ep.  169.  «  Itaque  cum  tibi  dcsit  artifex  medendi,nobis 
remediorum  materia,  supersedimus  dcscribere  ea  quœ  medicorum  peritissimi 
utilia  judicavcrint  viciato  jecori.  Quem  morbum  tu  corrupte,  postuma,  nostri, 
apostema,  Celsus  Cornélius,  a  Grecis,  VriATlKON,  dicit  appcUari.  »  —  Le  texte  de 
Celse,  édité  par  Dnreniberg,  porte  :  <>  Altcrius  quoque  visccris  morbus,  id  est 
jecinoris,  aMpie  modo  longus,  modo  acutus  esse  consuevit  :  riTcaxixôv  Graeci 
vocant  »  (lîibl.  Teubneriana,  de  medicina,  VIII,  15,  p.  140). 

2.  Ep.  195,  201;  Olleris,  cxxx-cxxxi. 

3.  Ep.  199.  «  Ger.  et  omnes  episcopi  dioceseos  Remensium  pervasoribus  ejus- 
dcm.  »  —  Ep.  202.  »  El  quoniam  erudituui  vobis  clericum  raitti  orastis,  qui  in 
bis  et  aliis  adjumento  esse  posset,  cum  redierit  meus  D.  dabimus  opcram  ut 
vestris  dcscrviat  obsequiis.  » 
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erAiniens  ',  ses  devoirs  (l'évr(|iic;  il  <onsoillc  aux  (hô(jucs  de 
Paris  cl  de  'i'oiiis  d'a^ii'  a\('c  modi'ialiuii.  daii»  la  liille  qu'ils 
ont  à  sf)uf('iiir  coiilfc  les  moines  de  Saiiil-I)i'iii>  ou  les  elia- 
noincs  de  Sainl-Marlin  '. 

Gcrbcrt  défend  surtout  avec  énergie  ses  dioil»  d  arche- 
vêque, comme  il  avait  lutté  pour  rester  ou  rcMlevenir  maître 
de  Hobbio.  D'abord  il  rédige  les  actes  du  Ojncib^  de  Saint- 
Uaslc,  qui  avait  condamné  Arnoul.  S'il  donne  à  la  pensée 
des  évêqucs  une  ioiiuc  (|ui  lui  ajqiarlii'nl  m  jinijHT,  il  a 
souci,  avant  loul,  de  i-eprotluii'e  exaelemenl  ce  «pii  s'est 
j)assé  '\  Aussi  aucun  de  ses  contemporains,  pas  même  le  lé-gat 
Léon,  ne  l'a  accusé  d'avoir  alléri^  la  véiili'-.  A  Mou/on.  où  ne 
se  trouve  aucun  évéque  de  Fiance,  et  où  les  dé'bals  sont 
dirigés  par  l'abbé  Léon,  qui  avait  vigoureusement  protesté, 
dans  une  lettre  aux  rois  Hugues  et  Robert,  contre  les  doc- 
trines des  «  Acta  Co?icilii  Hemensis  »,  il  vient,  en  un  langage 
très  modéré,  très  éloquent  et  très  courageux,  soutenir  la 
b'gi limité   de  son  élection.  11  procède  de  même  à  Chélles  et 


1.  Ep.  108,  203,  206;  Olleria,  r.xxxii-cxxxiii. 

2.  Ep.  207.  "  Gerb.  Aichciiibaldo  archiopiscopi  Turoncnsi.  »  — Ep.  209.  «  Cano- 
nicis  Sanrli  M.  px  pcrsoiia  Mpiscoptuum.  •>  Olleris,  r.xxxiv  sqq. 

3.  Olloris,  p.  173.  <i  Inripit  proingvis  syiiodi  Ilcuicnsis. —  Licct  iMiiiili  uici  dcnlos 
iii  lue  cxacuant,  (lictai|Uf  et  fada  pruscinderc  parent,  plus  taiiien  aiiii('i.iruin 
nbsequio  qiiaiii  invidoniiii  udio  pennoveor.  Non  cnim  iibi  non  crnt  timor, 
timoré  didici,  iiec  aiiiionruin  inficta  reliiiqucrc  nepoti.i.  Accinj:or  i^'itur.  et 
suminaruni  quideui  f^eiiora  caiisaruiii  in  Iteniensi  concilio  exposita  brevjter 
attinf,'ani,  ut  et  t/e.slorinn  vrrifas  inuolescat,  et  quif  a  suinniis  viris  retractata 
siiiit  a^'uoseanfur.  i'eto  auteni  ali  hujus  saeri  conventiis  pradatis,  si  quid  minus 
•jrave  vel  pannn  coinptmn  expresscro,  non  sua-  injuria*  scd  uica*  adscribi 
i^Miorantia'  :  al)  auditoribus  quo(|ue,  ne  nie  aliéna  vel  parunt  dixisse  dénotent. 
Siquidein  triplici  ;/eiicre  iiilerprelalionis  iitendum  fore  ceiuieo,  scilicrl  ut  quae- 
(lam  ad  verbuin  e.v  alia  in  iiliain  Ivansferanlur  liii;/uam  ;  in  quibttsdam  atiltm 
senlentiaruni  f/rai'ilas  et  eloqiiii  dif/nilas  dicendi  i/enere  conformentur:  porro 
in  aliis  ttna  dictio  occasionein  faciat,  et  alidila  invesliijari,  et  in  liicem  ipso$ 
a/feclits  manifeste  proferri.  Qua?  etsi  ad  plénum  assequi  non  potuero.  his 
tamen  luodis  doclissimoruni  hominuui  sententias  conabor  intcrpretari.  Se<l 
earuui  auq>liûeationes,  digressiones,  etsi  qua  ejusmodi  sunt.  quodain  studio 
rofrinpani,  ne  oïlio  quarundam  personarum  potissinuimque  .Xrnultî  prodiioris 
niovcri  videar,  quasi  ex  ejus  lei-itiuia  depositione  Hemense  episcopiuni  logi- 
tinie  sorlitus  videri  appetani.  .Mterins  erit  boo  operis  aliisquc  iuiplieituni 
qua'stionibus,  cum  de  propriis.  c<>nimunil)us  et  dilTerentiis  episcoponnu, 
areliiepiseoporum,  vel  nietropolitanoriun.  patriarcharum,  seu  priuiatum,  vel 
cliani  Uoniani  episoopi  putestate,  ut  animo  concepi,  prolixius  disputabo.  • 
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aussi  à  Reims,  partout  oii  l'on  entreprend  d'examiner,  pour  le 
condamner  ou  le  justifier,  ce  qui  a  été  décidé  au  concile  de 
Saint-Basle  '. 

Aux  écrits  et  aux  discours,  il  joint  des  lettres.  Au  pape,  il 
écrit,  en  son  nom  et  au  nom  de  Hugues  Capet,  que  nulle 
injustice  n'a  été  commise,  que  rien  n'a  été  résolu  qui  pût 
porter  atteinte  à  son  autorité  ^  Il  encourage  ou  il  remercie 
ceux  qui  l'ont  choisi,  pour  remplacer  Arnoul,  et  qui  sont, 
comme  lui,  intéresssés  à  ce  que  leur  décision  soit  maintenue, 
Siguin  de  Sens,  Hervé  de  Beau  vais  et  Arnoul  d'Orléans  ^  A 
Notger  de  Liège  et  surtout  à  Wilderod,  de  Strasbourg  \  il 
adresse,  «  confiant  en  son  innocence  »,  des  justifications  élo- 
quentes et  émues.  Enfin,  quand  il  a  été  obligé  de  quitter 
Reims,  oii  sa  vie  n'était  plus  en  sûreté,  il  rappelle  à  la  reine 
Adélaïde,  mère  du  roi  Robert,  qu'Arnoul  lui  a  enlevé,  par 
la  ruse  et  la  fraude,  la  ville  qu'il  lui  a  conservée  par  ses 
veilles  et  ses  fatigues.  H  la  conjure,  «  par  le  terrible  nom  du 
Dieu  tout-puissant  »,  de  venir  au  secours  de  son  Eglise  déso- 
lée et  broyée.  Quant  à  lui,  il  se  refuse  de  l'abandonner,  sans 
le  jugement  des  évêques  '\ 

D'un  autre  côté,  Gerbert,  menacé  de  n'être  archevêque, 
comme  abbé,  que  de  nom,  cherche  à  se  préparer,  en  Germa- 
nie, l'asile  qu'il  n'a  rencontré  ni  en  Italie,  ni  en  France. 
Théophano  était  morte  en  991,  Gerbert  implora  d'abord  la 
protection    d'Adélaïde   ^    la   grand'mère  d'Otton   III.  Mais 

1.  ActaConcilii  Remensis  ad  SanctumBasolum  (011eris,pp.  173-236).  —  Conci- 
lium  Mosomense  (Olleris,  245-250).  ■ —  Oratio  Episcoporuin  habita  in  concilio 
Causeio  in  pra?sentia  Leonis  abbatis  legati  Papse  Johannis  (Olleris,  251-256).  — 
Il  est  possible  que  ce  Concile  fut,  comme  le  pense  Olleris,  tenu  à  Reims.  — 
Sinodus  Chelfe  habita  (Richer  IV,  lxxxix).  —  Voir  aussi  Olleris,  237-245,  Leonis 
abbatis  et  legati  Epistola  ad  Ilugoncm  et  Robertum  Rcges. 

2.  Ep.  197  et  188. 

3.  Ep.  192,  184,  190,210. 

4.  Ep.  193,  217. 

5.  Ep.  215. 

6.  Ep.  204.  «  Ad  vos  ergo  tanquam  spéciale  templum  misericordia;  supplex 
confugio,  vestrumque  scmpec  salubre  consiliuni  et  auxilium  reposco...  In  me 
unum  acerba  fremunt,  vitamque  cum  sanguine  poscunt....  Sévit  et  ipsa  quae 
solatio  debuit  esse  Ronia...  Ego...  totus,  ubique  vestcr.  »  Ep.  205;  Ep.  208 
(mars  997). 
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colui-ci  onlondail  {gouverner  par  lui-nirnic  (Ifrl)f'il  I  accom- 
j)a^na  on  Italie,  où  il  allait  recevoir  la  coiironiK'  im|)»''riale. 
Poin-  lui,  il  ('divit  au  pape  (In-i^oiic  V.  (|ui  a\ail  remplac»* 
Jean  XV;  à  HaiiuiM,  conito  des  Marscs  et  à  riiupc-ralric»; 
Adélaïde  '. 

Comme  son  père  et  son  f:;rand-p('M'c,  le  jeune  empereur 
devient  un  admiiateur  de  (leibert.  Il  se  déclare  son  disciple 
et  souhaite  ({ue  les  événements  tournent  en  sa  faveur,  il  le 
prévient  qu'Arnoul  se  rend  à  Ilonie  et  (juil  envoie  auprès  du 
pape  quelqu'un  pour  le  défendre"'.  Il  lui  luit  don  du  domaine 
de  Sasbach  ;  mais  on  l'enlève  à  (ierheit,  cjui  en  n'-elame  la 
restitution  \  Kt  comme  on  ne  semble  pas  faire  dnjit  à  sa 
demande,  il  rappelle  à  Otton  les  services  qu'il  a  rendus  à 
toute  sa  famille  :  «  Ce  que  vous  m'avez  donné,  dit-il.  ou  vous 
pouviez  me  le  donner,  ou  vous  ne  le  pouviez  pas.  Dans  le 
dernier  cas,  pourquoi  avez-vous  fait  croire  que  vous  le  pou- 
viez? Dans  le  premier,  quel  est  l'empereur  inconnu  et  sans 

nom,  qui  commande  à  notre  maître? Faut-il  donc  (jue  j'aie 

une  foi  |)lus  grande  en  mes  ennemis  qu'à  mes  amis?...  Je 
suis  resté  lidèle  à  trois  générations  d'empereurs,  jai  tout 
souffert  pour  vous  conserver  un  royaume  (ju'on  voulait  vous 
ravir...  Je  m'en  réjouis  et  je  désirerais  linir  en  paix  mes 
jours  auprès  de  vous  \  » 

C'est  alors  ([u'Otlon  '  pria  Corbert  di'  devenir  son  maître 


1.  Kp.  2i;i  et  2ir.,  214  et  215. 

2.  Kp.  21iS.  <i  Girberlo  pr;i>  omnibus  ililocto  niaaistro,  nernon  ci  archiopiscopo 
amantissiino,  Utlo  (listipuloriini  liiiissiiiius....  Si  rcruin  evcntus  vcstn»  voto 
obsccuntlat,  ncmo  est  iiuntalium  qui  plus  nobis  f;auJeat...  Novimus  e^^o  et 
cautii-  vestiie  pruvidentiiH  induslriitm  c'est  le  tenue  etuployé.  tl'après  Hiclier, 
par  Otton  !<^f  et  Jean  XI 1.  eh.  u,  S  3  de  uostraruui  habitu  reruui  non  uiiuiniam 
curaiu  liabei'c...  Vivas,  valeas  et  in  ii'ternuui  felix  peruianeas.  u  —  cf.  Kp.  21'.', 
182,  de  (ierbert  à  Otton. 

3.  Ep.  183.  ><  Unie  a  vobis  libcraiiter  collata,  sed  a  quodaui  nescio  cur  ablata, 
restilui   sibi  petit  vester  G.  •• 

4.  Kp.  18o.  La  lettre  est  admirable  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  I<'ul 
entière  à  lire. 

■i.  Kp.  18G  ideruiers  mois  de  097).  <■  Girberto  dominorum  periti.*simo  atque 
tribus  pliilosopliiai  parlibus  laurealo,  ().  quod 'sibi.  —  .Vmautissima-  veslra» 
dilectionis  omnibus  veniMauiiam  nobis  ailjuni.'i  volumus  excellenliam.  et  tantj 
patroui  sempiternam  nobiscum  slubilitatem  adoptamus.  ijuia  vestrji>  doctrina- 
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et  son  conseiller  :  «  Je  suis  ignorant,  lui  écrit-il,  et  mon 
instruction  a  e'té  négligée,  venez  à  mon  aide  :  corrigez  ce  qui 
a  été  mal  fait  et  conseillez-moi,  pour  bien  gouverner  l'Em- 
pire. Dépouillez-moi  de  la  rusticité  saxonne,  développez  ce 
que  je  tiens  de  mon  origine  grecque,  expliquez-moi  le  livre 
d'arithmétique  que  vous  m'avez  envoyé.  »  Et  l'empereur 
joignait  à  cette  lettre,  qui  témoignait,  par  sa  forme  même, 
combien  il  avait  besoin  de  refaire  ou  de  compléter  ses  études, 
des  vers  qui  marquaient,  autant  que  son  admiration  pour 
Gerbert,  son  incompétence  en  matière  littéraire. 

Gerbert  accepta  la  proposition  :  «  Je  ne  ferai,  écrit-il,  que 
vous  rendre  ce  que  votre  père  et  votre  grand-père  m'ont 
permis  d'acquérir  et  de  conserver.  Et  vous  en  tirerez  grand 
profit.  Car  la  science  des  nombres  vous  donnera  le  principe 
des  choses;  la  philosophie  morale,  la  gravité  qui  joint  aux 
paroles,  la  modestie,  gardienne  de  toutes  les  vei'tus.  Grec  de 
naissance,  romain  par  l'empire,  vous  revendiquerez,  d'un 
droit,  pour  ainsi  dire  héréditaire,  les  trésors  de  la  sagesse 
grecque  et  romaine  \  » 

disciplinata  proceritas  nostrœ  simplicitati  semper  fuit  haud  fastidicns  aucto- 
ritas.  Attaiiienut,  ouini  ambage  diniota,  ad  vos  nude  veritatis  fruainur  loquela, 
judicavimus  et  firmuni  disposuinuis  ut  hoc  luanifcstet  vobis  ha^c  nostrœ 
voluntatis  epistola,  quod  in  hac  re  suniiufe  nostrœ  adoptionis  et  singula- 
ritas  est  petitionis,  quatinus  nobis  indoctis,  et  maie  disciplinalis,  veslra  sollers 
providenHa  in  scriptis  necnoti  et  diclis  non  prœtei'  solitum  adinbeat  studium 
correclionis,  et  in  re  piiblica  consilium  sinmnœ  ftdelitatis.  llujus  ergo  nostrœ 
voluntatis  in  non  neganda  insinuatione,  volunius  vos  Saxonicani  rusticita- 
tem  abhorrere,  sed  Grecsicam  nostram  subtilitateni  ad  id  studii  niagis  vos 
provocare,  quoniani  si  est  qui  suscitet  illani,  apud  nos  invenietur  Grecoriim 
induslriae  aligna  scintilla.  Cujus  rci  gratia,  huic  nostro  ignicuio  vestrœ  scien- 
tiœ  flanima  habundanter  apposita,  humili  prece  deposcinius,  ut  Grecorum 
vivax  inrjenium,  Deo  adjulore,  susciletis,  et  nos  arithuieticœ  librura  edoceatis, 
ut  pleniter  ejus  instructi  docunientis,  aliquid  priorum  intelliganuis  subtilitatis. 
Quid  autom  de  iiac  re  vobis  agendum  placeat,  quidvc  displiceat,  vcstra  pater- 
nitas  litteris  nobis  nuntiaro  non  diflcrat. 
Val  e  te. 

Vt'isus  iuiiu|uam  coniposui 
Ncc  in  sliulio  liubui. 
Dum  in  usu  liabucro 
Et  in  eis  viguero 
Quoi  liabot  viros  Gallia 
Tôt  vobis  mittam  carniina. 

l.  Ep.  187  (911).  «  Domino  et  glorioso  0.  C.  semper  augusto,  Gir.  gratia  Dfi 
llpinoruni  episnqius,   (julcquid    tanto   imperatori   dignuiii.   —  Supercniinenti 
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Ainsi  ricrhcil  n-juil,  uujucs  cl  (JUon  III.  ron«i('i{rn«'mf'nt 
des  niiilli('mali(ju<!s,  (jui  Tuvait  rononirnaii<i('  à  Ollon  I". 
comme  les  discussions  socratiques,  (|iii  lui  avaient  valu,  avec 
reslimc;  iroiton  II,  la  di^iiilc*  d  aidjr''  de  Hohhio.  Mai<  il 
devc^nail,  pai-  surcroît,  le  coiiscillfr  |>olili()M('  tl'Ollon  III  «-l 
pouvait,  diMuèmc  couji.  tiinnliri- cr  (Imil  il  l'Iail  capable  pour 
la  spéculation  et  la  [)rati(|ii('. 

Nous  avons,  de  cette  (''porjue,  l«i  Lihrlhis  <lr  rahunali  d 
ral'wne  uti,  dont  le  début,  les  vers  qui  l'accompa^^nent  et 
la  péroraison,  montrent  que  Gerbert  avait,  pour  le  jeune 
(^m[)ereur,  recommenc»^  à  enseif:ner.  ronim»'  à  Heims,  les 
lettres,  la  pbilosopliie  et  la  inatliéniati(|ue  ;  ((u'il  y  emjdoya 
les  mômes  procédés  et  y  obtint  le  même  succès  '.   «  Comme 


benivolentiiT  vcstr.T  qua  in  sempitcrnuni  digni  vcstro  judicaniur  obspquio,  for- 
tasso  votis,  aod  rcsponderc  non  valciiius  lucritis.  Si  qiio  rnini  teniii  scienlia; 
i^Miictiio  acccndiniur,  totuin  hoc  gloria  vtstra  pf-pcrit,  patris  viiius  aluit,  avi 
iiiagnificcntia  coinparavit.  Quid  ergo  ?  thcsauri3  vostris  non  infcrinius  pro- 
prios,  scd  resignanius  acceptes,  quos  parfini  assccutos,  parliin  vos  quaui  pro- 
xinie  assccvilui'os,  indicio  est  honesta  et  uliiis  ac  vestra  majestate  digna  petilio. 
Nisi  cnim  finmini  tcneretis  ac  fixuin.  vini  nunieroruin  vel  in  se  omnium  rerum 
continere  priniordia  vel  ex  sese  profundcre,  non  ail  eoruin  plenain  perfec- 
tauiquc  noliciani  taiifo  festinaretis  studio.  Et  nisi  moralis  phiiosophi»  gra- 
vitalciii  ainploiteriMuini,  mm  ita  verbis  vestris  custus  omnium  virtutuni 
impressa  esset  liuuiililas.  Non  tamen  animi  bone  sibi  consrii  tacita  a\.  subli- 
litas,  cum  ejus,  ut  ita  dicam,  oratoriam  facultatem,  et  a  se  et  a  Grircoruni 
fonte  pronuenlem,  oratorie  docuislis.  L'bi  nescio  quid  divinum  cxprimilur, 
cum  homo  geniMC  Grecus,  imptiio  Romanus,  quasi  heredilario  jure  thesauros 
sibi  Grccia^,  ac  Uomana^  repelit  sapientiie.  Paremus  ergo.  César,  imperiaiibus 
cdictis  cum  in  hoc,  tum  in  omnibus  qua^ciunque  divina  majestas  vestra  decre- 
verit.  Non  enim  déesse  possumus  obsequio.qui  nicliil  inter  himianas  res  dul- 
cius  aspicimus  vistro  imperio.  »  — Nous  reviendrons  plus  h'in  sur  ce  que  dit 
Gerbert,  de  la  puissance  des  nombres.  11  faut  remarquer,  dans  la  lettre  dOt- 
ton  111,  les  mots  «  in  re  publica  consilium  summse  fidelitalis  »,  qui  nous 
expliquent  l'œuvre  tcntt'-e  ultérieurement  par  le  pape  et  l'empereur. 

1.  Que  les  vers  soient  de  Gerbert,  cest  ce  que  semble  bien  indiquer  rem- 
ploi de  certains  mots,  qui  reviennent  souvent  dans  ses  écrits,  comme  les  imi- 
tations qui  rappellent  ses  poètes  favoris  : 

Qui'iquis  opar.i  vplis  Sophijr  sraiidorp  rc^ia, 

Islius  in  pratis  pocula  cirpc  lil)ri. 
Polatu.*  rilimum  (lorlcs  por  pramiiia  grc«suin, 

Orpana  doctorum  quo  sua  castra  romunt  : 
Acivenionsquo  thronum  capio»  rum  laude  coni»fiim, 

Alqiio  Sopliia  \\\<\  tatia  fala  ilabil  : 
.'   Suavis  amic'\  mcas   proinrasli  »<'inp<T  ad  aulas  : 

Jaro  siuc  llnc  timui  sccptra  rccaniu<>  ibi. 
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nous  étions   en  Germanie,  écrit-il,  pendant  l'été, votre 

esprit  divin,  considérant  je  ne  sais  quel  mystérieux  et  secret 
souvenir,  traduisit  en  paroles  les  mouvements  de  votre  âme. 
Ce  qu'Aristote  et  des  hommes  éminents  exposèrent,  en  for- 
mules très  difficiles  à  entendre,  il  le  livra  au  public Vous 

vous  souvenez...  et  nous  pouvons  nous  souvenir,  que  beau- 
coup de  nobles  scolastiques  et  d'érudits  se  présentèrent, 
parmi  lesquels  plusieurs  évêques  d'une  sagesse  éclatante  et 
d'une  éloquence  remarquable.  Aucun  d'eux  n'a  expliqué, 
comme  il  convient,  une  seule  de  ces  questions.  C'est  que 
certaines  d'entre  elles  étaient  trop  en  dehors  des  discussions 
usuelles  et  n'avaient  auparavant  soulevé  aucun  doute,  tandis 
que  d'autres,  bien  souvent  agitées,  n'avaient  pu  être  résolues. 
C'est  pourquoi  votre  sagesse  divine  a  jugé  cette  ignorance 
indigne  du  palais  sacré,  et  m'a  ordonné  de  discuter  les  objec- 
tions diverses,  que  différents  contradicteurs  ont  soulevées, 
sur  «  le  rationnel  et  l'usage  de  la  raison  ».  Mais  la  faiblesse 
de  mon  corps  et  des  affaires  importantes  m'en  ont  empêché. 
Revenu  maintenant  à  la  santé, je  veux  exposer  briève- 
ment mes  idées  sur  cette  question,  afin  que  l'Italie  ne  pense 
pas  que  le  palais  impérial  est  endormi  ;  afin  que  la  Grèce  ne 
puisse  se  vanter  de  posséder  seule  la  philosophie  impériale 
et  la  puissance  romaine.  «  Il  est  à  nous,  bien  à  nous,  l'em- 
pire romain  '....  Nous  dirons  donc   d'abord  quelques  mots 

Imperium  apquemus  fasta  comitaule  supcrbum, 

Et  jugiter  raecum  nomen  in  astra  feras 
Arduus.  Ast  multi,  videas,  ut  rémige  lingua 

jEquora  per  nostra  lina  novella  trahunt.  » 

Le  rapprochement  de  doctorum  et  de  castra  est  fait  déjà  Ep.  23  (citée  p.  48, 
n.  7).  — Fastu  se  trouve  dans  la  lettre  194,  Non  coruia  aliquo  fastu  oblitus. — 
Suavis  amice,  rappelle  des  expressions  analogues  dans  les  Lettres,  Didcissime, 
amanlissune,  o  dulce  matris  )iomen,  etc.  Les  expressions  opaca  régna,  sont  de 
Virgile  et  de  Silius  Italiens;  nomen  in  astra  feras,  est  chez  Virgile,  En.  VU,  99 
et  272.  Egl.  IX,  29 —  talia  fata  dabit  ci  jam  sine  fine,  sont  aussi  de  Virgile. 

1.  llavet,  p.  236.  «  Domino  et  qlorioso  Ottoni  Cœsari  semper  Aiigusto  Roma- 
noritm  imperatori,  Gerbertus  episcopus,  débitée  servit iitis  obsequium. 

«  Cuin  in  Germania  ferventioris  anni  tcmpore  deniorareniur,  iniperialibus 
adstricti  obsequiis,  ut  semper  sumus  semperquc  crinius,  nescio  quid  archani 
divina  mens  vestra  secum  tacite  retractans,  motus  animi  in  verba  rcsolvit,  et 
quœ  ab  Aristotile  summisque  viris  ditlicilliuiis  erant  descripta  sententiis,  in 
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d'oxordc  ou  pliilùl  nous  (lisculctous,  en  so|»liislc;  pui^  nous 
cxposciniis  les  (It'couvoilos  des  |)liil(jso|)lif's  m  celle  riiiilièn'; 
cnliii  une  (lialcclKiiic  variée  cl  sublilo  nous  amcncra  à 
rdsoudic   la  (jucsiion  proposc^c.  » 

El  (Jcrbcrt  Icrniinail  le  Libcllus,  en  disanl  -  que  celle 
discussion  ne  convient  peut-ôtre  pas  à  la  dignité  sacer- 
dotale, mais  qu'elle  n'est  pas  élrang(^re  aux  études  de  l'em- 
pereur, auciuel  il  veut  obéir,  en  cela  conimc;  en  toutes  choses. 
Donc,  dil-il,  lisez  ce  livre,  en  vous  livianl  aux  exercices  de 
malli('niali(|iii's  » . 

De  (îeiherl,  arclievèfjue  de  HavcMine.  nous  avons  un  cor- 
lain  nombre  de  pièces,  ([ui  oui  rajtpoi'l  à  iJobbio,  à  Tadminis- 
lialion  des   abbayes  ou  de  son  diocèse  '.  Peut-ôtre   faut-il 


modinni  prolulit.  ut  niirum  forot  inlor  bcllonim  ilisrrimiiia,  qu.p  contra  Sarma- 
tas  parahaiitiir,  aliiiueiii  niortaliuiii  hos  nicnlis  rcrcssus  habcro  potuisse,  a 
fHiihiis  tain  sulililia,  taiii  piii-clara,  velut  (|iiiclam  rivi  a  purissiiim  foule,  pro- 
(luercnt.  Meiuiiiistis  cnim  et  niciiiiiiisse  possuiiius  alluissc  tiim  miiltos  nobiles 
scolaslicos  el  eriiclitos,  intcr  quos  nounuUi  adorant  ejiiscojii  sapicntia  prœ- 
rlari,  et  cloquenlia  insignes.  Eoriim  tauien  vidimus  neminem,  f/ui  earum  quxs- 
lionitm  iillam  difjne  e.ifdiciieril,  qiioil  qua?tl.ini  niinis  al)  iisn  roinota*  nec 
(lubitationeni  antc  liabucrint,  et  qua-daui  sii'penuinero  veiitilala'  dissojvi  non 
p()tiierint.  Vestia  itaque  divina  prudentia  ignorantiani  sacro  palatio  indi- 
^Miain  judicans,  ea  quie  de  rationali  et  latione  uti  diverso  modo  a  diversis 
ol)jertabantiir  me  disciitere  iiiiperavit.  Quod  (piiilem  tune  et  languor  corpo- 
ris  et  graviora  dislulerunt  negotia.  Nunc  secunda  valctudine  n-ddita.  intcr 
rei  pul)licîe  ac  privata-  curas,  in  boe  ipso  itinere  Italico  positus,  con)esque 
individuus,  quoad  vita  supertuerit,  in  omni  obsecpiio  futurus.  qua»  i\o  hac 
qua'stione  conccpi,  breviter  describo,  ne  sacrum  palatium  torpuisso  putcl 
Itaiia  et  ne  se  solam  jactet  Grecia  in  impérial!  pbibisophia  et  Romnna 
potentia.  Nostrum,  nostrum  est  Uomanum  imperium.  Dant  vires  ferax  fru- 
gum  Itaiia,  ferax  militum  Gallia  et  Gcrmania,  nec  Scitha^  désuni  nobis  for- 
tissima  régna.  Xoster  es,  C,  llonmnorum  imperalor  et  Auguste,  riui  summo 
Grecorum  sanguine  ortus,  Grecos  iuiperio  superas.  Homanis  bereditario  jure 
imperas,  ulrosque  ingenio  et  eloquentia  pra'venis.  Diccmus  ergo  in  pni'sen- 
tia  tanti  judicis  prinmm  qua'dam  scolasticorum  proludia  vel  polius  sopbis- 
tica,  tune  pliilosuphorum  in  bis  inventa  persequemur.  deinde  lineuï  propo- 
sila>  qujpstlonis  multiplex  et  spinosa  complebit  dialectica. 

" Descripsi,  Ca'sar,  etsi  a  gravitate  sacerdtdali  remota.  non  Lamen  ab 

imperiali  studio  aliéna,  maluique  aliis  displicere  quam  vobis  non  piacrn". 
cum  in  boe,  tum  in  omnil)us  negotiis  imperio  veslro  dignis.  Ijetjelis  enjo  et 
lii'i-  iiilev  mal/icseos  ic.slni'  e.reixilia.  An  digna  sacn»  palatio  contulerim 
nohilium  respondi'bunt  stuilia,  consulta  nt>n  tacebil  logica.  nec  vere  culpari 
meluam,  si  allaboraverin»  elVecisse  quotl  sacris  auribus  poluerit  placuisse.  •• 

1.  Voyez  (Uleris  et  Julien  llavet.  Nous  utiliserons  ceux  de  ces  documents  (jui 
peuvent  faire  connaître  I  bonnne  et  l'anivre. 


GERBERT  ARCHEVÊQUE  DE  RAVENNE  :  LE  DE  CORPORE  ET  SANGUINE  109 

placer,  à  cette  époque,  le  traité  «  Sur  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  ».  Sans  doute,  certains  textes  permettraient  de  sup- 
poser qu'il  fut  écrit  en  France  '.  Mais,  dans  la  discussion 
avec  Bérenger,  les  Ghartrains  n'ont  pas  mentionné  Gerbcrt, 
dont  l'autorité  était  grande  parmi  eux.  C'est  donc  que  son 
ouvrage  était  alors  peu  connu  en  France,  que  la  composition 
en  est  postérieure  à  son  départ  de  Reims,  antérieure  à  sa 
nomination  comme  Souverain  Pontife.  Car  il  aurait,  en  ce 
dernier  cas,  parlé  au  nom  de  l'Église.  Partant,  il  l'écrivit 
vraisemblablement  pendant  son  séjour  à  Ravenne. 

Mais  est-il  bien  de  Gerbert  ?  Bernard  Pez  nous  a  appris 
qu'il  lui  est  attribué,  dans  un  manuscrit  du  xi'  siècle,  appar- 
tenant à  Tabbaye  de  Gottwich,  en  Autriche  \  D'ailleurs,  il 
n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'il  en  soit  l'auteur,  car  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  qui  devait,  un  demi-siècle  plus 
tard,  réunir  contre  Bérenger  toute  l'église  d'Occident,  était 
sans  doute  déjà  implicitement  admis  par  tous.  Or,  Gerbert 
resta  toujours  orthodoxe  et  les  condisciples  de  Bérenger,  à 
l'école  de  Fulbert,  son  ancien  élève,  furent  les  adversaires  les 
plus  acharnés  de  l'opinion  qu'ils  considéraient  comme  une 
nouveauté.  Enfin  le  traité,  par  son  contenu,  par  sa  forme,  par 
la  méthode  suivie  et  même  par  certaines  expressions,  rappelle 
les  lettres  et  les  ouvrages  absolument  authentiques  de  Ger- 
bert. Ainsi,  nous  y  retrouvons  les  mots  par  lesquels  il  avait 
l'habitude  d'exprimer  l'affection  profonde  qui  l'unissait  à 
Adalbéron,  ei'at  cor  unum  et  anima  una.^  une  définition  de  la 
dialectique,  semblable  à  celle  que  nous  avons  recueillie  chez 
Richer  ^,  cUvidit  gênera  in  species  et  species  in  gênera 
resolvit,  comme  aussi  l'intention  de  faire  servir  toutes  ses 
connaissances  dialectiques,  mathématiques,  géométriques  et 

1.  Par  exemple,  le  Distichon  in  Calice  : 

Hiiio  sitis  aUiuc  fuinos  l'ugiunt,  properale  fidèles 
Dividit  in  |)0|iiilo  lias  prcsul  Adalbcro  gazas. 

2.  Olleris,  p.  5G1. 

3.  Cf.  §  I,  p.   "il.  —  Ollrris,  p.  286. 
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j)liysi(jU('s  à  la  soliilion  «le  la  (|U('slioii  11i{'oloj_'i(jiiC':  un  tal^lcau 
aiialdmic  à  ceux  |iar  losqiicls  il  aimait,  cii  loulo  nialirir,  h 
i(''siiiu('i',  |»oiii'  SCS  (''l('\('s,  jfs  if'siillals  tic  sfjii  cnsoi^ncmcnl  : 
(les  allusions  au  Tiiiirc,  doiil  la  c()iiiiai-><aiicc  cs(  itii|ilii|ii<-i' 
par  la  discussion  avec  Olric,  (île.  '. 

l*ar  conlre,  il  nous  semble  abscjluiucnl  iiii|tu--il)lc  i|iic  le 
Sermo  de  hiformatione  ppiscupoi-um  soit  de  Gerherl.  Aux  rai- 
sons données  par  Ollcris  et  qui  lui  ont  paru  sulli^^autes  pour 
le  rejeter  -,  nous  en  ajouleions  une  d'une  importance  capi- 
tale :  l'auteur  du  Sermo  place  les  évoques  au-dessus  des  rois, 
tandis  que  Gerbcrt  recommande  sans  cesse  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  comme  à  Dieu  ce  qui  ap|iaitient  à 
Dieu,  puis  cherche  lui-mAme  à  assurer  la  paix  du  niondi- 
chrétien,  par  Tunion  intinu;  du  |)ouvoir  spiiiluel  el  du  pou- 
voir temporel  '\ 

Pape  d(^  991)  à  J003,  Gerbert  gouverne  lÉglise  cl  tente 
de  lestaurcr  Tancien  empire,  comme  le  prouvent  cer- 
tains actes  de   son    ponlilical,    sni-   lesquels   nous  aurons  à 


1.  OUeris,  286.  «  ...  discrcpanti.ini  alicujus  dialcctici  argiiinenti  scdc  absol- 

vcrc    mcditabaniur Primo    occurrebat,  aliquani   incdiftnlom   nrithmcticœ 

poncrc,    sccunduni  aliquain   de  proportiimalibus  mniicrurum Sed  ncc  et 

iata  huinanis  macliinationibus  ost  fada,  quia  im-irabilis  atquo  divin.T  virtu- 
ti3  in  ca  est  sapientia'  ronstanfia,  ad  qiiam  dicitur  :  Oinnia  in  mcnsura  cl 
pondère  et  numéro  constituisti  »  (cf.  f/eo;/ie7(i>,  oileris,  p.  102,  la  nn'me  for- 
mule reproduite.  P.  287."  ...  et  co.smopa'ia,  iti  est  mnndi  fartnra,  soiidata 
est,  scilicet  (|uod  duo  c.vtrema,  id  est  ignem  et  lerrani,  (hio  média,  id  est  aer 
et  aipia,  indissolubiliter  devinxerunt.  «  Géoviélne.  p.  425  :  Plato  in  Oismo- 
pa'ia  Tima'i.  —  La  Géométrie  et  le  de  Corpore  et  sanquine  Homini.  par  les 
rapprochements  auxquels  ils  donnent  lieu,  soit  entre  eux,  soit  surtout  avec 
les  œuvres  dont  l'aufiienticité  est  incontestée,  sfclairent  l'un  l'autre  et 
peuvent,  du  même  coup,  être  plus  sûrement  attribués  à  Gerbert.  —  Le 
tableau  est  donné  p.  288...  p.  289.  ■<  Calumniati  sunt  ha-retici  ex  hoc  sermonc, 
Dominum  physica'  ignarum  fuisse.  Physica  enim  sic  se  habet  :  ignca  virtus, 
cujus  si'dcs  in  corde  est,  cibi  potusque  subtilem  peroccultos  porcs  in  tliversas 
corporis  partes  vaporem  distribuit;  f;pculentem  vero  in  secessum  disccrnit...  • 
P.  291.   »  Sed  jam  forti  syilogismo  quod  pra-misimus  concludamus.  » 

2.  Olleris.  pp.  o(l('.-;i(H. 

3.  (1  Honor  igitur,  Fratres  et  sublimitas  episcopalis  nullis  poterit  conipara- 
tionibus  iecpiari.  Si  regum  compares  infidas  et  principum  diademata,  longe 
erit  inferius,  quasi  plumbi  metaiiumad  auri  fulf.'orem  couqiares;  quippc  cuin 
videas  rej^Mim  colla  et  principum  i/cnilnis  .'niftinilli  sacenlotum.  et  ex  osculatis 
eorum  decretis,  orationibus  enriun  credant  se  conununiri  "  (dlleris,  p.  â'îOV 
Remar(|U(r  </enibii.s  snlunilli,  qui  fait  penser  à  Cnuossa. 
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revenir  ^  Mais  il  ne  renonce  pas  tout  à  fait  aux  études  et  à 
l'enseignement.  Les  scolastiques  s'adressent  au  «  pape  philo- 
sophe »,  pour  obtenir  la  solution  de  questions  qui  leur 
paraissent  difficiles  à  résoudre.  iVdalbolde  "  l'interroge 
sur  un  passage  du  Commentaire,  donné  par  Macrobe,  au 
Songe  de  Scipion^  où,  à  propos  de  la  grandeur  du  ciel,  delà 
terre,  du  soleil,  de  la  lune,  est  introduite  une  comparaison 
entre    les    cercles   et   leur    diamètre.    Sur   une    question  ^ 


1.  Sur  ces  actes,  voyez  Jaffé,  Wilmans,  Stuinpf,  Olleris,  Julien  Ilavet,  et  ce 
que  nous  disons  plus  loin  du  politique. 

2.  Olleris,  p.  471."  Domino  Silvestro  sinnmo  et  poniifici  el  philosopha  Adal- 

boldus  scolasticus  vitœ  felicitatem  et  felicilatis  perpetuitatem Non  igno- 

ranter  pecco  quod  tantum  viruui  quasi  coiiscolasticum  juvenis  convenio. 
—  Macrobius  super  somniuni  Scipionis,  ubi  loquitur  de  magnitudine  cœli 
terrœque  solis  et  lunœ  eorumque  rotunda  globositate,  compertum  esse  ait 
apud  geometras  poritissimos,  ut  in  duobus  circulis  si  diametrum  unius 
duplum  sit  diametro  alterius,  ejus  crassitudo  cujus  diametrum  duplum  sit, 
octupla  sit  crassitudine  illius,  oui  subduplum  est  diametrum  ;  de  diametro  et 
circulo  aream  invenire,  ac  ideo  diametrum  ad  diametrum  et  circulum  ad  cir- 
culum  et  aream  ad  aream  comparare,  illis  est  facile  qui  de  talibus  consueve- 
runt  curare.  Crassitudinem  autem  ad  crassitudinem  quomodo  potest  compa- 
rare qui  nec  dum  quid  sit  crassitudo  percepit  ?  Duarum  enim  rerum  notitiam 
earumdem  comparatio  non  procedit,  sed  subsequitur.  Unde  fit  ut  crassi- 
tudinem aliquam  crassitudini  alteri  octuplam  esse  comprehendere  ncqueat, 
qui  non  noverit  unde  cujusque  circuli  crassitudo  concrescat.  Quod  autem 
niihi  inde  percepissem  aperiam,  non,  ut  aiunt,  Minervam  litteras  quod 
doceam.  »  Adalbolde  fait  allusion  au  livre  I,  chap.  xx  de  Macrobe.  »  Constat 
autem  geometricœ  rationis  examine,  cum  de  duobus  orbibus  altéra  diametros 
duplo  alteram  vincit,  illum  orbem,  cujus  diametros  dupla  est,  orbe  altero 
octies  esse  majorem.  » 

3.  Olleris,  p.  479.  «  Gerbertns  papa  Constantino Miciacensi  abbato.  — Sphœra, 
mi  frater,  de  qua  quœris  ad  cœlestes  circulos  vel  signa  ostendenda,  compo- 
nitur  ex  omni  parte  rotunda;  quam  dividit  circumducta  linea  mediam  ;iiqua- 
liter  in  lx  partibus  divisa.  Ubi  itaque  constituis  caput  linete,  unum  circini 
pcdem  fige,  et  alterum  pedem  e  regione  ibi  constitue,  ubi  vi  partes  finiuntur 
de  LX  partibus  pnodictai  linea?;  et  dum  circinum  circumduxeris,  xii  partes 
iucludis.  Non  mutato  primo  pcde,  secundus  pes  extenditur  usque  ad  locum 
quo  de  praîdicta  linea  undccima  pars  Unitur  ;  et  ita  circumducitur,  ut  xxii 
partes  circumplectatur.  Eodemque  modo  adhuc  pes  usque  ad  finem  quintai 
decimaî  partis  prœtlictœ  line;v  protenditur  et  circumductione  xxx  partes 
habens  média  sphœra  secatur.  Tune  mutato  circino  in  altéra  parte  spluera;, 
ubi  primum  pcdem  Axeras,  attendens,  ut  contra  statuas,  priedictam  rationem 
mensurœ  circumductionis  et  partiuni  complexionis  observabis.  Nam  v  soluui- 
modo  crunt  circumductiones,  quarum  média  tequalis  est  linea'  in  lx  partibus 
divisai  Altero  igitur  istornm  bemispha'riorum  sumpto  interius  cavato,  et  ubi 
circini  alterum  pedem  in  pra'dicta  linea  ad  circumducendum  fixeras  perfora, 
ut  circumductio  médium  foraminis  teneat.  In  capilibus  quoque  sphcra*,  ubi 
primum  pedem  circini  posuisti,  singula   foramina   facis.  ut  mcdictas  forami- 
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rchilivc  à  la  coiislnirtion  tics  splirics.  (joiit  on  uso  jioiir 
I Ciisci^ncniciil,  il  est  comsiiII*'  jjari^oiislunlin.  abh»'*  <!(■  Sainl- 
Mcsniiii,  (jiii  scinitic  hii-iirln-  le  scolasliijuo  (Je  Sainl-Honoîl- 
siii-Loiro,  |)oiir  l<'(|ii('l  (IimIktI  avait  flf'jà  «MTil  \r  Lihrl- 
his  tic  mtnii'i'oniiu  dirisionr  '.  Non  soulcmonl  (irriicrl 
lui  envoie  uno  lon}^ue  lettre  irexplications.  mais  encore  il 
i(''|)oii(I  ."i  une  aulre  (juestion  du  scolaslirjue  AtlalboMe,  sur 
la  siiilace  des  triangles  é(juilaléraux.  calculr-s  j>ar  larithmc*- 
ti(|iie    et    la    géométrie   ■.    Kl    nous   avons   vu   que  (lerberl 

num  illoruin  tcrminet  pra'dictum  licniisplifi-rium.  Nam  ita  vu  crunt  f<»ra- 
niina,  in  quibus  singulis  siiifiiilas  sniiipedalcs  (islulas  coiisliluis  :  frunlquc 
duii'  extroma'  contra  se  posit.i',  ut  pcr  iitiasqiic,  taïKpiain  pcr  uiiam  vidcas. 
Ne  vcro  Jistul.'i'  hac  illacquc  titubfnt,  ferrco  sfiiiiciriMilo.  ad  iiiodiiin  pra-fati 
licniisph.'iM'ii  secundiini  suaui  quanlitatfiii  niensurati»  et  perforato,  ulere,  quo 
su|)erinre9  exlrcniilales  (istidaiiini  cohenc  :  qii.i'  et  in  li(»c  ditTerunt  a  fistulii 
fir^/anicis,  rpiod  i)cr  ouinia  a-qualis  siint  ^Tossitudinis,  ne  quid  oircndat  aricm 
per  cas  calcstes  circiibjscoiitfinplanfis.  Seniicirculus  ver<>  duonini  di;.'itorum 
ferme  sit  latiludinis,  ut  oinnc  heuiispha-rium  xxx  ])artes  liabft  bmgitudinis, 
servans  ipqualem  rationem  divisionis,  qua  i)erri>ratii9  fistulas  rcripit.  Nolalo 
itaqiie  nostro  borco  polo,  descriptuin  bcnii.si)ha-riiini  taliter  i)nne  sub  divo, 
ut  per  utrasfjue  fistuias,  quas  dixinius  extreinas,  ipsuni  l)(>reum  poinui  libcro 
intuitu  rernas.  Si  auteni  de  polo  dubitas.  unam  listulani  tali  loco  cunstitue,  ut 
non  nioveatur  tota  nocie.el  per  cam  steilani  suspice  quaui  rredis  esse  pohim  : 
naui  si  p(du3  est,  eani  tota  noctc  poteris  suspicerc;  sin  alia,  mutando  loca  non 
orcurrit  visui  paulo  post  per  fistulain.  lijitur  pra-dieto  modo  lorato  hemis- 
pha-rio,  ut  non  moveafur  uilo  modo,  prius  per  inferinreni  et  superiorein  pri- 
niam  listulam  boreum  polum.  pcr  sccundam  arcticum  rirculun».  per  tertiaui 
•l'stivum,  per  (piartam  a'quinoctialem.  per  «piintam  hiemalem,  per  sextani 
aniarclicos  circules  meliri  poteris.  Pro  pcde  veri>  antarctico,  quia  sub  terra 
est,  niliil  cœli  sed  terra  tantum  per  utras(|ue  fistuias  intuenti  occurrit.  ■  Tout 
ce  texte  doit  être  rapproché  de  celui  de  lUcher,  sur  la  construction  des 
sphères,  qu'il  servira,  en  une  certaine  mesure,  à  éclaircir. 

1.  Cf.  p.  125. 

2.  «  Gerberti  Kpistoia  ad  Adalboldiun,  de  causa  diversitatis  arearum  in  tri- 
gono  a'quiiatero  f;eometrice  aritluncticeve  expenso.  —  Adall)oldo  nunc  usque 
dilecto  semperque  dilifj'cudo  lidei  intepritatem.  integritatisque  constautiam. 
In  his  pcouietricis  figuris,  quas  a  nobis  sumpsisti,  erat  trigonus  quidam 
lequilaterus,  cujus  erat  latus  xxx  pedes.  cathetus  xxvi,  secundum  coUationeiu 
lateris  et  catheti,  area  c.cc.xc.  Hune  eumdem  trigonum  si  absque  rationc 
catbeti  secundum  arilbmelicam  regulam  metiaris,  scilicel  ut  Intus  unum  in 
se  multiplicetur  eique  multiplicationi  lateris  unius  numerus  adjiciatur,  et  ex 
bac  summa  medietas  sumatur,  erit  area  cccclxv.  Videsne  qualiter  h.v  dua» 
régula'  dissentiant .' Sed  et  illa  geometricalis,  qua*  per  rationem  catheti  aream 
in  cccxc.  pedes  metiebatur.  subtilius  est  a  me  discussa,  et  cathcto  sue  non 
nisi  XXV  et  vi  septimas  unius  concède,  et  areae  ccci-xxxv  et  quinque  septiaias. 
Et  sit  tibi  régula  universalis  in  omni  trigone  a^quilatero  cathetuui  invenicndi; 
lateri  semper  septimaui  dénie,  et  scx  reliipjas  partes  catheto  concède. 

<•  Et  ul  quod  dicitur  unlius  inti'llii:,is.  in  minorilius  numeris  libet  cxemplifi- 
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expédie  des  livres   à  Raimond,    son   ancien    maître  d'Au- 
rillac  *. 


IV 


En  résumé,  Gerbert  fit  œuvre  de  professeur  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  auprès  d'Olton  I"  et  d'Otton  II,  à  Reims 
et  à  Bobbio,  comme  archevêque  et  comme  pape.  Son  succès 
et  son  influence  furent  considérables.  Les  causes  en  sont 
multiples  et  diverses.  D'abord  son  enseignement  était  infini- 
ment plus  riche  que  celui  des  maîtres  antérieurs,  que  celui 
de  la  plupart  des  maîtres  du  xi*  et  même  de  la  première 
moitié  du  xn*  siècle.  Il  lisait  et  expliquait  les  ouvrages  de 
dialectique;  il  tirait  des  poètes,  les  grandes  ou  ingénieuses 
pensées  qu'ils  avaient  mises  en  beau  langage,  comme  les 
expressions  qui  pouvaient  servir  à  l'orateur  et  à  l'écrivain; 
il  exerçait  ses  disciples  à  discuter,   avec  précision  et  avec 

care.  Do  tibi  trigonum  inlatere  vu  pedes  habentem.  Hune  per  geometricalem 
regulam  sic  metior.  Tollo  septimam  lateri  et  senarium,  qui  reliquus  est  do 
perpendiculo.  Per  hoc  latus  duco,  et  dico:  sexies  septem,  qui  reddunt  xlu.  Ex 
bis  medietas  xxi  area  est  dicti  trigoni. 

«  Hune  euindem  trigonum  si  per  arithmeticam  regulam  metiaris,  et  dicas  : 
septies  septem,  ut  fiant  xlix,  latusque  adjicias  ut  sint  lvi,  dividasque  ut  ad 
aream  pervenias,  xxviii  inveuies.  Ecce  sic  ia  trigono  unius  magnitudinis 
diversœ  sunt  arête,  quod  fieri  nequit. 

<<  Sed  ne  diutius  moreris  causam  tibi  diversitatis  aperiam.  Notum  tibi  esse 
credo  qui  pedes  longi,  qui  quadrati,  qui  crassi  esse  dicantur,  quodque  ad 
areas  metiendas  non  nisi  quadratos  recipere  solemus.  Eoruni  quantuiamcun- 
que  partem  trigonus  attingat,  arithmeticalis  régula  eos  pro  integris  conipu- 
tat.  Depingere  libet,  ut  manifestius  sit,  quod  dicitur. 

'<  Ecce  in  bac  descriptiuncula  xxviii  pedes,  quamvis  non  integri  bal)cntur. 
Unde  arithmeticalis  régula  pro  totn  partem  accipiens  cum  integris  dimidiatos 
recipit.  Solertia  autem  geometricin  disciplinai  particulas,  latera  excedcntes 
abjiciens,  recisurasque  dimidiatas  intra  latera  rémanentes  componens,  quod 
lineis  clauditur  hoc  tantum  coniputat.  Nam  in  bac  descriptiuncula,  quam  sep- 
tenarius  per  latera  metitur,  si  perpendiculum  quteras,  senarius  est.  Ilunc 
per  VII  ducens  quasi  quadratnm  impies,  cujus  sit  frons  vi  peduni,  latus  %'ii,  et 
aream  cjus  sic  in  xlu  pedes  constituis.  Ilunc  si  dimidiaveris  trigonum,  in 
XXI  pedes  rclinquis. 

'<  Litlucidius  intelligas  oculis  appono  et  mei  scmper  mémento.  » 

1.  Cil.  II.  !?  U,  p.  29! 
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rigueur,  mais  ansi=i  à  se  piiMjccuper  de  trouver  la  vdrild  ot 
(le  donner,  à  leurs  idées,  une  IVir-me  (|ui  r.ipprdàl  les  |)ons 
iiuleurs.  <l()iil  il  le-<  .-i\ail  noiiiris.  Il  le^  inili.iil  aux  ui:illit-tua- 
iiques,  à  I  ;iiillniii'lii|Mi'  el  ;i  la  iMU'«i<|iie,  à  la  p:é()nn''liie  et 
?i  rasIroïKiuiie.  el  il  ('lai!  toujours  |»ièl  à  rt-poiidre  aux 
(|iieslions  (piils  lui  po'^aieiil  >ui-  la  p|iiliis(i|i|iii'.  la  plivsiijui; 
el  même  la  uu-decine.  eomiue  sur'  la  liliiTaliue  sarn-e  et 
prolaue. 

I">l  ees  connaissances,  si  étendues  dès  son  arrivée  à 
lleiuis.  il  ne  passa  pas  un  instant  sans  travailler  h  les  au«î- 
nienter,  en  recueillant  de  tous  côtés,  et  sans  regarder  à  la 
dépense,  les  livres  qui  pouvaient  le  rendre  plus  savant. 
•  piaud  il  n'y  eut  plus,  dans  lOceident  elntMien.  de  inailre 
(ju'il  pùl  éeoulcr  avec  pi'oiil.  Aussi  est-il  capalde  de  iliriger 
les  scoIasti(|ues.  (|ui  lui  demandent  des  conseils.  c<»mme  les 
élèves  dont  il  enlrepreud,  après  le  grammairien,  de  faire 
l'instruction.  En  outre,  son  enseignement  l'intéresse,  parce 
qu'il  le  modifie,  le  complète  ou  l'élend,  et  il  intéresse,  par 
cela  même,  ceux  auxquels  il  s'adresse.  La  vieillesse  ne 
lui  enlève  rien  de  son  succès  :  par  son  esprit  anlent  et  enthou- 
siaste pour  [('liide.  il  charme,  en  097,  le  jeune  (Mton  III 
et  sa  cour,  comnu'  il  avait  -étiuit  Otlitu  I  .  Hlti.u  11  et  leurs 
contemporains. 

Puis  il  a.  du  professeur.  Ie<  tjualilt's  |u-opres  à  satisfaire 
les  élèves  les  plus  exigeants,  comme  les  moins  intelligents  ou 
les  moins  disposés  à  faire  etViut  j)our  suivre  le  nuiitre.  Il  pro- 
cède avec  mé'thode,  ex|di(pie  tout  ce  (]ui  est  ohscur.  indique 
les  questions  (pii  se  posent  et  en  cherche  la  solution,  s'ex- 
prime avec  clarté  et  avec  ahondance.  Aucun  travail  n<' 
le  rebute,  lorsqu'il  s'agit  de  faciliter  la  tâche  à  sts  audi- 
leuis  :  il  dresse,  pour  eux.  des  tableaux  <|ui  résunn'ut  et 
l'appellent  ses  leçons;  il  emphue,  pt>ui'  l'arithmétique.  1.» 
géométrie  el  l'astronomie,  tles  instruments  (jui  frappent 
l'imagination  des  plus  ignorants,  aux(|uels  il  permet  ainsi 
de  coiupieudi'c.  |>arfoi>  jnème  sans  le  secours  du  maître,  ce 
«pii  leur  avait  paru  jn<(|ue  l;i  |Ui'-«i|ue  iuiuttdligible. 
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Il  montrait,  en  outre,  par  son  exemple,  qu'il  n'entendait 
pas  former  que  des  scolastiques.  Sans  doute  il  prouvait,  dans 
les  discussions  socratiques  auxquelles  il  prit  part,  en  pré- 
sence d'Otton  II  et  d'Otton  III,  qu'il  était  capable  de  bien 
raisonner  et  de  bien  parler,  sur  les. matières  dont  il  avait  cou- 
tume de  s'occuper.  Mais  il  le  prouvait  mieux  encore,  lorsqu'il 
s'agissait  d'alïaires  politiques  ou  ecclésiastiques.  Il  défendit, 
par  d'excellentes  raisons  et  dans  un  langage  éloquent  et 
élevé,  ses  droits  méconnus  à  Bobbio  ou  attaqués  à  Reims  ; 
ses  Lettres  et  ses  discours,  qui  font  encore  notre  admiration, 
par  l'élégance  du  style  et  la  rigueur  du  raisonnement,  comme 
par  l'art  avec  lequel  ils  sont  composés  ou  écrits,  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  l'impression  profonde  qu'ils  pro- 
duisirent. S'agit-il  d'écrire  au  nom  de  Hugues  Capet  ou 
d'Hemma,  d'Adalbéron  ou  d'Otton,  il  sait  trouver  les  pensées 
qui  conviennent  et  la  meilleure  forme  qu'elles  peuvent  rece- 
voir; il  sait  mettre  à  profit  et  en  bonne  place  toutes  ses 
connaissances.  Et  son  intelligence,  fortifiée  par  l'étude,  n'en 
est  que  plus  apte  à  résoudre  les  questions  pratiques,  qu'il 
administre  Bobbio  ou  qu'il  soit  le  coadjuteur  d'Adalbéron, 
qu'il  ait  à  défendre  le  jeune  Otton  III,  à  lui  trouver  des  alliés 
ou  à  affaiblir  ses  adversaires,  à  lui  servir  de  conseiller 
comme  de  professeur,  ou  à  remplir  les  fonctions  d'archevêque 
et  de  Souverain  Pontife. 

Ses  disciples  furent  nombreux  et  se  répandirent  dans 
toute  la  France,  en  Belgique,  en  Germanie  et  en  Italie.  Outre 
le  roi  Robert  et  l'empereur  Otton  III,  on  cite  Fulbert  qui 
dirige,  à  Chartres,  une  école  célèbre  ;  Herbert,  abbé  de  Lagny, 
et  Ingon,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  ;  Richer,  qui  lui 
doit,  sans  doute,  sa  supériorité  si  grande  surFlodoardet  Raoul 
Glaber;  Bernélinus  et  Constantin,  peut-être  Jean,  scolastique 
et  évoque  d'Auxerre  ;  les  évoques  Girard,  de  Cambrai,  Ascelin, 
de  Laon,  Lenthéric,  de  Sens,  Durand,  d'Utrecht,  etc.,  les 
piètres  romains  Théophylacte,  Laurent  Malhlain,  Brazuit, 
Jean  Gratien,  maîtres  de  Grégoire  VII.  Mais  aucun  d'eux 
ne   le   valut,  ne  posséda  des  connaissances    aussi  étendues 
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cl  iiiic  inlclli{;,nnco  aussi  comiin'lionsivc  ;  aucun  no  fui, 
coiniiK!  lui,  r^alcmonl  a|il('  à  la  spc-culalion  cl  à  la  |)iali(juc, 
ne  siil  coiiiinc  lui,  penser  el  diseuler.  eonipo^er.  [larlei-  ou 
('ciiii'. 

(.est  ce  dont  il  faudra  se  souvenir,  en  ('hidi.iiil  son 
(eii\  i-e,  car  ses  Leilres  el  ses  («eriU  seraient  in-nlli»anls  h 
la  l;iire  conceNoir  d;in<  loule  •~<iii  ;ini|deMr,  ;i  nun>  exjiliquer 
la  [)io<ligieuse  lurlune  de  celui  en  (|ui  Hiclier  trouvait  (juidque 
cliosc  de  divin,  comme  la  légende  cn-ée,  par  ceux  (jui  virent 
en  lui  un  magicien,  un  serviteur  el  un  proti'-gé  de  Satan. 


CHAPITRE  V 
L'ŒUVRE  SPÉCULATIVE  ET  PRATIQUE  DE  GERBERT 


L'œuvre  de  Gerbert,  comme  sa  vie,  est  partagée  entre   la  spéculation  et  la 
pratique  :  la  philosophie  en  fait  l'unité  et  la  synthèse. 

I.  —   L'érudit  :  la  recherche  des  livres  ;  Gerbert  y  emploie  l'argent  qu'il  pos- 

sède, rend  des  services,  use  de  promesses,  de  prières  et  d'objur- 
gations éloquentes,  lettres  à  Ébrard  et  à  Rainard.  —  Nous  ne  con- 
naissons ni  tous  les  livres  qu'il  demanda,  ni  tous  ceux  qu'il  obtint. 
—  Les  ouvrages  littéraires  que  Gerbert  posséda  et  put  étudier  : 
poètes  et  prosateurs.  —  L'enseignement  de  la  rhétorique  :  Gerbert 
unit  Cicéron  et  saint  Augustin,  précède  Fénelon  ;  les  lettres  sacrées 
et  profanes  ;  Gerbert  se  distingue  des  humanistes  de  la  Renaissance 
et  des  scolastiques,  leurs  adversaires.  —  Le  poète,  l'humaniste, 
orateur  et  écrivain;  les  Lettres. 

II.  —  Le  philosophe  :  la  science  des  choses  divines  et  humaines  met  l'unité 

dans  ses  études  et  dans  sa  vie,  le  console  et  l'inspire;  il  est  et  il 
paraît  aux  autres  un  philosophe.  —  Ses  connaissances  :  l'Isagoge  de 
Porphyre,  les  Catégories  et  l'Interprétation  ;  Roèce,  Martianus  Ca- 
pella,  Macrobe  ;  le  Timée  de  Platon  ;  Cicéron  et  Lucrèce,  Térence  et 
Lucain,  Perse  et  Juvénal,  Horace,  Virgile  et  saint  Augustin,  lui  font 
connaître,  en  tout  ou  en  partie,  les  doctrines  académiques,  épicu- 
riennes, stoïciennes  et  néoplatoniciennes.  —  La  philosophie  de  Ger- 
bert :  la  discussion  avec  Otric,  recherche  de  la  vérité,  autorité  et 
réflexion,  définition  et  division  de  la  philosophie;  le  Libellas  de 
rationali  et  rulione  iili;  les  Lettres,  le  philosophe,  le  dialecticien, 
le  moraliste. 

III.  —  Le  théologien  et  le  polémiste;   le    savant,  arithmétique   et   musique, 

astronomie  et  géométrie,  physique  et  médecine. 

IV.  —  L'homme  et  l'ami,  le  serviteur  et  l'abbé,  rarchcvèquc,  le  pape  et  le 

politique. 

Si  l'un  des  objets  les  plus  importants  de  la  philosophie, 
au  sens  où  nous  l'entendons,  c'est  de  systématiser  les  con- 
naissances cl  de  ramener  toutes  choses  à  l'unité,  en  les  lai- 
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saiil  onircr  dans  une  seule  et  nirme  catégorie,  (ierberl 
mérite  l)ien  ce  nom  de  «  |)aj)e  jdiilosoplie  ",  dont  le  saluait 
le  scolaslifitie  Adalbolde.  ('ar  ce  qui  caractérise,  avant  tout. 
son  «iii\  ic  sj)éculative  et  pratique,  c'est  l'elTort  synth('ljrjue 
pour  en  lier  et  coordonner  toutes  les  parties. 

Kiiidil.  il  puise,  dans  les  ouvrages  de  toute  espèce  qu'il 
possède  ou  (juil  acMiuicrt  successivement,  des  idée»  «pii 
î'inslruisenl,  le  consolent  ou  le  dirij^ent,  des  formules  qui 
prennent  place  dans  ses  lettres,  dans  ses  discours  ou  dans  ses 
traités.  Le  logicien  unit  les  dialecticiens  et  l<s  rhéteurs  aux 
poètes  et  aux  sophistes,  pour  former  des  orateurs  parfait^^. 
Les  mathématiques,  «  qui  viennent  de  Dieu  et  conduisent  à 
Dieu  »  son!  rapprochées  de  la  physique  et  de  la  médecine  : 
toutes  ensemble,  elles  fournissent  des  exemples  ou  des  argu- 
nienls  pour  les  expositions  et  les  discussions,  comme  des 
indications  nombreuses  pour  la  vie  usuelle  et  vulgaire. 
Pour  la  défense  du  dogme  ou  des  institutions  religieuses, 
Gerbert  fait  appel  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testament,  aux 
Pères  et  aux  Conciles,  à  la  raison  et  à  la  foi,  à  ses  connais- 
sances de  toute  nature,  comme  à  son  talent  d'écrivain,  d'ora- 
teur et  de  polémiste. 

L'homme  cherche  à  se  développer  en  tout  sens  et  à  pro- 
duire, chez  ceux  qu'il  accepte  de  guider,  un  développe- 
ment égal  de  l'inlelligence,  du  cteur  «1  de  la  volonté  : 
«  L'art  des  arts,  écrit-il  à  l'abbé  Rainard.  c  est  le  gouverne- 
ment des  âmes  '.  »  11  sait  vivre  pour  une  société  étroite  et 
goûter  l'amitié,  mais  aussi  il  n'oublie  pas  qu'il  appartient  à 
la  grande  société,  civile  et  ecclésiastique,  dans  laquelle  sont 
utilisées  toutes  les  intelligences  et  toutes  lesactivités.  Béné- 
diclin,  il  veut  maintenir  l'unité  dans  son  ordre  ci  le  rendre 
plus  instruit,  plus  exact  observateur  de  la  règle.  Chrétien,  il 
entend  défendre  l'Lglise  contre  les  hérétiques,  et  la  faire 
bénélicier  de  tout  ce  (|ui  a  (dé  laissé  d'excellent  par  l'anti- 
quité païenne.  Abbé,  archevêque  et  pape,  il  engage  ou  oblige 

1.  Ep.  6".  «1  .Vrtem  arliiim  rogimcn  auiiuartiiii.  •<  Cf.  Ep.  23.  p.  48,  n.  ". 
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ceux  dont  il  a  la  direction  spirituelle  et  temporelle,  à  rimiter, 
en  travaillant  pour  leur  plus  grand  bien  et  pour  celui  de  la 
communauté  dont  ils  font  partie.  Politique,  il  se  souvient 
qu'il  est  érudit  et  humaniste,  dialecticien,  savant  et  théolo- 
gien ;  il  s'efTorce  d'associer  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
ecclésiastique,  pour  les  faire  concourir  à  la  paix  et  à  la 
prospérité  de  la  chrétienté,  au  maintien  et  à  Fextension  de  la 
catholicité. 

Enfin  Gerbert  met  l'unité  dans  sa  vie  spéculative  et  pra- 
tique, par  la  philosophie,  la  science  des  choses  divines  et 
humaines,  qui  comprend,  pour  lui,  la  théologie  et  la  logique, 
les  mathématiques  et  la  physique,  l'érudition  sacrée  et  pro- 
fane, la  morale  et  la  politique,  au  sens  antique  et  au  sens 
chrétien.  Sur  chacun  des  domaines  qu'elle  embrasse,  certains 
hommes  ont,  au  moyen  âge,  possédé  des  connaissances  plus 
étendues  ;  personne  n'en  a  eu  qui  fussent  mieux  liées  et 
mieux  préparées  à  conduire  l'homme  et  le  chrétien.  Per- 
sonne n'a  eu  une  idée  plus  haute  du  but  suprême  où  doit 
tendre  leur  effort,  plus  nette  et  plus  claire  des  moyens  par 
lesquels  il  leur  est  possible  de  l'atteindre  et  de  le  réaliser. 


L'érudit  est  prodigieux  pour  son  époque.  Il  ne  sait  pas 
le  grec,  comme  Jean  Scot  Erigènc  qui,  par  ce  côté,  parait 
absolument  étranger  à  notre  Occident  médiéval;  mais  son 
érudition  porte  sur  tout  le  savoir  alors  accessible  à  l'esprit 
humain. 

Il  trouva,  sans  doute,  à  Reims,  une  bibliothèque  où  figu- 
raient de  nombreux  ouvrages  sur  la  religion,  la  théologie 
et  la  polilique,  qui  avaient  tout  particulièrement  occupé 
Hincmar;  peut-être  aussi  sur  la  dialectique,  dont  l'enseigne- 
ment,  par    Garannus,   Rcmi   et  lleiric,    remontait  jusqu'à 
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Al(iiiii  cl  à  la  renaissance  carolingienne.  Mais,  «le  bonne 
Ikuiic,  il  cliorclic  à  en  aui^^menlcr  le  nonihrc.  à  comiiléler 
ou  à  coiTijçor  ceux  (|iiil  a  ili-Jà.  i'.'i'^\  ipiil  ainic  li»^  livrc'^.  à 
la  façon  iriiii  moilt'inc  ;  cCsl  aii^si  (|u"il'>  >-(»iil  utiles  pour  la 
(liV-ouveile  (le  la  vt'rili',  où  ils  vienneiil  en  aidr-  à  la  rai'-on. 
cl  pour  le  inanieinenUles  aiïairos  publiques,  (jù  ils  enseignent 
à  j»ersua(ler  et  à  calmer  les  esprits.  C'est  enliii  <|ii  ils  le  con- 
solent dans  les  situations  les  j)lii<  ilillieiles  ou  b-s  plus  eri- 
liqucs.  On  a  souvent  rappelé  l'aveu  (b-  Montesrjuieu  :  ■  L't'lude 
a  éié,  pour  moi,  lo  souverain  remède  contre  les  (b'<;oùts  de 
la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  cba^rin  (|u"iiie'  inurc  ib-  b-clure 
n'ait  dissipé.  »  On  aurait  pu  si^înaler.  ebc/  (ierbert.  '-ept 
siècles  plus  tôt,  des  passades  analoj^ues  et  d'aulanl  plus  signi- 
ficatifs, que  les  sujets  de  «  cbagrin  »  étjiirnl  jM.ur  lui  inlini- 
mcnt  plus  fréquents  et  plus  cuisanls  '. 

Pour  les  acquf-rir.  rierbeil  em|ib)ic  des  moyens  multi- 
ples et  variés,  (|ui  Iciaienl  lionneur  à  l'imagination  de  nos 
bibliopbilcs.  D'abord,  il  dispose,  lorsqu'il  n'est  ni  abbé  ni 
arcbevèque.  de  larj^ent  nécessaire  à  ces  acquisitions.  -  II  -.• 


1.  Sur  la  rcchorchr  ries  livivs  par  (liThort.  voir  pp.  47,  r».{,  o."».  8fi,  98.  — 
Ep.  81.  <>  Carissitna  vobis  ne  nobis  libruniiii  voluiiiina.  »  —  Ep.  211  llavel, 
p.  206).  «  Tuin  ralione,  tiim  scrii>lo  Iractatur.  »  Voyez  re  qui  cslilit  plus  luin 
de  la  niiHlioile  en  philosophie  et  en  Ihéulnfjic^  ;  Ep.  41.  1<'  texte  citr,  p.  .'>.">,  n.  2  , 
et  la  fin  :  i<  Causa  tanti   laboris   oonteuiplus    mnlrfidx  fmlunœ.  »  —  Ep.  123. 

<■  Labore  obsidionis  in   Kar.  defatigatus  ac  vi  fcbriuui  firaviter  exn^itatus 

et  quia  inler  graves   eslus   curaruni  sola   philosophia  quasi    quoddain  reuie- 

diuui   esse    potcst n-scribite,  quod   deest   nobis...    in   primo    voluniinc... 

Boetii.  »  —  Ep.  Ifi7.  «  M.  Tulliiis  mediis  se  itif/eial  curis  «,  et  tout  le  texte. 

2.  Ep.  lis.  '1  Lihelliis  repudii  <iir.  Arnulfo  arcfiiepisco  990  .  Permutamus 
itaquc  soluui  solo,  dondniuui  douiinio,  vestrnqtie  bénéficia,  einanripali.  vnbis 
nostrisque  euudis  ad  invidiaui  reliuquiuius,  ne  (idelitatis  proniissa'  bine  argua- 
mur.  ...ail  alids  deiuigrando,  ut  nec  vnbis,  nec  illi  'palruo  vt-stro;  quicquaro 
prjvter  benivolenliam  debcamus  gratuitam.  Eaiii  si  amplortiniini.  f/o»io5  (juns 
projtrio  labore  iniillisqite  sumplibus  eredificavinius,  micbi  meisqu<^  ruu»  sun 
siippelleclili  reservate.  .Ecrlesias  quoquc  quas  sollenipnibus  ac  legiliiuis 
diuiationibus   juxta   uiorem   provineiin    consecuti   suuius,    nullis   pra'judiriis 

atlingi  oramus,  do   reli(|uo   non  uuiltum    depreeaturi Nec   dubiuni  erit,  si 

hos  termines   pra'tergrediemini,  quin  omiiin  qtire  possidebamus,  ut  a  utullij 
acce}>itnns,  emuli.s  noslris  sacrami-nto  conliderilis,  tune  lum  secunduui  alTcc- 

tum    vestruui   aeutissiuia   pro  vobis  diclarcmus   ronsilia.  »  —  Ep.  1.S7.  «  

patris  virtus  aluif,  avi  tnaf/nificenlia  comparavit.   ••  Se  rappeler  que  •lerlw'rl 
revint  à  lUims.  aprè.s  la  iliscussion  avec  Otric,  chargi^  des  pn^sents  de  Icm- 
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l'est  procuré  par  son  enseignement,  qui  lui  a  même  permis 
Je  faire  construire  des  maisons  et  de  les  meubler  à  grands 
frais  ;  il  en  a  reçu  d'Otton  I"et  d'Otton  II,  des  ducs  de  France 
el  de  beaucoup  d'autres  personnages  ;  il  a  obtenu  certains 
bénéfices  d'Adalbéron  ;  plus  tard,  il  en  tient  d'Arnoul  et  de 
Charles,  auxquels  il  renonce,  quand  il  se  sépare  d'avec  eux, 
pour  revenir  auprès  de  Hugues  et  de  Robert, 

L'argent  qu'il  a  ainsi  acquis,  Gerbert  n'hésite  jamais  à 
s'en  dépouiller,  quand  il  s'agit  de  livres  :  «  J'ai  beaucoup 
dépensé,  écrit-il  à  Ebrard,  pour  acheter  ou  faire  copier  des 
manuscrits,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  en  Germanie  et  en 
Belgique...  Je  vous  enverrai  des  parchemins  et  tout  l'argent 
que  vous  jugerez  nécessaire,  pour  les  copies  que  je  vous 
demande  \» —  «  Vous  avez  écrit,  dit-il  àRamnulfe,  que  notre 
ouvrage  prendrait  des  dimensions  considérables.  Comme  nous 
ignorons  quelle  en  sera  l'étendue,  nous  vous  envoyons  deux 
sous  par  votre  clerc.  Si  vous  l'ordonnez,  nous  continuerons 
jusqu'à  ce  que,  l'ouvrage  étant  complet,  vous  disiez  :  c'est 
assez  ".  »  —  «  Tout  ce  que  tu  auras  déboursé,  écrit-il  à 
Rainard,  je  te  le  rendrai  avec  usure,  dès  que  tu  me  l'écriras 
et  quand  tu  le  voudras  ^  » 

Avec  d'autres  correspondants,  Gerbert  s'engage  à  leur 
adresser,  en  retour,  tout  ce  qu'ils  peuvent  souhaiter  :  «  Si  tu 
veux  quelque  chose  de  moi,  en  récompense  de  ton  livre  sur 
l'astrologie,  écrit-il  à  Lupito  de  Barcelone,  demande-le  sans 


perour.  «  Ab  Augusto  itaque  Gerbcrtus  egregic  donatus,  cuni  suo  iiietropoU- 
tano  in  Gallias  clarus  remeavit  »  (Richer,  III,  lxv).  —  «  Concilium  Mosomense 
(Olleris,  p.  247).  Ilostiuni  pra^da  factus  suui,  et  quœ  veslra  munificentia 
niagnoruuiquc  flucum  largitas  clara  et  pra'cipua  contulcrat,  violenta  pnc- 
donum  nianus  alistulit,  nieqvie  penc  nuduni  gladiis  suis  ereptuui  doluit.  » 
(lerbert  s'adresse  aux  évèques,  présidés  par  l'abbé  Léon,  Sugcr  de  Munster, 
Lénduir  de  Trêves,  Notger  de  Liège,  et  Ilannon  de  Verdun;  aux  laïques,  le 
couile  Godcl'roi,  ses  deux  lils  et  Rainier,  vidanie  de  Reims.  Veslra  muiiificenlia 
ne  peut  guère  s'appliquer  qu'aux  laïques  et,  tout  au  plus,  à  Notger  de  Liège 
(ch.  IV,  §  2). 

\.  Ep.  44,  citée  p.  123. 

2.  Ep.  110,  citée  p.  83,  n.  1. 

3.  Ep.  130,  citée  p.  124. 
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lu'silcr  '.  »  —  «  Indique-moi  ce  qui  le  convient,  «lit-il  h 
Kliennc,  y.  lo  l'enverrai  ^  »  Avec  d'autnîs.  il  coninipn<e  par 
leur  rendre  des  services,  ponr  (prils  lui  Iransmctli'nt  <•<•  (juil 
ddsire  :  "  .le  lais  diuil  à  les  d('inand("^.  dil-il  ;i  Aiiaid.  ;i  cmu- 
diliou  (|ue  IMinc  soit  coiii^M-,  (]ue  lu  in<'  itrocuifs  |-!u^ra- 
j)liius  et  ([Ue  lu  fasses  coiiicr  cr  «jui  est  à  Orhais  et  à  Saiiil- 
IJasle  '.  »  —  «  J  ai  IrailT'  vos  allaircs  à  Maiiloiio,  écrit-il  h 
Adalbéron.  Acquerrez,  pour  en  |)rcndr('  copie,  riii>*loin*  de 
Jules  (lésar,  et  vous  aurez  les  volumes  que  je  trouve  il 
|{()i)liio  '*.  »  A  (ionslanlin,  il  fait  valoir  la  p«inc  qu'il  a  prise 
pour  coiuposrr  le  Libellits  de  minifronwt  fiitisiofte,  et  il  s'en 
autorise  ensuite  pour  lui  ri'elamer  l)eaucoup  d'ouvrages  *. 
l'arlois,  comuie  avec  Uemi  de  Trêves,  il  iusisle  sur  la  dilli- 
euih'  du  liavail  (|ui  lui  e--l  drinaudi'.  Il  n'-poud  à  unequeslion 
sur  rarilliniL'ti<pie.  mais  il  lui  dit  «|ue  ce  n'est  pas  peu  <lc 
chose,  de  préparer  une  s|dière,  tcdle  (juil  la  souhaite  :  «  Fais- 
moi  présent  dune  co|)ie  de  l'Achilléide  <le  Stace,  ajoule- 
t-il,  et  lu  me  forceras  ainsi  à  teTenvoycr*.  »  El  comme  Hemi 
ne  lui  adresse  qu'une  Achilléide  incomj)lMe.  identique  sans 
doute  à  celle  qu'il  possédait  lui-niènie.  (lerheit  -scnihle  dis- 
posé à  ne  lui  l'al)i'i(iuer  (ju'unc  sphère  de  valeur  moindre  '. 

11  réclame  avec  l'nerjiie  les  livres  (|u"il  a  |)rèlés  et  se  sert, 
quelquefois  même,  d'expressions  analo^^ues  à  celles  dont  il 
use,  pour  revendiquer  son  abbaye  ou  son  archevêché  :  «-  Ren- 
voyez nos  livres  en  toute  hàlc  »,  écrit-il  aux  frères  de  Saint- 
Pierre  de  Gand.  —  «  .lusques  ii  quand,  leur  dit-il  un  an  plus 
tard,  abuserez-vous  de  notre  patience?...  Vous  parlez  de  cha- 
rité et  vous  êtes  prêts  à  nous  voler...  Vous  violez  les  lois 
divines  et  humaines. ..  Ou  le^litue/.  les  livres  *...  •> 


1.  Ep.  24,  c\U'-c  p.  ;i2,  n.  4. 

2.  Ep.  40,  citf'-e  p.  83,  ii.    I. 

3.  Ep.  1. 

4.  Ep.  8,  à  Ailalb^ron. 

5.  Ep.  8fi,  ciléo  p.  83,11.  1.  Cf.  p.  %  s.pj. 

6.  Ep.  134,  ciliV  p.  84,  n.  1. 
1.  Ep.  148,  p.  81,  n.  1. 

8.  Ep.  %.  lO.i. 
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Pour  ceux  que  l'argent  laisse  indifférents  ou  qu'une 
simple  promesse  ne  réussirait  pas  à  persuader,  il  recourt 
aux  formules  les  plus  propres  à  appeler  leur  attention,  aux 
prières  les  plus  éloquentes.  Aux  Espagnols  Lupito  et  Boni- 
filius,  il  parle  «  de  leur  noblesse,  de  leur  affabilité,  de 
l'autorité  de  leur  nom  ».  Avec  d'autres,  il  fait  appel  à  «  leur 
charité  ». 

Les  lettres  à  Ebrard  et  à  Rainard  nous  montrent  sur- 
tout que  Gerbert  tient  tout  autant  à  persuader  ceux  dont  il 
espère  des  livres,  que  ceux  dont  il  réclame  l'intervention  en 
faveur  du  jeune  Otton  :  «  Vous  parlez  souvent  et  fort  hono- 
rablement de  moi,  comme  me  l'ont  appris  plusieurs  de  vos 
envoyés,  dit-il  à  Ebrard,  et  vous  me  portez,  en  raison  de  notre 
affinité  ',  une  grande  amitié.  Je  m'en  estime  heureux,  si  tou- 
tefois j'en  suis  trouvé  digne,  au  jugement  d'un  homme  si 
considérable.  Comme  je  ne  sépare  pas,  avec  Panétius,  l'hon- 
ncte  de  l'utile,  mais  que  plutôt,  avec  Cicéron,  je  le  môle  à 
tout  ce  qui  est  honnête,  je  veux  que  ces  amitiés  très  belles  et 
très  saintes  ne  manquent  pour  personne  d'utilité.  Or  la  morale 
et  l'art  de  bien  dire  ne  se  séparent  pas  de  la  philosophie  :  c'est 
pourquoi  j'ai  toujours  uni,  dans  mes  études,  l'art  de  bien 
vivre  et  celui  de  bien  dire  ;  quoique  le  premier  soit  supérieur 
et  puisse  se  passer  du  second,  quand  on  n'est  pas  chargé  du 
gouvernement  des  âmes.  Mais  pour  nous,  qui  sommes  occu- 
pés des  affaires  publiques,  l'un  et  l'autre  sont  nécessaires.  Car 
c'est  chose  fort  utile  de  savoir  persuader  ou  calmer  les 
esprits  furieux.  C'est  pour  me  préparer  à  cette  tâche,  îjue  je 
travaille  sans  relâche  à  me  composer  une  bibliothèque. 
Naguère,  à  Rome  et  dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  en  Ger- 
manie et  en  Belgique,  j'ai  payé  des  copistes  et  acheté  à  grands 
frais  des  manuscrits,  aidé  par  la  bienveillance  et  le  zèle  de 
mes  compatriotes.  Permettez-moi  de  vous  prier  qu'il  en  soit 
de  même  chez  vous  et  par  vous.  Je  vous  indiquerai,  à  la  fin 


\.  Sur   la  raison  qui  nous  euipèchc   de  traduire  ce  mot  pur  parenté,  voir 
p.  23,  n.  2. 
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(le  mu  Irllrc,  l(;s  livres  à  copier.  Je  vous  enverrai  les  par- 
cliemins  cl  liiipenl  que  vous  jugerez  nécessaires  et  je  n'ou- 
blierai pas  le  srM'viceque  vous  m'auiez  icndu.  Kniin,  poui- ne 
pas  (lire  plus  de  ciioscs  «pi  il  iif  convient  «lan-  uin-  leltrc, c'est 
pour  aniver  au  dc'dain  de  la  l'orlune  Iroiuju-use,  «pie  je  me 
livre  à  un  lia\ail  aussi  considérable.  <!ai-  la  nature  seule  ne 
sullit  pas  à  1('  l'aire  naître  en  moi,  coninic  «liez  beaucoup 
d'autres,  mais  il  y  faul  une  doctrine  élaborée.  C'est  pourquoi, 
de  loisir  ou  en  alTaire,  j'ensei{2;ne  ce  que  je  sais,  j'apprends 
ce  que  j'ij^nore.  »  —  «  Je  ne  te  demande  instamment  (ju'une 
seule  chose,  écril-il  à  !{aiii;iril  di-  Hobbio;  elle  jjeut  se  faire 
sans  danger,  sans  doiiinia^e  |toiir  toi,  et  mon  amitié  en 
deviendra  aussi  gramle  «jue  p«jssible.  Tu  sais  avec  «jindle 
ardeur,  je  cherche  partout  des  livres;  tu  sais  combien  il  y  a 
«le  copistes  dans  les  villes  et  les  campa^'nes  de  l'Italie.  A 
1  œuvre  donc,  et  fais-moi  transcrire,  sans  en  inlbrmer  per- 
sonne, ÏAslrono?nie  de  Manlius,  la  lihrlorifjuf  de  Victorinus, 
yOp/tlhalmicKs  de  Démosthènc.  Frère,  je  te  promets,  cl  tu 
peux  en  être  certain,  que  je  garderai  un  silence  ndigicux  sur 
ce  dévouement,  sur  celte  obéissance  qui  ne  méiile  que  des 
éloges  *.  » 

Jamais  ('rudit  de  la  Renaissance  ou  de  nos  jours  n  a  lait, 
en  tout  temps  d  en  tout  pays,  une  chasse  plus  ard«Mite  aux 
livres  de  loule  esp«^ce.  Il  nous  est  impossible  de  savoir,  si  elle 
fui  toujours  fructueuse  et,  |)artant,  de  déterminer  exactement 
la  composition  de  sa  biblioth«'que.  D'abord,  nous  ignorons 
quels  manuscrits  il  voulait  faire  copier  à  Orbais  et  à  Sainl- 
Hasle,  quels  étaient  les  «  ouvrages  admirables  »,  dont  il  (tarie 
à  Adalbéron,  ou  ceux  «lu'Ktienne  rininalt  et  «juil  doit  lui 
envoyer.  Nous  n'avons  pas  la  liste,  pivdiabb'iuent  as«iez 
longue,  des  li\rc-i  qui!  n'-claiiKiit  à  Mbiard  ou  de  ceux 
dont  A«lson  devait  se  charger  pour  venir  à  Heiins.  .Nous 
ne  savons   ni   «|ueU   «»uviages   il    redenuimie  aux   tivi'-   de 


1.  Ep.  44  pt  130.  citOcs  en  partie,  pp.  2.'.>  n.  2,  31,  n.  I,  p,  41,  n.  1,  surtout, 

p.  83.  n.  1. 
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Gand,  ni  ce  que  lui  fait  copier  Ramnulfe,  ni  ce  que  Romulfe 
lui  a  communiqué  et  doit  lui  communiquer  encore  de  Gicéron * . 
Mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  a  réussi  à  en  acheter  ou  faire 
copier  beaucoup  à  Rome  et  en  Italie,  en  Germanie  et  en  Bel- 
gique^; qu'il  recherche  des  œuvres  littéraires  ^,  scientifiques* 
et  philosophiques  ^ 

Il  n'est  pas  impossible  non  plus  de  faire  connaître  les 
ouvrages  que  Gerbert  lut  et  étudia,  pour  en  tirer  des  connais- 
sances, des  idées  ou  des  expressions.  Ne  nous  occupons  main- 
tenant que  des  œuvres  littéraires.  Richer  dit  expressément 
que  Gerbert  lisait  et  expliquait,  dans  son  école,  les  poètes,  Vir- 
gile, Stace  etTérence  ;  les  satiriques  Juvénal,  Perse  et  Horace  ; 
l'historien  Lucain.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  contester  cette 
assertion.  Au  contraire,  les  Lettres  et  les  Œuvres  de  Gerbert, 
à  défaut  de  ses  cours,  semblent  la  fortifier  et  la  compléter.  Le 
catalogue  de  Bobbio  cite  ces  poètes,  à  peu  près  dans  le  même 
ordre  que  Richer^Virgile  avait  toujours  été  lu,  depuis Alcuin, 


1.  Ep.7,  à  Airard  :  «  Qui  Orbacis  et  apud  Sanctum  Basolum  sunt  ■perscriban- 
tur.  »  —  Ep.8,à  Adalbéron,  «aliaque  non  minus  miranda  ».  —  Ep.  40,  à  Etienne, 
»  cum  cœteris  quos  nosti  ». —  Ep.  44,  à  Ébrard.  «  Quos  scribi  velimus,  in  fine 
epistolœ  designabimus.  »  —  Ep.  71,  à  Etienne,  «  libi'os  tua  industria  nobis 
rescriplos...  remitte  ».  — Ep.  81,  àAdson.  «Carissima...  volumina  vestrum  iler 
sint  comitantia  ».  — Ep.  96,  aux  frères  de  Gand.  «  Libros  nostros...  remitlite.  »  — 
Ep.  10a,  id.  «  Quosdam  codices  nobis  vestra  sponte  obtulistis...  librorum  restitu- 
tione.  »  —  Ep.  116,  à  Ramnulfe.  «  Operi  nostro.  »  —  Ep.  167,  à  Romulfe 
»  fluenla  M.  Tullii  sicienti  prœbele  ». 

2.  Ep.  44  à  Ébrard,  précédemment  citée, 

3.  Ep.  7.  «  Eugraphius  recipiatur.  »  —  Ep.  8.  «  Istoriam  Julii  Ctesaris.  »  — 
Ep.  9  «  pro  rege  Dejotaro  ».  —  Ep.  40.  «  Suetonios  Tranquilles,  Quintosque 
Aure]ios(Symmaque).  »  — Ep.  86.  «  Ôpuscula  Tulliana,  vel  de  Republica,  vel  in 
Verrem,  vel  quce  pro  defensione  niultorum...  conscripsit.  »  —  Ep.  130.  «  Vic- 
torius,  de  rlictorica.  »  —  Ep.  134.  «  Volumen  Achilleidos  Statii.  » 

4.  Ep.  7.  «  Plinius  emendetur.  »  —  Ep.  8.  "  VIll  volumina  Boetii  de  astro- 
logia,  pra'clarissima  quoque  flgurarum  geometria'.  »  —  Ep.  9  et  139.  »  Dem. 
Ophtiialmicus.  »  —  Ep.  17  et  25.  »  De  multiplicatione  et  divisione  numero- 
rum  »,  de  Joseph  d'Espagne.  —  Ep.  24.  «  Librum  de  astrologia  translatum.  » 
—  Ep.  130  »  Manlius  de  Astrologia.  » 

5.  Ep.  44,  4o.  Ep.  133.  «  Quod  deest  in  primo  volumine  secundiie  iL'ditionis 
Boetii  in  libro  Péri  Ilermenias. 

6.  011cris,pp.493sqq."  Libros  Virgilii  numéro  IV,Lucani  libros  IV, Juvenalis  II 
et  in  uno  ex  îiis  habentur  Martialis  et  l'ersius.  In  uno  volumine  habeuius  l*er- 
sium,  Elaccum  et  Juvenalem...  Libros  Terentii  II....  Librum  Donati  super  Vir- 
giiiuni.  Libros  glossarum  super  Virgilium  IX...  Librum  Virgilii  I.  Sergii  super 
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l'I  (icrbcrl  emprunte  des  hémisliclies  ou  des  fragments  de 
vers,  ù  tous  ses  ouvrages  et  presque  ii  tous  scîs  livres  '.  A 
Trieiicfî.  il  pri'ud  une  des  niaxinii-s  (|ui  r^^ienl  sa  vii?  pra- 
li(|iii',  l'I  il  cilc  des  passages  de  V Ainlrirniir  ri  de  \  Ihniitonti- 
iiinroiiniriKis  - .  Ijc  Slace,  il  rrclanic  à  Hcini  \  Arliilhiih-  ^^A  se 
plaint,  (juand  il  la  lui  a  adressée,  (ju  il  se  soilanèléà  l'i-ndrcdl 
où  finissait  son  exemplaire  '.  Tout  ce  qui,  dans  Perse,  Juvénal 
el  Horace,  touche  au  stoïcisme,  semble,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  avoir  conlribuf^  à  la  formation  de  sa  moralo. 


ciindcm  Virj;iliiiiii  i.  —  Il  faut  se  rappeler  que,  niAmc  avant  Hi'tre  tAthù  de 
Bobbio,  Gcrbert  avait  été  en  Italie,  à  son  retour  d'Espagne,  qu'il  s'y  était  fait 
des  relations  et  qu'il  en  avait  fait  venir  des  manuscrits  ou  des  copies 
(Ep.  -U). 

1.  Ef/logues,  IX,  5.  «  Fors  omnia  serval  »,  Gerbert  Ep.  13.  •  Sors  ouinia  ver- 
sai..» Géorr/iqiies.  II,  173-174...  «magna  parens  fruffuni.  Saturnia  tellus.  .Magna 
virum  »,  Gerbrrl,  Libellus  de  ralionali  et  rntione  uli,  ..  Dant  vires  feras  frupuni 
Italia  »  (cf.p.  4!»  n.  01  —  GétSniïqites.  III,  17  «  et  Tyrio  conspeclus  in  ostro  •. 
(ierherl,  Eiiitajihimn  régis  Lolhurii  <•  cunspectus  in  ostro  ••. 
Enéide.  I,  '.\  ->  multum  ille  et  terris  jactatus,  et  alto  >..  Gerberl.  «  Ego  «lie  niul- 
tum  jactatus  terris  et  alto  ». 
id.  I,  C29  II  ...voluit  consisterc  terra  »,  Gerbert,  Ep.  205  "  cerlaquc  con- 

sistcrc  terra  ». 

id.  Il,  6  II...  et  quorum  pars  magna  fui  «.  Gerberl,  Ep.  217  «  pars non 

parva  fui  »,  Ep.   ICO  "  maxiina  fui  ». 
ni.  Il,  72  II  p;enas  cuin  sanguine  poscunt  ••,  Gerberl,  Ep.2û4,  •  Vitamquc 

cum  sanguine  poscunt  ». 
id.         IV,  4  II    hienut  iulixi    pectore  vultus  ",  Gerberl,  Ep.  31,  •  dumquc 

hii'rent  inlixi  pectore  vultus  ». 
id.         i  V,  37.J  II  Nusquam  tutu  fides...  »  Gerberl,  Ep.  ".  et  22  «  Nusquam  tuLa 

fides  ». 
id.        VI.  14  II  ...ut  fama  est...  »,  Gerberl,  Ep.217  <■  ut  fama  est»  (la  inAmc 
lettre  contient  une  allusion  aux  vers  725  sqq..  cf.  infra). 

((/.  X,  228 Vigilasne »  Gerbert.  Ep.  3'J  .'  Vigilasne  ■•. 

id.         XI.  133  II  pace  séquestra....  »  Gerberl,  Ep.  5'J  el  125  «  pace  séquestra  » 

(interprétation  de  Servius). 
id.        XII,  31)8  (I  acerba  fremens.  »  Gerberl,  Ep.  204.  •■  In  lue  unum  acerba 
fremunt.  »  Cf.  ce  que  nous  disons  de  la  po«5sie  et  de  la  phi- 
losophie de  Gerbert. 

2.  Ep.  173.  «1  Sepius  quoque  illud  Terentianum  recepistis  :  -  Si  non  potest 
fieri  quod  vis,  id  velis  quod  possit  »  {Andria.  Il,  1.  5-G  .  Mt^me  citation,  sans 
mention  du  nom  de  Térence,  Ep.  53.  —  Ep.  86  .■  de  se  diclum  exislimet  lleau- 
tontimorouménos,  prol.30,  ..  prose  dictum  existimet  »;.  —  Ep.  127.  ••  .M.dimur. 
conamur  »  {lleatil..  Il,  n,  11.  ..  Dum  moliuntur,  dum  conantur  ».  Ep.  155  •  dum 
molimur,  conamur  ».—  Ep.  203,  -  ne  quid  nimis  »  .Andria  I,  1.  33-34  .  Ces  cita- 
tions sont  relevées,  couuue  bon  nombre  de  celles  qui  portent  sur  les  auteurs 
sacrés  et  profanes,  par  Julien  llavet. 

3.  Ep.  134-148.  Stace  ne  tigure  pas  au  catalogue  de  Dobbio. 
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Ses  Lettres  contiennent  des  formules  qui  viennent  des 
Satires  ',  des  Odes  -,  des  Epîtres  ^ 

Il  se  peut  que  Gerbert  ait  connu  Silius  Italicus,  auquel 
font  penser  les  vers  qui  précèdent  le  de  Rationali  et  ratione 
uti,  peut-être  aussi  Ovide,  Claudien,  Lucrèce  qui  étaient  à 
Bobbio  ^  Un  passage  de  la  lettre  67  est  une  paraphrase  évi- 
dente de  vers  bien  connus  de  ce  dernier  poète,  et  tous  ceiLX 
qui  parlent  du  «  port  et  des  demeures  tranquilles  )),oii  Gerbert 
aspire,  sans  pouvoir  y  atteindre,  nous  ramènent  encore  à 
des  doctrines  ou  à  des  épisodes  du  de  Natura  rerum  °. 

Pour  les  prosateurs,  nous  sommes  moins  bien  renseignés, 
car  Richer  et  Gerbert  lui-même  ne  parlent,  qu'en  termes  fort 
généraux,  de  l'enseignement  de  la  rhétorique  ^  Richer  cite 
les  Topiques  de  Cicéron;  Gerbert,  les  Préceptes  des  rhéteurs, 
qu'il  avait  réunis  dans  un  tableau,  pour  les  faire  mieux 
comprendre  et  retenir  par  ses  élèves  '.  De  Cicéron,  Gerbert 
semble  avoir  une  connaissance  assez  complète  :  il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  une  de  ses  Lettres,  pas  une  page  de  ses  traités 
et  de  ses  discours,  dont  le  vocabulaire  ou  les  idées,  les  expres- 
sions ou  les  phrases  ne  rappellent  le  philosophe,  l'orateur 
ou  le  professeur  d'éloquence,  qui  fut  tant  prisé  par  les  huma- 


1.  Ep.  8. 

2.  Ep.  16,  55.  «  x\on  poetice,  sed  sapienter  dictum  putamus  :  Levius  fit 
patientia  quidquid  corrigere  nefas  »  (Od.  LXXIV,  19-20).  Ep.  189-190. 

3.  Ep.  191  «  et  Libellus  de  numerorum  divisione  ». 

4.  Olleris,  p.  493.  «  Libres  Claudiani  poette  IV,  Libres  Ovidii  Nasonis  IL 
Librum  Lucretii  I.  » 

5.  Ep.  67.  «  Erit  ergo  docti  viri,  more  boni  mcdici  mellita  pra?forre,  ne  primo 
gustu  amaris  ingestis  antidotis,  salutem  suam  i'ormidabundus  incipiat  e.xpa- 
vesceie  ».  —  Lucrèce,  I,  930: 

Cum  dai'C  conanlur,  prius  oras,  pocula  circuin  ; 
Conlingunt  mollis  duloi  flavoquo  liquoro, 
Ut  puerorum  n>las  iiiiprovida  liidificetur 
Labrorum  tenus,  inloroa  porpolcl  amariim 
Absinti  laticem.  doccptaquc  non  ca|iiatur, 
Sod  polius  tali  facto  recreata  valescal. 

Cf.  le  Suave  mari  maf/no  (ii  1).  F.  Picavet,  De  Epicuro  novœ  relioionis 
auclore  (Paris,  Alcan);  Philippe  (op.  cit.,  p.  11);  Gebhart,  Moines  et  Papes. 

6.  Cf.  Richer  cité  pp.  71,  72,  73,  et  Ep.  92  citée  p.  56,  n.  5. 

7.  Richer  III  (cf.  n.  6),  Ep.  130,  à  Rainard. 
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nislcs  (le  l;i  nniaissancc  Oiilic  les  'l'i>i,iijnrs,  il  a  coii'^laiii- 
incnl  |trali(|in''  les  Irailrs  de  rli('-t<)ri(|ii(',  Je  Icllo  sorlc  que 
I On  sp  (Irniaiidcrail  l)i('n  pliilôl  cciiv  (|n  il  ignore,  (jiic  (mmix 
(loiil  il  ;i  j.iil  -a  If'cliirc  ri  -nii  ('•tiidc  l)i'  iiirmc.  il  utilise  los 
('(iltliiiair«:s,  les  Vririms^  le  discours  |tMiir  le  i<»i  l)(''jolare  et 
lieaucoiip  d'aiiti'cs,  les  Irailc'S  sur-  la  \'irillfssr  et  les  iJfvoir.s, 
même  des  ((livrâmes  (jui  ne  sdiiI  [las  aiilhenliqiies,  mais  qui 
sont  lormds,  jiour  la  plii^  j:iaiidr  |taili('.  df  r<)iimilr-<  ou  de 
pensives  em|iiiml(''es  à  (acTTon.  .Nous  eomjtrcnons  *\ur  (ierlint 
ail  deinandr-  la  l(r/j(//j/i//tic  à  (^onslaiiliu,  ear  il  |M»'»>t'd»'  le 
Cnnimculdirr  de  Maci'obe  sur  Ir  Suni/c  ilr  Si  ipinii .  ({iii  fU 
remjdil  |)res(|iic  le  \  1'  livre  ;  mais  n(jus  n  avions  aueiine 
raison  de  supposer  qu'il  ait  eu,  à  sa  dis|)osilion,  un  ouvrage 
que  ne  connaissaient  pas  les  humanistes  de  la  Uenaissancc  '. 

1.  Gerbcrt  connaît  le  discours  pour  le  roi  Di'jotarc,  puisqu'il  en  diinan.le 
la  lin  à(;isalbeit  iKp.  'J].  Les  Culilinaires  sont  rappelt'-cs  dans  les  Lettres  H, 
105,  158,  185,  219,  etc.,  les  Tuscidaiie.s,  Ep.  "î»  :  le  de  O/pciis,  Kp.  44.  citée 
p.  123;  le  de  Seneclule,  dans  la  lettre  8.  La  lettre  à  Constantin  (.S«i  demande 
«  de  republica,  vel  in  Vern-m,  vel  quip  pro  defensione  niultoruin  plurima 
Itonianii'  eluquentia'  parens  conscripsit  ».  Celle  .i  Itoniuire  ICI;  réclame 
fluenla  M.  Tullii.  et  indinue,  par  le  début  »  Af/ile  ergo  ut  cxpislis  ».quc  Gcr- 
bert  a  déjà  reçu  des  ouvrages  de  Cicéron.  Les  Lettres  16,  2J,  31,  32,  136, 
contiennent  des  expressions  tirées  des  Scripla  supposilicia  (Kayser  et  Baitcr. 
vol.  XL  C.  Salluslii  Crispi  in  M.  Tiillium  Ciceronem  declamalio  et  .V.  TiUlii 
Ckeronis  in  C.  Sallusliiim  Crispum  Controversia).  La  Lettre  27  :  -  Memcn- 
tote  illius  Tulliani  —  Stulluni  est  nb  eis  lidem  exigere.  a  qiiibus  multuciens 
dcceplus  sis  — se  rapporte  sans  doute  à  un  autre  ouvrage  apocryphe  de  Cicé- 
ron, puisque  «  multociens  ".  comme  le  dit  Julien  llavet.  nest  pas  de  la  lan- 
gue de  Cicéron.  La  connaissance  du  de  Inuentionr  est  impliquée  par  le  Con- 
cilium  Mosomense  [E.rordiiim,  l'avlitio,  Confirmalio  et  repre/iensio  aUernatim 
di(jeslw,  Kpilo(/>isl,  par  le  Concilium  Causeium  {Erordiiim.  Heptehensio  el 
con/irmalio  allernulim  dif/eslx,  Epilof/iis  .,  par  la  lettre  21 1  .i  Wilderod  (  Exor- 
diiim,  Narralio,  Varlilio,  Confirmatio  et  repre/iensio  alternalim  dir/eslx, 
Epilofjiis  per  eniimcralionon  et  coni/iipstionenti.  Pour  les  autres  ouvrages  de 
rbétorique,  nous  nous  bornons  à  quelques  citations  de  Cicéron,  qui  se  retrou- 
vent dans  les  textes  déjà  cités  de  (ierbert  :  de  Oratore,  1,  15,  C2.  (lumen  ora- 
tionis;  30,  153,  bene  vivendi  et  copiose  dicendi  orationem;  36,  154,  nobilissi- 
mos  philosophos  ;  39,  l(i2,  doctrina  liberaliter  institutus;  1.  19  85.  inventa 
philosophorum  ;  1,23,  105,  vestigia  pcrsequi  ;  I,  2S,  126.  in  oralore  aulem  acu- 
men  dialeclicorum,  sententi»'  philosophorum,  verba  prope  poelarum.  mcnio- 
ria  jurisconsultorum  »  (cest  ce  qu'enseigne  et  pratique  (ierbert  ;  I,  31.  131, 
<'  primum  oratoris  otlicium  esse  dicere  ad  persuadendum  adconunodate  ;  I, 
34,  158,  Kducenda  dictio...  in  castra...  legendi  etiaui  poeta*.  cognoscendir  his- 
toria'  onmium  bonarum  arlium  doclores  atque  scriptores  legendi  et  pervolu- 
tandi  et  e\ercil,i(ionis  eaus;»  l.iudandi,  interpretandi,  currigendi.  vituperandi. 
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Salluste  et  César,  Sénèqiie,  peut-être  Suétone  et  parfois 
Pline  ont  contribué,  avec  Gicéron,  à  former  l'orateur  et 
l'écrivain  '.  Macrobe,  Martianus  Gapella,  Isidore,  Boèce, 
même  Gassiodore  l'ont  plus  sans  doute  aidé  à  s'instruire, 
qu'à  penser,  à  parler  ou  à  écrire  ^ 

Pour  l'enseignement  de  la  rhétorique,  Gerbert  unit  étroi- 
tement Gicéron  et  saint  Augustin.  Gomme  le  premier,  il 
veut  que  l'orateur  soit  formé  par  les  dialecticiens  et  les  phi- 
losophes, les  poètes  et  les  rhéteurs;  qu'il  s'efforce  de  donner 
à  ses  connaissances  plus  d'étendue,  à  sa  langue,  plus  de 
richesse,  d'élégance  et  d'ampleur,  à  son  raisonnement,  plus 
de  précision  et  de  rigueur.  Les  plans  d'après  lesquels  il  com- 
pose ses  discours,  l'admiration  qu'il  témoigne,  en  toutes  cir- 

refellendi  ;  I,  49,  213,  philosophi...  est  tamen  quœdam  descriptio,  ut  is,  qui 
studeat  omnium  rerum  divinarum  atque  huraanarum  vim  ;  —  II,  84,  342,  qute 
fortuna  dat  ;  III,  10,  38,  omnis  loquendi  elegantia,  quanquam  expolitur  scien- 
tia  litterarum,  tamen  augetur  legendis  oratoribus  et  poetis.  —  Cornificii  Rhe- 
toricorum  ad  C.  Herennium,  III,  1,  1.  «  Hoc  est  ostentare  se,  non  ostendere 
artem...  hoc  igitur  ipsum  maximum  artificium  est  in  arte  sua  posse  et  alienis 
exemplis  uti;  1,  16,  praeterea  ne  possunt  quidem  ea  quiB  sumuntur  ab  aliis, 
exempla  tam  esse  adcommodata  ad  artem,  propterea  quod  in  dicendo  leviter 
unus  quisque  locus  plerumque  tangitur,  ne  ars  apparent  (Richer,  III,  xlviii), 
in  prœcipiendo  expresse  conscripta  ponere  oportet  exempla,  uti  in  artis  for- 
mam  convenire  possint;  at  post  in  dicendo,  ne  possit  ai's  eminere  et  ab 
omnibus  videri,  facultate  oratoris  occultatur.  »  De  Inventione,  I,  5,  6.  «  Dicere 
apposite  ad  persuasionem  »,  etc.  etc. 

1.  Ep.  70.  «  Ut  ait  Saliustius  :  »  omnes  homines  qui  de  rébus  dubiis  consu- 
lunt,  oportet  esse  remotos  ab  ira,  odio,  misericordia  »  {Catil.  SI)  ;  Ep.  123, 
«  nam  idem  velle  atque  noile,  ea  demum  firma  amicitia  est  »  {Catil.  20).  Voir 
la  note  précédente  sur  le  faux  Salluste.  —  Gerbert  connaît  César,  puisqu'il 
écrit  à  Adalbéron  d'acquérir  son  Histoire  (Ep.  8)  d'Adson.  abbé  de  Montié- 
render.  Mais  nous  ne  savons  pas  s'il  s'agit  tout  à  la  fois  du  de  Bello  rjallico 
et  du  de  Bello  civili.  —  Gerbert  demande  plusieurs  exemplaires  de  Suétone 
(Ep.  40)  ;  il  veut  qu'Airard  corrige  Pline  (Ep.  7j,  qui  figure  à  Bobbio.  —  Gerbert 
use  d'antithèses,  qui  font  plus  d'une  fois  songer  à  Sénèque.  Il  le  cite  dans  la 
lettre  217  :  «  Ut  enim  Seneca  ait  in  Moraiibus  <c  Sapiens  si  contemtus  est  se 
tamen  habere  amicum  vult,  si  niliil  aliud,  ut  exerccat  amicitiam,  nec  tam 
magna  virtusjaccat,  non  ad  hoc  quod  diccbat  Epicurus  ut  habeat  qui  sibi  aîgro 
assideat,  succurrat  in  vincula  conjecto  vel  inopi,  scd  ut  habeat  aliquem  cui 
ipse  îpgro  assideat,  quem  ipso  circumventuni  hostili  custodia  liberet  » 
{Ep.  Mor.  \,  IX,  S). 

2.  .Martianus  Gapella  est  cité,  Ep.  Iij3  'p.  99,  n.  7),  .Macrobe  est  rappelé 
dans  la  lettre  d'.\dalbolde  (p.  Ml,  n.  2  ;  Isidore  fut  étudié  par  Gerbert  eu 
Espagne,  Hoéce  est  t(uil  entier  connu  de  (lerbert.  au  moins  pour  ses  œuvres 
philosophiques  et  scicutiOques.  Il  est  cité,  connue  Gassiodore,  par  le  catalo- 
gue de  Bobbio. 
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coiislaiices,  ses  om|)rinils  i-c'^ulicis  cl  coiislunls  dénotent 
cncoi'c  un  disciple  de  (lic(''i(jn.  Avec  saint  Augustin,  il 
enUnid  (|iic  l'on  soi!  [dus  ()ccn()<' de  persuadci",  d(,'  e<jnvaincrc 
cl  d'instruire,  que  de  nmnlirr  Tari  dont  on  a  l'ail  l'i-ludc  '.  Il 
faul  aller  jus(|u'au  xmi'  sircjc  cl  à  K('-n(don,  pour  Irouvcr  une 
lli(''<jric  (jui  |)i()j)Ose  un  but  aussi  clev(''  à  l'orateur,  en  lui 
dormaiil  pour  iuodtd(;s  les  (''cri\ain<  j»aïens,  roiuiur  les  livres 
saints  el  les  docleurs  clindiens.  «  L'ait  de(^ict'ron,  dit  I'(''nc- 
lon  dans  la  Lettre  à  i AcailrniH'  fran{aise  el  dan<  les  JJiscoias 
iU7'  i(Hofjuence,  est  merveilleux,  mais  on  rentrevoil;  l'ora- 
teur,  en  pensant  au  salut  de  la  rc'piihlique,  ne  s'oublie  pas  cl 
ne  se  laisse  pas  oublier  ...  L'ait  se  disciM'dite  lui-même  et  se 
Iraliit  en  se  nionlianl...  Dt-moslbcnc  iiai'ail  sorlii-  de  soi  cl 
ne  voir  (iiie  la  pairie,  il  ne  (dierclie  poiul  le  iieau  el  le  fait 
sans  y  penser. — Jesuis  moins  IoucIk'.  ajoule-il.  de  l'art  inlini 
et  de  la  ma!j;nili(|ue  éloquence  de  (licéron,  (jue  de  la  rapide 
simplicité  de  Démosthène,  chez  qui  l'art  est  si  achevé  qu'il  ne 
parait  |>oinl.  »  C'est,  nous  l'avons  vu.  le  but  (|ue  se  propo- 
sait (lerbcrl  dans  son  enseignement  :  ses  ('lèves  devaicnl 
apprendre  à  manier  le  laisonnemenl.  avec  un  art  <jui  ôtàl 
toul  soujjçon  de  larl.  ce  (|iii  semble  èlre.  |ioiir  l'oialeiir.  dil 
Richer  ",  le  plus  haut  dej^ie  rbî  perfection. 

Ile  n'est  pas  tout.  Ft-ncdon,  bien  avani  Chaleaubriand.  a 
soutenu  <iue  l'ancien  et  le  nouveau  Teslaiiienl.  ipie  le<  Téres 
el  les  Docleui's  pouvaient  former  l'oraleur  et  It-crivain. 
comme  riiommc  et  le  chrétien.  Kl  il  met  même,  à  ce  point  de 
vue,  les  lettres  sacrées  au-dessus  des  lettres  juofancs  ^. 
Oi",  ce  (jue  Féii(dt)n  proclame,  ce  (|ue  C.lialeaubriand  exai:ère 

i.  Voyez  surloutf/*'  doclriita  c/tristiaiHi,  1.  IV  et  le  comiucntaire  iju  .  n  H'-nnc 
Kénclon  [Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  frnnçaise,  fi  ï\  . 

2.  Cf.  p.  r,i,  note  1. 

.{.  l)ialo;/i(es  .sur  l'éloquence.  III.  <•  Saint  Paul  a  raisonué,  saint  l'aul  a  per- 
suadé; ainsi  il  riait,  ilans  le  fond,  excellent  pliilosophe  et  orateur...  il  faut 
Oonnailie  Homère,  Platon.  Xrnophon  et  les  autres  des  anciens  temps:  après 
cela.  IKcritiire  ne  vous  sur[>rendra  plus.tle  sont  presque  les  nn'-nies  coutumes, 
les  inèiues  narratitms.  les  mêmes  imaiies  «les  j:randes  choses,  les  mémos 
niouvenienls.. .  Jamais  Homère,  même  n'a  approctiè  de  la  sublnnito  de  Moïse 
ilans  SOS  cantiipies...  Jamais  Homère  ni   aucun  autre  pnèti^   n  a  é^alé  Isaîe... 
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parfois,  Gerbert  l'accepte,  en  tant  du  moins  qu'il  s'agit  d'une 
égalité  entre  les  sources  païennes  et  chrétiennes,  tour  à  tour  et 
simultanément  utilisées,  pour  mieux  convaincre  ses  auditeurs 
ou  ses  correspondants.  Ainsi  les  Paralipomènes  viennent  après 
Horace*  ;  les  Rois,  Isaïe,  et  Zaccharie,  Luc  et  Matthieu  avec  le 
Pseudo-Sallustc^;  V Enéide,  avec  les  Psaumes  et  les  Actes  des 
Apôtres^;  Horace  etTérence,avec  les  Psaumes  et  saint  Paul'. 
La  lettre  à  AVilderod  de  Strasbourg,  où  Gerbert  justifie  les 
Actes  du  Concile  de  Saint-Basle,  contient  des  citations  de 
l'Ancien  Testament — Exode  et  Dcutéronome,  Josué  et  Para- 
lipomènes, Rois  et  Psaumes,  Isaïe  et  Ezéchiel — ;  du  Nouveau 
Testament  —  Pierre  et  Paul,  Marc  et  Matthieu  — ;  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin,  de  Justinien  et  d'Hincmar, 
comme  de  V Enéide,  des  Épitrcs  morales  de  Senèque  et  du  De 
inventione  de  Cicéron. 

Si  donc  Gerbert  pouvait  reprocher,  à  certains  de  ses 
contemporains,  de  s'amoindrir,  parce  qu'ils  refusaient  de 
prendre  pour  maîtres,  Platon,  Virgile.  Térence  et  les  philo- 
sophes ',  il  était  impossible  de  l'accuser,  comme  les  savants 
de  la  Renaissance,  «  de  ne  chercher  que  la  pureté  des  lan- 
gues et  les  livres  poliment  écrits  »,  d'oublier,  comme  Sado- 
let,  Bembo  et  tant  d'autres,  qu'un  chrétien  devait  modifier, 
par  «des  penscrs  nouveaux,  certaines  formes  antiques  ».  Mais, 
d'un  autre  coté,  pour  parler  encore  comme  Fénelon,  Gerbert 
n'entendait  pas  être  confondu  avec  «  les  scolastiques,  secs  et 
épineux,  qui  proposaient  la  vérité  d'une  manière  si  désa- 
gréable et  si  peu  sensible,  qu'ils  rebutaient  presque  tout  le 
monde  », 

Ce  que  Gerbert  enseigne,  il  le  met  en  pratique.  Du  poète, 

Qu'y  a-t-il,  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au  tendre  Jéréniie?... 
etc.  »  Voyez  encore  ce  que  Fénelon  dit  de  Daniel,  de  saint  Jean  et  des  Apôtres, 
de  l'Apocalypse,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
etc.,  etc. 

1.  J.  Havet,  pp.  12,  14, 

2.  Ep.  31,  32. 

3.  Ep.  39. 

4.  Ep.  u5. 

5.  Olleris,  p.  2.}),  Lettre  de  l'abbé  Léon,  citée  p.  S2,n.2 
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il  y  a  |i(ii  (Ir  choses  à  cilci-.  Seuls  les  vers  <|ui  |n•(M•^(lcnl  le 
Lihcllus  lie  rationali  cl  ralionc  uli  ',  pciil-èlic  îuissi  cfux 
(jii'il  il  composés  sur  Horcc,  mcrilenl  d  rire  lappclés  ' . 
Mais  le  prosateur  csl,  comme  Scol  Kri^ènc,  un  liuiuaniste 
remarquable,  dont  les  Lettres  et  les  Discours  fourniraient 
tics  pap;es  curieuses  à  une  Antliolof:;ie  des  écrivains  latins  au 
moyen  à^e.  Loialeur  sait  prendre  tous  les  tons  et  tous  les 
langages.  Il  sait  èlre  <'l()(|iieiil  et  patlM'li(]ue  :  mais  ce  (jui 
domine  en  lui,  c'est  rc'nei'i^ie,  la  prc-cision.  parfois  môme, 
une  concision  et  une  sobriété  voisines  de  l'atticisme  '. 

Dans  ses  Lettres,  il  ne  dédaigne  pas  de  faire  œuvre 
pure  d'écrivain  :  il  montre  qu'il  est  maître  du  vocabulaire, 
il  use  d'antithèses,  d'allitérations,  d'assonances  :  il  met  le 
nombre  et  le  rythme,  parfois  un  hémistiche,  quelquefois  un 
vers  tout  entier  '.   Il  lui  arrive  de  marquer   une  ujiposition 

\.  Cités  1).  KHi,  n.  \. 

2.  Jluma  polcns  tluni  jura  suo  déclarât  in  orbe. 
Tu  pafcr  et  patriie  lumen,  Séverine  Bncti, 
Consulis  otficio  reruni  disponis  habenas, 
Inlundis  lumen  studiis  et  cederc  nescis 
Gra'curum    ingeniis.  Seil  mens  divjna  coercet 
Imperium  mundi  ;  gladio  bacchante  liothorum 
Libertas  romana  périt.  Tu  consul  et  exsul 
Insignes  titulos  pneclara  morte  relinquis. 

Nunc  decus  imperii,  suinm.is  ipii  pr.i'gravat  arlea, 
Tertius  Otto  sua  dignum   te   judical  aiiln, 
/Kternum(|ue  fui  statuit  monumenta  laboris, 
Et  bene  promeritum  meritis  exornat  lioncstis. 

3.  Il  faudrait  citer  toute  la  lettre,  sous  forme  de  discours,  h  Wiblcrod.  les 
Acla  Concilii  Uenieiisis  ad  Sancliini  liasoliim.  le  ConcilitimMo.iomense.  lOnitio 
habita  in  coiicilio  Caiiseio  in  jirwsenlin  Ij-onis  Abbalià-  lefjali  Vapœ  Jnhannis, 
etc.  Nous  nous  bornons  .i  rappeler  VH.ronliiim  du  Concilium  Mosomenae  : 
<<  Semper  quidem,  rcvcrendissimi  l'atres,  hune  iliem  pra'(»culis  habui,  spc  ac 
voto  ad  cum  intendi.  ex  quo  a  fratribus  meis  admonitus  onus  hoc  saccrdotii 
non  sine  pericido  capitis  mei  subii.  Tanti  erat  apud  me  pereunlis  popnli  salu», 
tanti  vestra  auctorilas.  qua  me  fore  tulum  existimabaml  Hecordabar  pra-lori- 
torum  beneliciorum,  duleis  alque  alT.ibiiis  benevidentia-  vestra-.  <jua  pra-slnii- 
tiiMii  s;e|)enuuiero  cum  muita  laude  usus  fueram.  cum  ecce  subito  coiitrarius 
rumor  vos  otliiisus  insinuai,  vitioque  dare  laboral  quod  magna  paratum  virinle 
interalios  constabal.  Morrui,  fateor,  et  quos  anlea  formid.attam  gla<lios,  pni" 
iudignatione  vestra  postliabui.  Nunc  quia  propitia  divinitas  coram  contulit 
quibus  salutem  meam  senqier  couunisi.  pauca  super  innoccntiani  meoni  rofc- 
ram,  et  quonam  consilin  urbi  Hemorum  pra-lalus  siin  etiisseram.  •• 

*.  Kp.   11.  "  Sed  potius  liceat  cum  lide  in  palnlto  cxul.ire.  quam  sine  lidc  in 
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balancée  entre  ses  différentes  parties,  de  suivre,  avec  une 
forme  éloquente  et  singulière,  une  seule  et  même  idée,  dont 
il  examine  tous  les  aspects  divers  \  d'employer  des  termes 

Latio  regnare.  »  —  Ep.  27.  «  Qui  débet  esse  (iitor,  sit  devantator.  »  —  Ep.  30. 
<i  Oportuno  teniporc  occurrendum,  ne  cum  te  subduxeris,  importunum  fiât.  » 

—  Ep.  34.  "  Terrarum  longinqua  petit,  sed  dum  rediit  Otto.  »  —  Ep.  45.  «  Et 
quoniaui  vestigia  philosopliite  dum  sequhmir  non  consequbnur.  »  —  Ep.  70.  »  Ut 
nostrum  Impossihile  \es{YO  so\\a.i\xr  possibili.  »  —  Ep.  72.  »  Incerto  certa  quera- 
tur  sedes...  et  quia  utpote  fidissimus  fidissimo  loquor.  »  —  Ep.  74.  «  Dum  is  quo 
florenle  floreham,  (\\io  régnante  regnabam.  »  —  Ep.91.  «  Qui  ainicisinquietissi- 
miis,  perniciossimis  hostibus  non  niultum  inquietus.  »  —  Ep.  116.  «  Incertum 
propter  incertn  tempora.  »  —  Ep.  127.  «  Moiimur,  conamur,  quod  nolumus 
agiums,  quod  volumus,  nequimus.  »  —  Ep.  149.  »  Hœc  et  his  similia,  plenissi- 
mam  fidem  ad  vos  habentibus,  plena  fide  deposite.  »  —  Ep.  138.  «  Facile  vcstra 
liberalitate,  ne  absentia  honestatis,  fuga  obtimarum  artium,  effîciy  sectator 
Catilinïe  qui  in  olio  et  negolio  prœceptorum  M.  TuUii  diligens  fui  execiitor.»  — 
Ep.  159.  «  Querentibus  consilium,  consilium  dare.  »  — Ep.  164.  «  Quo  jure  legi- 
timus  keres  exhevedalus  est.  »  —  Ep.  167.  «  Tuaque  prassentia,  si  fieri  potcst, 
laetamur,  qui  beati  patris  Ad.  absentia  tristamur.  »  —  Ep.  183.  «  ALtei'num  vale 
vobis  vester  G.  et  quia  ut  magniflcer,  magnifice  magnifîcum  Sasbach  contulis- 
tis,  seterno  imperio  se  dedicat  vester  G.  »  —  Ep.  187.  «  Non  enim  déesse  possu- 
mus  obseqino,  qui  nichil  intcr  humanas  res  dulcius  aspicimus  vestro  imperio.  » 

—  Ep.  189.  «  AUeviemur  quoque  nos  vestris  meritis,  qui  nostris  prœgravamur 
o/fensis.  »  —  Ep.  203.  «  Vestrum  examen  et  levamen.  »  —  Ep.  206.  «  Ut  Iiorum 
excessum  recognilio,  multorum  peccatorum  possit  esse  abolitio.  »  —  Ep.  210. 
«  Ne  ingénies  curse  quœ  me  ad  praesens  totum  sibi  vindicanl,  œcclesiœ  uostriB 
officiant.  »  —  Ep.  217.  «  Tu  omnium  horum  dater  et  dialributor,  tu  pacis  et 
caritatis  auctor,  tu  sois  me  Germaniam  et  Belgicam  sempcr  tionorasse  ut 
dominam,  coluisse  et  matreni  ;  pro  earum  adversit  palluisse,  pro  secundis 
laetam  mentem  tulisse.  » 

1.  Ep.  12.  »  Secundum  amplitudinem  animi  mei,  amplissimis  honoribus 
ditavit  me  dominus  meus.  Nam  quœ  pars  Italiae  possessiones  beat!  Colum- 
bani  non  continet?  Hoc  quidem  ita  ex  largitate  et  bcnivolentia  nostri 
Cœsaris.  Fortuna  vero  aliter  instituit.  Secundum  amplitudinem  quippe  animi 
mei,  amplissimis  me  honeravit  hostibus.  Nam  quœ  pars  Italiœ  meos  non 
habet  hostes?  «  —  Ep.  28.  «  Ex  persona  lertisalem  devastatœ  universali 
Aicclesiae.  Ea  quœ  est  Hierosolimis,  universali  ecclesiœ  sceptris  regnorum 
imperanti.  Cum  bene  vigeas,  immaculata  sponsa  Dei,  cujus  membrum  esse 
me  fateor,  spes  michi  maxima  per  te  caput  attollendi,  jam  pcnc  attritum.  An 
quoquam  dillidercm  de  te,  rerum  domina?  Si  me  rccognoscis  tuam,  quisquam 
ne  tuorum  famosam  cladem  iilatam  mirhi  putare  debebit  ad  se  minime  pcrti- 
nere,  utquc  rerum  infimnm  abhorrere?  En  quamvis  nunc  dejecta,  tamen  liabet 
me  orbis  terrarum  oplimam  partem  sui.  Pênes  nie,  prophetarum  oracula, 
patriarcharum  insignia,  hinc  clara  uumdi  lumina  apostoli  prodiorunt,  hic 
Christi  fidem  repperit,  apud  me  redemptorem  suum  invenit.  I-^tenim  quamvis 
ubique  sit  divinitate,  tamen  hic  humanilale  natus,  passus,  scpullus,  hinc  ad 
cœlos  clevatus.  Sed  cum  prophcta  di.xerit  :  "  Erit  sepulcrum  ejus  gioriosum  », 
paganis  sancta  loca  subvcrtentibus,  templat  diabolus  rcdderc  inglorium. 
Enitere  ergo,  miles  Christi,  esto  signifer  et  compugnator,  et  quod  armis 
nequis,  consilio  et  opum  auxilio  subveni.  Quid  est  quod  das,  aut  cui  das  ? 
nempe  ex  multo  modicum,  et  ei  qui  nmnr  quoi!  linbcs  gratis  dédit,  ncc  tamrn 
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(l'une  déliculesso  (|ui  uvoisinc  Ir  int-cicux  on  i|iii  loiicli»-  à  l;i 
poésie  '. 

Mais  le  plus  souvonl,  Ir-s  mois  n(;  sont  jiour  lui  iju  un  Nrl<- 
nienl  dont  il  reviH  la  [jcnsée,  de  nianièro  ;i  en  laisser  voir 
toute  la  liberté,  la  har<liessc  et  rencliaînement  lo^'irpie.  Il 
ne  prend  que  ceux  qui  sonlabsolument  nécessaires. pour  trait«'r 
brièvement,  mais  avec  claité',  le  sujet  dont  il  s'occupf.  Non 
seulemenl  il  expiiuKî  toutes  les  idé'es,  mais  il  icnd  tous 
les  sentiments,  la  d<iuleur  et  la  tendresse,  la  trislt-s'^e  et  la 
joie,  l'indignation  et  la  confiance,  la  colère  et  le  nu'pii'i, 
l'enthousiasme  el  la  lieil('',  raniili»'.  rironje  cl  le  respecl  '.  il 

inpratus  recipit.  Eteniin  hic  multiplicat,  et  in  futiiro  rémunérât,  per  me  benc- 
ilicit  tibi,  ut  largiendo  crfsras,  et  peccata  relaxât,  ut  seruni  rfpnando  vivas.  • 

l.Ep.  74.  «  Ej'  persona  Hemmœ  refiinsp.  ad  inalrem.  Klapsa  sunt  teinpora 
ilelleiarum  mcarum,  tPinpora  deroris  niei,  o  nii  doinina,  et  o  ilulris  mater, 
(luiii  is  qiio  llitronlc  lloiclinm.  qun  régnante  regnahaui.  nie  hartr-niis  conjugoui 
in  porpetimiii  viduaiu  ferit.  O  aniara  difs  vi.  n.  niart.,  qua*  michi  vinun 
eripuit,  qua*  me  in  has  mlserias  pni'cipilavit.  Inleilitrat  i)ia  inntor  gemitum  et 
angustias  liliii-  doloribiis  picnn».  Non  esse  me  penitus  pm-oplarem.  nisi  divi- 
nitas  solatio  reliquisset  matrem.o  quanto  videbo.  quando  alioquar?"  —  Ep.  189. 
<'  Servat  natnra  vices,  torraque  bona.  non  suo  vifio  diu  inffcunda.  mirandos 
flores  friietiisque  parturit.  »—  Ep.  194.  "  Taies  fructns  afîtTS  miehi.  o  voUiptas, 
talia  nuindi  honores  pariiint  gandia.  •» —  Ep.  201.»  Sii-ptiuimero  meeum  n-pu- 
tans  iibinani  fides,  verilas  et  justieia,  domifilinm  sihi  fererint.  vestra  solum 
pietas,  inajestas  oernrrerc  potuil,  qnam  virlus  nmlliplex  semper  inhabitavit 
atipie  possidcbit.  .\d  vus  ergo  tanquam  spéciale  tcmpluni  misorimnlia'  sup- 
plex  confugio,  vestnnnque  semper  salnbre  consilinm  et  auxilitim  reposco.  • 

2.  En  suivant  l'ordre  chnmolngique.  il  faut  rappeler  les  lettres  écnles.  en 
Italie,  àotton  Ep.  1.  2,  11;  citées  pp.  50-r>2).  .'i  .Vd.'laïde  Ep.  6.  p.  52  :  àlierbert 
évêque  de  Tortone,  à  Boson  et  à  Pierre  rvt''que  de  Pavie  citées  pp.  ~^2-h^^  ;  au 
pape  Ep.  Il,  citée  p.  54)  ;  à  Pétroald  Ep.  l.">,  p.  5".  n.  W:  k  Gcraud  Ep.  16  . 
<i  Occidit,  occidit.  mi  pater,  status  lecclesiarum  Dei.  Iles  publica  periit, 
sanctuarium  Dei  pervaditur.  i)opuhis  pneda  lit  hostium.  Onsule.  pater.  quo 
me  pnevertam  «  (la  suite  p.  .">4.n.r)  .  Puis  viennent  celles  qu'il  écrit  de  Heims, 
depuis  984  jusqu'à  la  nn«rt  d'.\dalbéron.  parmi  lesquelles  il  faut  mentionn-T, 
à  ce  point  de  vue.  la  lettre  à  .Xdélaïde  Ep.  20  :  <■  Multa  quidem  peccata  mea 
ante  Deum.  Sed  contra  dominam  meam,  qun».  ut  a  servitio  ejus  repcllar  ? 
l'idem  promissam  nunquam  violavi,  commissa  non  prodiili.  Pjelatem  sine 
avaritia  exercere  me  putavi.  Si  erravi  circa  voluntatem  vealram  luodicum 
cpiid,  fecit  hoc  improvidenlia,  non  deliberatio.  Sintque  vobis  continuate  satis 
jam  in  pa'nitentia  qiiadragesim.T,  quod  certe  sic  contido  esse.  Pnfvaluit  ad 
tempus  quorumiam  nobllium  pauperum  ca'ca  cupiditas.  Nunc  pra-valeat  vestra 
qme  semper  fuit  circa  justiciam  pietas.  «  —  La  lettre  au  pape  F-p.  23,  citée 
p.  5S\  celles  à  Eupito  et  à  Ilonitilius  Ep.  24  et  2;>,  citées  p.  32,  n.  4  el  i3.  n.  1); 
les  lettres  à  Ecbert  Ep.  2(i  :  •  Labefactari  rem  publicam  vcstram  quorundam 
ignavia,  cum  perhorrescimus.  tum  erubescimus.  et  privilegio  amoris  noslri 
circa    vos  et  communi   patri.e  cognalione.  Paucine   crcali   sunt   rej^es,   quia 
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sait,  avec  chacun  de  ses  correspondants,  prendre  le  ton  qui 
convient,  mais  surtout  conserver  la  dignité  personnelle,  qu'il 


novum  fllio  doinini  vcstri  praeponcre  vultis?  Forte  quia  Grecus  est,  utdicitis, 
more  Grecorum  conregnantem  instituere  vultis.  Quo  recessit  sanctissima 
fides?  Excideruntne  aniuio  bénéficia  Ottonum  vobis  collata?  Magnam  intelli- 
gentiani  vestram  revocate.  Generositatem  perpendite,  no  perpetuo  dedecori 
generi  vestro  esse  velitis  etc.  »)  ;  à  Wiiligise  (Ep.  27.  «  Magna,  pater,  cons- 
tantia  inlaborandum,  pro  habenda  ratione  pacis  atque  otii  »)  ;  l'ironique  /'«;■- 
gatio  à  Thierry  (Ep.  33);  l'Ep.  34  à  Wiiligise  (citée  p.  36,  n.  8);  l'Ep.  39  à 
Notger  :  «  Vigilasne,  pater  patrise,  famosissimse  quondam  fidei  pro  castris  C, 
an  cteca  preniit  te  fortuna  et  temporis  ignorantia?  Divina  et  tiumana  jura 
pessumdari  simul  non  cernis  ?  Ecce  palani  destituitur,  cui  ob  paterna 
mérita  fideui  devovisti,  devotani  servare  debuisti.  »  —  Ep.  40,  à  Etienne  : 
«  Dubia  Rei  publica"  tenipora,  uii  frater,  Gallias  me  rcpetere  coegerunt.  Tota 
Italia  Roma  michi  visa  est.  Ronianorum  mores  mundus  perliorrescit.  In  quo 
nunc  statu  Roma  est?  Qui  pontiûces  vel  domini  rerum  sunt  ?  Quos  cxitus 
habuit  ille  meus,  specialiter,  inquam,  meus,  cui  te  commisi"?  »  —  Ep.  41  (citée 
p.  80,  n.  i;  ;  Ep.  44  (citée  p.  20,  n.  1);  Ep.  44  (citée  p.  28,  p.  33,  n.  2).  Ep.  46, 
à  Géraud  :  »  An  quicquam  melius  amicis  divinitas  mortalibus  concesserit 
nescio,  si  modo  ii  sunt,  qui  digne  expetiti,  digneque  videantur  habiti.  Félix 
dies,  felix  hora,  qua  licuit  novisse  virum  cujus  nominis  recordatio  omnes  a 
nobis  molestias  deterserit.  »  —  Ep.  50,  à  la  comtesse  Mathilde  :  «  Depo- 
nat  domina  niea  Mathildis  omnem  querimoniam  :  clarissinius  vester  conjux 
Godefridus  inter  pares  prtecipuus,  ac  ipsis  victoribus  formidabilis,  hoc 
prœcipit.  Exhilarate  mentem,  quia  spiritus  tristis  exsiccat  ossa,  consilia 
turbat.  Domina?  Theophantp  imporatrici  semper  augustse  ac  filio  ejus  semper 
augusto  cum  filiis  vestris  fidem  purissimam  servate  ;  pactum  cum  Francis 
hostibus  nullum  tacite.  Francorum  reges  aversamini  ;  castra  omnia  sic 
tenete,  sic  defendite,  ut  nullam  in  his  habeant  partem  aversari  vestri  »,  etc. 
—  Ep.  59,  à  Théophano  :  «  Res  celanda  multis  committi  non  vuit  :  quod 
diverso  stylo  nobis  scribitur,  a  diversis  tractari  non  injuria  putatur.  » 
Ep.  67,  à  Rainard.  Ep.  69.  —  Ep.  70,  à  Géraud.  «  0  nimium  dilecte  Deo 
ardere  bellis  orbem  terrarum  vides  et  ad  Omnipotentem  niauus  pro  statu 
ecclesiarum  Dei  non  erigis  ?  »  —  Ep.  79.  «  Oratio  invectiva  in  Yerdunensem 
civitatem.  Quod  remedium  niorbis  tuis  invenienms,  Verdunensium  exccrata 
civitas?  Unitatcm  sanctte  Dei  aecclesise  scidisti.  Sanctissimam  societatem 
humani  generis  abrupisti.  »  —  Ep.  87,  à  Maïeul.  «  Pra^clara  quidem  exhor- 
tatio  vestra  in  pervasorem.  Sed  cum  scriptum  sit  :  «  quœ  caepit  Jhesus 
lacère  et  docere  »,  cur  diversa  imperia,  diversi  csli  climata  prietenditis; 
ut  ei  quem  rcum  statuisfis,  aliis  non  comnmnicantibus  communicetis  ? 
Restiterunt  sancti  patres  haTcsibus  necputaverunt  ad  se  non  pertincrc,  quic- 
quid  alicubi  maie  gestum  audiere.  Una  est  quippe  œcclcsia  catholica,  toto 
terrarum  orbe  dillusa.  »  —  Ep.  91  (p.  29  et  59,  n.  1).  —  Ep.  97,  d'ilemma  à  sa  mère. 
«  Aggravatus  est  dolor  meus,  o  mi  domina,  o  dulce  matris  nomen.  Dum  con- 
jugem  perdidi,  spes  in  filio  fuit.  Is  hostis  faclus  est.  Rocesserunt  a  me 
dulcissinii  quondam  amici  mci.  Ad  ignominiam  meaui  et  totius  generis  mei 
nefandissima  in  Laudunenseiu  confinxerunt  episcopum...  Adesto  pia  mater 
filiaï  dùloribus  pjena*.  »  —  Ep.  105.  Ep.  136.  "  Ne  gravi  vel  iniquo  animo 
feras  justissimam  corrcptionem  Dei,  dulcissinie  frater.  Divinitas  quippe 
non  dignatur  inipius  suo  llagello,  a*tcrnis  cruciatibus  reservans  puniendos. 
Disce  constanti;im  servare  lu  adversis,  et  si  .lob  vel  nostri  ordinis  sacerdotes 
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iicnl  «le  SCS  élutlos,  cl  tic  hi  sujuMiorili'  iiilrllcclnflli-  <|ii  t-lli- 
lui  oui  (loiint'C  sur  tous  ses  coul('ni()oi;iiu^. 


II 


L  crudil  <'sl  le  scivilcui'  <hi  |iliilii^(i|il)i'  d  du  iliiili-rlicifu. 
comme  du  llK'ologicn  cl  tlu  savaul.  Mai^  la  [diil<i^M|dii<'  — 
lu  science  des  choses  divines  cl  humaines  —  est  pour  lui 
rétude  par  excellence,  celle  qui  fail  la  synihèsc  de  la  spr-cu- 
hilion  et  de  la  praliquc.  Théori([ue,  clic  comprend  la  théo- 
logie et  sans  doute  aussi  la  dialectique,  la  malhémalique 
et  la  physique.  Praliciue.  elle  porte  sur  la  morah*  cl  la 
polili(iuc.  ('icrl)crl  linlruduil  dans  ses  Irailcs  darilhmcliquc. 
de  gcomclrie  cl  de  Ihcologie  ;  il  en  l'ail  dc'pcntlrc   la  rhclo- 


antiquos  non  valcs  imitari,  saltiiii  nnstri  Irmporis  laicum  hominom  tihique 
afBneiu  exemplar  liabclo,  rnmitoin  Gui(il<friiluiii.  »  —  Ep.  I.»fl-ir>l  p.  fi2.  n.  l  . 
Ep.  152  (p.  ."iO,  n.  2).  Ep.  158-159  p.  f.:{,  n.  2  .  Ep.  Iti3  (p.  .5'.»,  n.  2,  p.  61,  n.  3). 
Ep.  166.  «  Marc  fliirtuans  inf:res.si,  naufragaimir,  et  in^'eminriinus.  Nusquani 
tuta  littora,  ruisqiiam  portas  occurrit.  In  vobis  qiiictom  quoriiims.  in  vobis 
ccrtcest,  quixl  niin  dcdi-ris  non  (Ic.oit.arripionti  supersit.  ••  — Ep.  IIS.  •  Féli- 
citas vcslra  gloriani  siniul  nobis  parit  et  solaliiim.  Ubi  cniin  est  una  raro.  et 
unus  snnfiuis,  ibi  et  uniis  allectus.  ,\biit  illa  liiis  nec  rcib-at  unqunin,  in  qna 
vestcr  nicror  im-liictabili-ni  nobis  iicperit  ilolnreni.  "  —  Ep.  IIS.  Ep.  181. 
à  la  rcln«^  Adi'laïile.  Ep.  is:{.  Ep.  184.  ■•  Sam-tissinias  ainicitins  tinnissi- 
inasquc  socicl;itcs,  lucuKnta  oraliono.  quani  tiulros  qunnive  utiles  cssent. 
expressistis,  nuMiue  tanlo  friutu  divinitatis  partiripeni  sociuniqne  esse 
et  fore  dif^nati  estis.  (Juid  cniui  est  aliud  vora  amiritia.  nisi  divinitatis 
pra'cipuum  nuinus?  ..  —  Ep.  185.  Ep.  187.  Ep.  l'JO,  192,  193,  194  (pp.  28-29 
Il  (Jua>  adub'sccns  didici,  jnvcnis  amisi,  et  qua*  juvenis  ronrupivi,  senex 
contempsi  ..1.  —  Ep.  204.  Ep.  20.;.  «  llunianas  res  a'terno  régi  consilio, 
runi  semper  divinitas  ostenderit.  tnni  pra'i-ipue  veslro  tempore  consi- 
liorum  suoruni  vos  esse  niateriani  voiuit.  Exaltavit  enini  vos  et  hunti- 
liavit,  eanique  luiinilitatoni  sua  bonitate  nuiditicans,  exienuans.  atque  rum 
sunnna  ninlloruni  populoruni  prosequente  favore,  vostm-  sedi  restituil.  et 
tanquani  aiiruiu  in  fornate  pndtatuin.  in  suo  donio  clarius  p-lurere  jussit. 
Laudo  ijjtitiir  et  ^lorilico  niisiriconlias  et  luiserationes  ejus,  cuni  in  v.ihis, 
tuni  in  nie  queni  perej^rinum.  lol.iquc.  ut  iln  tlirant,  orbe  profu^'uni.  qunn- 
doque  requiescore  jussit,  eertaqu--  eonsislere  terra.  ••  —  Ep.  208  p.  66,  n.  .1^ 
Ep.  211  (Havet.  pp.  2lt3-2:»0.  tout  entière  a  lire).  Lettres  à  Aru<>ul  de  Reims 
et  à  Ascelin  de  l,aon  ^(lerbort  «st  pape). 
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rique,  comme  la  morale.  Pour  racquorir,  il  se  forme  une  bi- 
bliothèque qu'il  augmente  sans  cesse.  C'est  elle  qu'il  étudie, 
comme  le  faisaient  autrefois  Cicéron  et  Boèce,  quand  les 
circonstances  deviennent  critiques,  qu'il  se  voie  forcé  à 
abandonner  Bobbio,  ou  que  la  lièvre  et  la  maladie  s'em- 
parent de  lui,  pendant  le  siège  de  Laon.  E]lle  lui  apprend  à 
mépriser  la  fortune  ;  elle  lui  fournit,  pour  lui  ou  pour  les 
autres,  des  consolations  qu'il  ne  songe  jamais  à  demander  à 
la  mystique  ou  même  à  la  pratique  exclusive  de  ses  devoirs 
de  chrétien  et  de  moine,  à  la  lecture  des  livres  saints  et  de 
leurs  commentateurs.  C'est  comme  «  lauréat  des  trois  parties 
delà  philosophie  »,  que  l'admire  Otton  III.  Et  c'est  au  «  pape 
philosophe»,  que  le  scolastiquc  Adalbolde  pose  une  question 
de  géométrie.  Enfin,  s'il  s'attaque  aux  pontifes  romains, 
parce  qu'ils  ignorent  «  la  science  des  choses  divines  et 
humaines  »,  c'est-à-dire  la  philosophie,  le  légat  de  Jean  XV, 
labbé  Léon,  lui  répond  que  les  «  vicaires  de  Jésus-Christ 
ne  veulent  avoir  pour  maîtres,  ni  Platon,  ni  Virgile,  ni 
Térencc,  ni  personne  du  troupeau  des  philosophes  *  ». 
Les  connaissances  philosophiques  de  Gerbert  sont  plus 


1.  Ep.  44.  «  Cunique  ratio  moruni,  dicendique  ratio  a  philosopliia  non 
separcntur,  cum  studio  bcnc  vivcndi  seuiper  conjunxi  studium  bene  dicendi... 
Cui  rei  prœparend.'e  bibliottiecam  assidue  compare...  causa  tanti  laboris 
conteniptus  nialefida'  fortuna^...  »  —  Ep.  4.5.  «  Ilis  curis  sola  ptiilosophia 
unicum  rcpertum  est  roniediuui.  Cujus  quidem  ex  studiis  multa  persepa-coui- 
modasuscepiuuis,  cum  in  aiios,  tum  in  nos,  graviter  stt'vientis...  »  —  Ep.  12'i. 
«  Et  quia  inter  graves  estus  curarum  sola  philosopliia  quasi  quoddam  remediinn 
esse  polest,  ubicumquc  partes  ejus  inperfectas  habemus,  industria  suppléât 
vestra.  >>  —  Ep.  152.  «  Num  in  ejusmodi  discrimine,  republica  derclicta, 
demigrandum  fuit  ad  philosophorum  couuneuta,  interdum  non  necessaria  ? 
(février  989).  »  —  Ep.  137.  «  Nichil  enim  nobis  antiquius  in  lunnanis  rébus 
clarissimorum  hominum  scientia,  qute  utique  niultiplieibus  librorum  volu- 
minibus  explicatur.  »  —  Ep.  18G.  «  Gerberto  dominorum  pcritissimo  atque 
tribus  philosop/iiœ  parlibus  laurealo  0.  quod  sibi.  »  —  Ep.  187.  «  Et  nisi 
moralis  philosophiœ  gravitatem  amplertereuiini,  non  ita  verbis  vesfris  custos 
omnium  virtutum  imprcssa  esset  tiumilitas.  »  —  Ep.  217.  »  Ego  ille  nuiltum 
jactatus  terris  et  alto,  dum  philusojihorum  inventa  persequor.  »  —  Olleris, 
p.  171.  «  Domino  Silvestro  summo  et  pontifici  et  p/iilosop/io  Adalboldus  sco- 
iasticus  vitœ  felicitatem  et  felicitatis  porpelnitatem.  »  Sur  un  des  points 
capitaux  de  la  lutte  entre  Gorbcrt  et  le  légat  Léon,  cf.  Olleris,  p.  200  et 
p.  2.'J7.  Voir  aussi  supra  p.  82. 
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étenilues,  coninif  nous  l';i\(jiis  vu  {li'jà,  «jik;  ci'lh's  «le  sos 
j)rod<îcoss('iirs,  voire  que  celles  do  ses  successeurs.  D'abord, 
il  cxpli(|U('  risagogc  de  Porj)liyre,  avec  le  commentaire 
de  lioôcc.  Or,  nous  savons  que  Poij)hyre  se  proposait 
d'dtudier  les  cinq  universaux,  genre.  dilTércnce,  espcce, 
pro[)re  el  accident,  dont  la  connaissance  est  fort  importante 
|)()ur  la  (h'Iinition,  la  démonstration  et  \f<  divisions.  Sans 
doule,  il  négligeait  de  rechercher  —  ce  (jue  feront  Ros- 
cclin  '  el  ses  successeurs  —  si  les  genres  et  les  espèces 
existent  en  eux-mêmes,  ou  seulement  dan^  \r<  pures  no- 
tions de  l'esprit;  mais  il  délerniinait,  avec  soin,  ce  (ju'il  faut 
entendre  par  chacun  des  universaux  et  <juelles  sont  leurs 
relations.  Surtout  il  distinguait  la  logique,  la  grammaire,  la 
métaphysique,  confondues  ou  non  encore  séparées  par  Aris- 
tote  ^ 

Puis  Gerbert  passe  aux  Catégories,  où  Aristote  traite 
des  homonymes,  des  synonymes  et  des  paronymes,  des  mots 
et  de  leur  combinaison,  du  sujet  el  de  rallribul;  dislingue  la 
substance  première,  ou  les  individus,  des  substances  secondes, 
espèces  et  genres;  divise  la  quantité  en  discrète  et  continue, 
en  quantité  formée  de  parties,  ayant  une  jiosilion  relative,  ou 
non  formée  de  semblables  parties;  étudie  la  relation,  la 
qualité,  possession  ou  disposition,  puissance  ou  impuissance, 
passion  ou  ligure  ;  enfin  examine  ce  qui!  tant  entendre  par 
l'opposition  el  la  prioi'ité.  la  simullani'ilé  et  lo  m»~>uvement  '. 

Le  Ilîi'.  ipay,vî^aç,  dont  (leiberl  s'occupait  ensuite,  ana- 
lyse d'abord  les  ('lémenls  de  la  jiroposition.  nom  et  verbe, 
puis,  à  propos  de  la  proposition  (jui  manifeste  le  vrai 
(aTTOcpavT'.xô;  ),ôvo;\  la  qualité,  allirmation  et  négation;  la 
quantité,  universalib'  et  particularité;  la  contradiction  et 
l'opposition.    Il    liaile    îles   pro|io>ilions    modales,    dont    le 


1.  Cf.   lioscelin.  jifiilosophe  cl  théologien,  il  apns    Ihistoiri'    et    d  apri-s   la 
li^gcmlc.  Imprimerie  .Nationale,  1896. 

2.  Voy.  Cousin,  Pfiiloaop/iie  du  moyen  (U/e,  et  Prantl.  GescMchIe  der  Logik. 

3.  Yo.v.,  outre  Prantl.  Barthélémy  Saint-llilaire,  /»r  la  loyique  d'Arislole, 
Paris,  1838.  vol.  l.  pp.  110  s<\t\. 
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sujet  apparent  est  affecté  crun  signe  de  nécessité  ou  de 
simple  possibilité  ;  puis  de  celles  dont  l'opposition  est  dans 
l'attribut.  Pour  ce  traité,  Gerbert  dispose  du  commentaire 
très  complet  qu'en  a  donné  Boèce,  puisqu'il  demande,  à 
Tetmar  de  Mayence,  de  lui  envoyer  ce  qui  nous  manque 
aujourd'hui  dans  la  secunda  editio.  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  commentaire  contient,  sur  la  liberté  ou  sur  les  futurs 
contingents,  une  discussion  dont  se  sert  encore  saint  Thomas 
au  xni''  siècle. 

De  Boèce,  Gerbert  explique  aussi  les  topiques,  les  syllo- 
gismes catégoriques,  les  définitions  et  les  divisions,  qui  rap- 
pellent autant  Cicéron  et  les  Stoïciens,  qu'Aristote  et  ses 
commentateurs  péripatéticiens  *.  11  est  vraisemblable  qu'il 
connaît  la  Consolatio  pliilosophiœ,  avec  laquelle  ses  écrits 
présentent  de  nombreuses  analogies,  et  qui  figure  au  cata- 
logue de  Bobbio  ". 

Gerbert  possède  les  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie, 
qu'avaient  commentées  Jean  Scot  et  Hoirie  d'Auxerre,  puis- 
qu'il cite  Martianus  Gapella  dans  la  lettre  à  Adam  (Ep.  153), 
et  qu'elles  existaient  d'ailleurs  à  Bobbio.  11  en  est  de  même, 
sans  doute,  d'Isidore  et  de  Gassiodore,  dont  les  œuvres  sont  à 
Bobbio  et  qu'il  avait  vraisemblablement,  comme  Boèce,  lu  et 
étudié  d'abord  en  Espagne  '\  Il  n'est  pas  impossible  non  plus 
qu'il  ait  rencontré  à  Reims,  outre  les  livres  d'Hincmar,  utili- 
sés dans  sa  polémique  contre  les  partisans  d'Arnoul,  ceux  de 
Raban  Maur,  l'ami  d'IIincmar,  de  Jean  Scot  Erigène,  son 
compromettant  défenseur,  de  Rémi  qui  avait  enseigné  à 
Reims,  et  de  son  maître  Hoirie,  d'Alcuin  qui  est  à  Bobbio  et 
qu'on  utilise  à  l'école  de  Chartres  '".  Il  a  certainement  le  Com- 

1.  Cf.  Prantl,  Geschichle  der  LoffUc,  t.  I,  pp.  688  sqq. 

2.  Peiper,  dans  son  introduction  à  la  Consolatio  (Toubner,  1871),  rapporte 
ce  passaj^o  des  annales  de  Verdun  :  "  Girbertus  Aquitanicus  niouachus  studio 
et  sapientia  claruit  in  tantnni,  ut  ab  Ottone  archiepiscopo  Uavennatiuui  et 
postea  papa  Uouianus  daretur,  et  niulta  studia  veteruni  ptiilosophorum 
renovavit,  post  Boetiuni  apud  Latinos  insignis  liabitus.  » 

3.  CI',  chap,  H,  §  3,  pp.  30  sqq. 

4.  Haban  Maur  est  eiti',  avec  Pasctiaso,  Ratbert  et  Ratnmuic.  dans  le  De 
COI  pore  et  sanr/iùne  Domini.  Un  passaf,fc  de  Jean  Scot  y  est  reproduit. 
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nirnidirr  de  .MaciDltr  Mtr  le  Suiu/r  th-  Si  ijnnii ,  ;i  |»ru|M>»  iliii|iii-l 
il  ost  interrogé  par  Adalbolde  cl  iNuil  il  s'est  a|i|)i-o|)rio  les  par- 
lies  consaci'i'es  à  ra>lr()nomie,  à  la  iiiu*«i(jiii' ;  il  y  tr'ouvt.'  lélo^e 
(le  IMaloM,  siirloul  (le  l*l(jliii,  "  (|iii  liciil  avee  lui  le  |ii-e!iiit'r 
lan^  |taiiiii  les  pliilosoplics  »,  el  uni'  ioiiiiiic  |i<.|i''iiiii|in'.  ciilr*; 
IMalonicieiis  et  l*('rij)al('li(ieiis,  sur  la  (pieslion  de  >-a\<»ir  si 
lame  se  mou!  ellc-nnjme,  doiil  la  solution,  |)ar  lailirniative, 
implique  limmoitalité.  Peul-ôlrc  avait-il  les  Saturnales,  qui 
sont  à  côté  du  Commcnlaire^  dans  plusieurs  manuscrits  «lu 
ix*'  et  du  x""  si(''clcs  ',  et  dont  il  semble  connaître  les  passages 
sur  l'astronomie  et  la  digestion  des  aliments.  Mais  nous  ne 
saurions  décider,  par  ses  œuvres  ou  ses  lettres,  s'il  possé- 
dait le  Sylloi/isiiii-  ralr(jorif/ue  et  la  Philosophir  naturrllo 
d'Apulée,  dont  llauréau  signale  des  co[)ies  au  x'  si«"'cle  *. 

Le  Tiimc  de  Platon,  dans  son  texte  original  ou  dans  la 
traduction  de  Chalcidius,  avait  étt;  employé  déjà  par  Scot 
Érigène.  Gerbert  y  rencontre  une  j)bilosophie  complète, 
théologie  et  tliéodicée,  cosmologie  et  psychologie  mi'-taphy- 
sique,  psychologie  et  [diysiologie,  anatomie  et  pathologie, 
médecine  et  morale,  astronomie  et  histoire  naturelle. 

Toulelois,  il  semble  avoir  mis  plus  de  soin  encore  — 
comme  nous  l'avons  l'ait  icniai(iuer  —  à  extraire  des 
auteurs,  qui  l'iaienl  pdur  lui  des  ('ciivains,  comme  des 
conservateurs  de  la  penst-e  anti(jue,  toutes  les  idi'cs  philo- 
sophiques ([u'ils  y  avaient  ii''uni(^s.  C-icéron  lui  otlrail.  dans 
ses  œuvres  de  rhétorique  et  dans  ses  discours,  les  éléments 
essentiels  de  la  philosophie  éclectique,  où  l'on  reconnaît 
l'inlluence  des  Académiciens,  j)Our  la  spéculation,  et  celle  des 
Stoïciens,  pour  la  pratique  ^  Par  Lucrèce,  comme  par  Sénè- 
que  et  ('icéron.  il  est  renseigné  sur  r('}>icurisme.  Le  I>r 
itfficiis^  Térence  et  Lueain.  Perse  etJuvénal.  Horace.  Sénèque 

I.  Hnun-au,  I,  I08.  —A  It.'bluo,  Maori»!"'  est  rangt-  parmi  l'S  aiit.urs  qm 
ont  l'crit  sur  l'arilhiiit'tiquo. 

1.  l,  '.IH.  —  Bobliio  donne  <■  de  dialeotiea  Martiani.  Augustini.  Apnlei  et  Isi- 
dori  liber  1  ». 

;{.  La  philosophie  de  Qci'ron.  introduction  au  second  livre  du  bf  nalura 
Dcorum  (Paris,  Félix  Alcan,  188(>  . 
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et  Virgile  lui  donnent  de^  doctrines  stoïciennes.  Ce  dernier 
développe  en  outre  un  système  éclectique,  où  Epicure,  comme 
Platon  et  les  Stoïciens,  sont  mis  à  contribution.  Et  Gerbert 
doit  lui  faire  d'autant  plus  d'emprunts  que  bien  des  chrétiens 
avaient,  au  moyen  âge,  une  tendance  très  marquée  à  voir, 
dans  le  «poète  magicien  »,  un  chrétien  ou  un  précurseur 
du  christianisme  *.  Enfin  saint  Augustin  —  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  en  honneur  dans  l'Occident  chrétien  —  lui  faisait 
parfois  entrevoir  les  doctrines  des  anciens  philosophes,  et 
spécialement  des  néo-platoniciens  ^ 

Cette  philosophie,  que  Gerbert  avait  puisée  chez  les  païens 
et  chez  les  chrétiens,  nous  n'en  avons  que  des  fragments  — 
membra  disjecta  ètinutilaia. —  C'est  une  raison  pour  attacher 
une  importance  plus  grande  à  chacun  d'eux,  en  essayant  de 
tirer  de  la  discussion  avec  Otric  %  du  Libellus  de  rationali  et 

1.  Sur  les  travaux  relatifs  aux  poètes  latins  pendant  le  moyen  âge,  voir 
Revue  philosophique,  I,  1893,  Travaux  récents  sur  le  néo-thomisme  et  la 
scolastique,  §  1. 

2.  L.  Grandgeorge,  Saint  Augustin  et  le  néo-platonisme,  bibliothèque  des 
Hautes-Études  (sciences  religieuses),  vol.  VIII.  —  Quelques-uns  des  ouvrages 
de  saint  Augustin,  rapprochés,  par  M.  Grandgeorge,  des  Ennéades,  ont  été 
connus  par  Gerbert. 

3.  Richer  III,  lv.  —  «  Faina  Gerberti  per  Gallias  et  Ilaliam  diffusa.  Fer- 
vebat  studiis,  numerusque  discipulorum  in  dies  accrescebat.  Nomen  etiam 
tanti  doctoris  ferebatur  non  soluui  per  Gallias,  sed  etiam  per  Germaniie  popu- 
los dilatabatur.  Transiitque  per  Alpes,  ac  diffunditur  in  Italiam,  usque  Thir- 
renum  et  Adriaticum.  Quo  tempore,  Otricus  in  Saxonia  insignis  habebatur. 
Ilic  cum  philosophi  famam  audisset,  adverteretque  quod,  in  omni  disputa- 
tione,  rata  rerum  divisione  uteretur,  agebat  apud  suos,  ut  aliquœ  reruni 
divisarum  figurœ,  ab  scolis  philosophi  sibi  deferrentur,  et  maxime  philoso- 
phiœ,  eo  quod  in  rata  ejus  divisione,  perpendere  ipse  facilius  posset,  an  recte 
is  sapcret,  qui  philosophari  videbatur,  utpote  in  eo  quod  diviiiarum  et  huma- 
narum  scientiam  profitetur.  Directus  itaque  est  Remos  Saxo  quidam,  qui  ad 
hiec  videbatur  idoneus.  Is  cum  scolis  intercssct,  et  cautc  generum  divisiones 
a  Gerberto  dispositas  coUigeret,  in  ea  tamen  maxime  divisione,  qu;i!  philoso- 
phiam  ad  plénum  dividit,  plurimum  ordine  abusus  est.  » 

Richer  III,  lvi.  —  «  Figura  Gerberti  philosophica  per  malivolos  depravata, 
ab  Olrico  reprehenditur.  Etenimcum  mathematicœ  phisica,  par  atque  coa'Vfi 
a  Gerberto  posita  i'uissot,  ab  hoc  mathematica'  eadem  phisica  ut  geucri  spc- 
cies  subdita  est  ;  iuccrtumquc  utrum  industria  an  crrorc  id  factuni  sit.  Sic- 
que  cum  multiplici  divcrsarum  rcrum  distributione,  Olrico  figura  dclala 
est.  Quam  ipsc  diligentissime  revolvcns,  (icrbertum  maie  divisisse  apud 
suos  calumniabatur,  eo  quod  duarum  anjualium  specierum,  altcri  alteram 
substitutaiM  ut  gcnori  specicni  figura  mcntiebatur;  ac  per  hoc  nihil  eum, 
philosophia'    pcrccpisse   audacter   astruebat.   llludquo  emn   penitus  ignorare 
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rdliDiic  iiti ^  tics  Ldlrcs  cllrs-inrriics  ce  (|iii  |m'IiI  nous 
(IniiMcr  uiK»  idi'c,  au  moins  a|i|»ro.\iinali vc  de  ce  (|u  «'-lait  la 
syiillièse  du  suNoif  cl  de  l'aclion  |tonr  un  au>--«i  |)ui<>-aul 
osprit. 


dicebiil,  iii  quo  divina  ol  huiniina  ninsistiinf,  siiw;  (piibiis  eliam  nulli  ait 
l)liilos()])haii(liuii.  Tiilit  ita(|iic  ail  palatiuui  ligiiraiii  caiiiliiii,  tt  roraui  Otlnue 
augnsto  lis  (nii  sn|)i('nliorcs  viilebaiitiir  cain  oxplicavit.  Aiigiislus  vero  runi 
et  ipsc  taliuiii  stiuiiusissimiis  hal)i*rctiir,  an  (icrbertus  f-rraverit  aduiirabatur. 
Viderai  oteiiim  illiiin,  ut  non  sciinl  dispiilaiitfni  andicrat.  Unde  et  ab  eu  pra?- 
dictiv  figuro  sobitioncin  ficri  niiuiiini  optabat.  Ner  dcfuit  rei  occasio.  » 

Richcr  III,  i.vii.  <■  Naiii  vcnorandiis  Itciiioniiii  iiirtropolitaniis  Adalbero, 
post  eiindcm  amuiiii  Hoiiiam  ciiin  (Jcrbi'iti)  pctt-ljat.  ac  Ticini  Augustwiii  rmii 
Otrico  rppperit.  A  quo  cliani  iiiaf,'iiifiro  cxccplua  est,  diirtusquf  per  Padiiin 
classe  Haveiiuaiii.  Et  (cmporc  fipoitiiiKi,  iiiiperaluris  jussii,  omncs  sapieiilc» 
qui  cdiiveiieraut,  iiiha  jKdatiiim  rollfcti  sunt.  AlFuit  pra-dirtiis  rcvcrcndus 
inetropolitanuH  ;  atVuit  cl  Adso  abbas  Dcrvcnsis,  qui  cutii  ipso  nu'tn'p'ditano 
advenoral  ;  sed  cl  Oliicus  j)r;('sciis  erat,  qui  annu  supcrinic  (ierbcrti  repn'- 
hensoreni  scsc  iiKinslravcral.  Nuun'rus  quorfuc  sc(dastic<»runi  non  parvus 
conlluxciat.  qui  iiiiininenlcm  disputalionis  lilcui  sumiiiopcrc  pr.i'stcdabantur. 
Ibcrcbant  cbMiiin,  an  (Urico  (luispj.iui  rcsislcrc  audcrct.  Nconon  et  Auf.'ustus 
liujusuiodi  ccrlauien  habenduui  callide  purlractabal.  Nilebatur  autein  'i«r- 
b(;rluni  incautuui  Odico  opponcrc,  ut  si  incaiifus  appctcictur,  ninjorcui  cou- 
trovcrsandi  aniniuni  in  conlrariuui  niovcrct.  (Kricinn  vcm.  niulla  prt>pon«TC 
nihilvc  solvcre  borlabaUir.  Al(|ue  bis  omnibus  ex  ordine  considculibus, 
Auguslus,  eoruui  médius,  sic  e  sublimi  cœpit.» 

Richcr  III,  i.vui.  —  «  Allociilio  aiif/usli  Ollonùs  in  convenlti  sapientiutn  pro 
e)iien(lttlio?ie  /lf)iirœ.  «  llumanam,  inquicns,  ut  arbilror  scionliam.  crebra 
meditalio  vel  exercilalio  reddit  nicliorem,  quoticns  rerum  niateria  compc- 
lenlcr  ordinata,  sermonibus  cxquisilis,  per  quoslibct  sapicntcs  oITerlur.  Naui 
cum  por  otium  sepissime  torpcmus.  si  aliquorum  pulseuiur  questioiiibus,  ad 
vlillimam  inox  medilalionon  incitamur.  Ilinc  siieiitia  reiinn  a  doclisshnis 
elicila  esl.  Hiiic  est  quod  tib  pis  prolata,  libris  Iradila  sunt,  nobisijue  ad  boni 
exercicii  i/loriam,  derelicla.  Afficiamur  if/iliir  et  nos  aliqiiibus  objeclis,  quibus 
et  animus  exceUentior,  nd  i/ifelliijenfiœ  cerliora  ducatitr.  VA  via.  inquani,  jain 
nunc  revolvamns  liiiuram  illam  de  pbib>sopbia«  partibus,  qua-  nobis  anno 
superiore  monstrata  csl.  Omnos  diligentissimc  cam  advertant  ;  dicantque 
singuli,  quid  in  ca,  aut  contra  cam  scntiant.  Si  nullius  extrinsicus  indi):ct, 
vesfra  omnium  robor.-tur  appinbationc.  Si  vcro  corrigcnda  vidcbitur.  sapien- 
tium  scntcnliis,  aut  imprubctur,  aut  ad  normam  redi;:atur.  Coranique  defera- 
tur  jam  nunc  vidcnda.  »  Tune  (Mriciis  cam  in  aperto  profcrcns,  a  Gerbertn 
sic  ordinalam,  et  a  suis  audiloribus  exccptani  scriptamquc  respondit;  et  sic 
donuio  Augusto  Icgcndam  porrcxit.  Qua-  periccta,  a«i  (Icrbcrtum  dclata  est. 
Qui  diligcntcr  eam  pcrcurrens,  in  parte  approbat,  et  in  parte  vitupérai. 
simuiquc  non  sic  cam  scsc  (U'dinasse  asseruit.  » 

Hiclier  III,  i.ix.  «  Divisio  theoreticœ  philosopfiisp  in  species.  Ko^atus  auteni 
ab  Auguslo  corrigere.  ait  :  -  Quoniani,  o  magne  Qesar  auguste,  te  his  omni- 
bus potiorcm  video,  luis,  ut  par  est.  jussis  parebo.  Nec  movcbit  nte  malivo- 
lorum  livor,  quorum  inslinclu  id  factum  est.  ut  rectissima  philosophia-  divi- 
sio, juiibabiliter  dilucideipic  a  me  nuper  ordinata.  unius  specici  suppositione 
vitiala  sit.  Dico  itaque  mathematicam,  pbisicam.   et  tlieoiogicani,  ii-quanas. 


GERBERT    PHILOSOPHE  143 

Nous  donnons,  en  son  entier,  le  texte  de  Richer  sur  la  dis- 
cussion avec  Otric,  parce  qu'il  n'en  a  pas  été  tenu,  selon 
nous,  un  compte  satisfaisant.  Julien  Havet,  qui  cependant 
est  favorable  à  Gerbert  et  le  défend  contre  ceux  qui  Tout 


eidem  generi  subesse.  Earum  aiitem  genus,  eis  œqualiter  participare  ;  nec 
fieri  posse  unam  eandenique  specieiii,  uiia  eademque  ratione,  eidem  speciei 
et  parera  esse,  et  ut  inferiorera  acsi  generi  speciein  subjacere.  Et  ego  quidem 
de  his  ita  sentio.  Civterura  si  quis  contra  ha^c  contendat,  rationcm  inde  afl'ec- 
tet,  faciatque  nos  intelligere  quod  fortassis  naturœ  ipsius  ratio  neaiini  adhuc 
contulisse  videtur.  » 

Richer,  III,  i-x.  —  «  Philosophiœ  divisio.  Ad  haec  Otricus,  innuente  Augusto, 
sic  ait  :  Quoniam  philosophiae  partes  aliquot  breviter  attigisti,  ad  plénum 
oportet  ut  et  dividas,  et  divisionem  enodes.  Sicque  fieri  poterit,  ut  ex  proba- 
biii  divisione,  vitiosœ  figurre  suspicio  a  te  reraoveatur.  »  Tune  quoque  Ger- 
bertus  :  «  Cum  hoc,  inquit,  niagni  constet,  utpote  divinarum  et  humanarum 
rerum  comprehensio  veritatis,  tamen  ut  nec  nos  ignaviae  arguamur,  et  audi- 
torum  aliqui  proficere  possint,  secundum  Vitruvii  (Victorini)  atque  Boetil 
divisionem  dicere  non  pigebit.  Est  enim  philosophia  genus;  cujus  species 
sunt,  practice  et  theoretice  ;  practices  vero  species  dico,  dispensativam,  dis- 
tributivara,  civilem.  Sub  theoretice  vero  non  incongrue  intelliguntur  phisica 
naturalis,  mathcmatica  inteiligibilis,  ac  theologia  intellectibilis.  Uursusque 
niathematicam  sub  phisica  non  prœter  rationem  collocamus.  » 

Richer  111,  lxi.  —  «  Reprehensio  diuisionis  ab  Olrico  inulilis^  ac  Gerberli  res- 
ponsio.  Nisusque  quod  reliquum  erat  prosequi,  Otricus  subintulit  :  «  Miror, 
inquiens,vchementissime,  quod  phisicae  niathematicam  sic  de  propinquo  sub- 
didisti,  cum  inter  utranique  subalternum  genus  intelligi  possit  phisiologia. 
Vitiosum  etenim  valde  videtur,  si  nimis  longe  petita  pars,  ad  generis  confe- 
ratur  divisionem.  »  Ad  hœc  Gerbertus  :  «  Inde,  inquit,  veheraentius  miranduni 
videtur,  quod  niathematicam  phisicae,  sua?  videlicet  coaevae,  ut  speciem  sub- 
diderim.  Cum  enim  coaevtt'  subeodem  génère  habeantur,  majore,  inquani,  ad- 
miratione  dignum  videtur,  si  alteri  altéra  subdatur.  Sed  dico  phisiologiara 
phisicse  genus  non  esse  quemadmodum  proponis,  nullamque  carum  ditleren- 
tiam  aliam  assero,  nisi  eam  quam  inter  phikisophiam  et  phik)logiam  cognosco. 
Alioquin  philologia  philosophiie  genus  conceditur.  »  Ad  hœc  scolasticorum 
multitudo  philosophia'  divisionem  interruptam  indignabatur,  eamque  repeti 
apud  Augustum  petebat.  Otricus  vero  post  paululum  idem  repetendum 
dicebat,  prias  tamen  habita  ratione  de  causa  ipsius  philosophia^  ;  inten- 
densque  in  Gerbertum,   qua?  esset  causa  philosophie   sciscitabatur. 

Richer  III,  lxii.  —  «  Quœ  ait  causa  condili  mundi.  Qui  cum  a  Gerberto, 
ut  apertius  quid  vellct  ediceret,  rogarctur,  utrum  videlicet  causam  qua 
inventa  est,  an  causam  cui  inventa  debetur,  ille  mox  :  «Ipsam,  inquit,  causam 
dico,  propter  quam  inventa  videtur.  Tune  vero  Gerbertus  :  quoniam,  inquit, 
nunc  patet  quid  proponas,  ideo,  inquam,  inventa  est,  ut  ex  ea  cognoscamus 
divina  et  humana.  Et  Otricus:  Cur,  inquit,  unius  rei  causam,  tôt  dictionibus 
nominasti  ?  cum  ex  una  fortassis  nominari  potuit,  et  philosophorum  sit 
brevitati  studere? 

Riciier  lil,  lxiii.  —  «  Quod  non  omnia  nomina  causarian  si7igulis  dictio- 
nibus e/j'evuntur.  Gerbertus  quoque  :  «  Non  oinnes,  inquit,  causa»,  uno  valent 
nomine  proterri.  E/enim  cum  a  IHafone  causa  créait  mundi  non  una  sed 
tribus  dicliouibus,  bona  l)ei  voluntas.  declarata  sit,  constat  tianc  creati  mundi 
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;tU;i(|ii(''.  ('ciil  à  ce  sujcl  :  «  On  no  ppiil  en  lire  If  if'cit.  dans 
la  cluoniiinc  dn  moine  Hiclicr,  sans  Aire  ('lonnf'  à  la  lois  de 
la  liilililt!  des  questions  de  rnoU.  (|iii  pa^'^ait'iil  aloi-;  pour  des 
(jucsiions  de  science,  el  de  la  patience  de  l'empei-eur,  souve- 
rain de  liois  royaumes,  (jui  trouvait  des  heures  à  donnera 
une  semblable  occu])ation.   »  On  pourrait  faire   remarquer 


causam,  non  aliter  potuisse  proferri.  Nam  si  dirissel  volunlalem  catisam  esse 

mundi,  non  id  esset  consequens  ;  quielihet  enim  voluntus.  iii  esse  videretur, 
quod  non  proredit.  »  Atqvic  hic  Otrirus  :  Si.  inqnil.  I)fi  V'>liintnt<-tii  rausaiii 
coïKJiti  iiuiitili  ilixissct,  i>n'viiis  (|iii(J(»m  i-t  siillicicntcr  <li(tuiii  furet,  rum 
numqiKim  nisi  boiia  fiierit  l)<i  voluiitas.  Non  cniiii  est  qui  abniiiil  botiaiii  esse 
Dei  voliintatem.  Et  (Jcrltcrtus  :  In  hue.  inqiiit,  pt-nitu;»  non  contrailim.  Scd 
vide;  ((uia  constat  iJouni  substantia  soluniniodo  boiuini.  quanilibct  vit<» 
crcaturam  participationc  bonani,  ad  ejus  natuni-  quaiitateni  cxpriincndam, 
bona  addituni  est,  qnod  id  ejus  propriuni  sit.  non  etiain  cujusiibet  creatuni-. 
Tandem  quicquid  illud  sit,  id  sine  dubio  C(»nstat,  non  omnia  causaruni  noniina 
una  dictione  proferri  posse.  Qua.-  enim  tibi  umbrit'  causa  videtur  .'  an  ha-c 
una  dictione  indicari  valet  ?  » 

Richer  111,  lxiv.  —  «  Quœ  sil  causa  umbrœ.  Sed  dico  uinbr.T  causam  esse  cor- 
pus luci  objectum.  Atquc  ha-c  brevius  nullo  modo  dicit  valet.  Si  enim  corpus 
umbru'  causam  dixeris,  nimis  connnune  protulisli.  Quod  si  corpus  objectum 
volueris,  id  quoquc  tantum  non  proccdit.  ijuantum  ab  bac  parte  relinquitur. 
Sunt  enim  curpora  nonnulla,  at(iueetiani  diversis  objecta,  qua-  unibra*  causa 
esse  non  possunt.  Nec  abnuo  multarum  rerum  causas,  singulis  dictionibus 
etl'erri,  veluti  sunt  j^enera  quœ  specierum  causas  nemo  ignorât,  velut  est 
substantia,  quanlitas,  (juaiitas.  Alla  vero  non  simpliciter  proferuntur,  ul 
rationalo  ad  mortaie. 

Richer  111,  i.xv.  —  ..  Quid  conlinentius  sit,  rationale  an  mortaie.  Tune  vehc- 
mentius  Otricus  admirans,  ait  :  An  mortaie  rationali  supponis  .'  l^»uis  nes- 
ciat,  quod  rationale  I)enn>  et  anfrclum  hominemque  cimcludat.  mortaie,  vero 
utpote  majus  et  contincntius,  omnia  mortalia  et  per  hoc  intinita  coUigat? 
Ad  hîpc  Gerbertus  :  Si,  inquit,  secundum  Porphirium  atque  lioetium,  sul)- 
stantiie  divisionem  usque  ad  individua  idom-a  partitione  perpendercs.  ratio- 
nale contincntius  quam  mortaie  sine  dubio  haberes  ;  iilque  conpruis  ratio- 
nibus  enucleari  in  promptu  est.  Etenim  cum  constct  suhstnntiam  genus 
generalissimum,  per  subalterna  posse  dividi  usque  ad  individua,  videndum 
est  an  omnia  subaltcrna  singulis  dictionibus  proferantur.  Sed  liquido  patet, 
alia  de  singulis,  alia  de  pluribus  nomen  factum  hal)ero  :  de  singulis,  ut 
corpus,  de  pluribus,  ut  animatum  sensibile.  Eadem  quoque  ratione  subal- 
ternum  quod  est  animal  rationale  pm-dicatur  de  subjecto  quod  est  animal 
rationale  mortaie.  Nec  dico.  quod  rationale  siuq>lex  pra-dicetur  de  simplici 
niortali;  id  enim  non  procedit  :  sed  rationale,  iiu|uam,  nnimali  conjunctuni. 
pra'dicatur  de  morlaii,  conjuncto  animali  rationali.  l'.umque  verbis  et  sen- 
tenliis  nimium  lUieret.  et  adhuc  alia  dicere  pararet.  .\>igusti  nutu  disputa- 
tioni  linis  injeclus  est.  eo  quod  et  diem  penc  in  bis  lotum  consumseranl. 
et  audientes  prolixa  atque  continua  disputatio  jaui  fatigabat.  Ab  Augusto  ila- 
que  (ierbcrtus  cgregic  donatus.  cum  suo  uietropolilano  in  Gallias  clams  re- 
nieavit. 
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que  Gharlemagne  accordait  plus  de  temps  —  comme  on  le 
voit  par  les  œuvres  d'Alcuin  —  à  des  discussions  qui  ont  été 
appréciées  avec  bien  plus  de  sévérité,  et  que  nous  le  considé- 
rons aujourd'hui,  pour  cette  raison  et  pour  d'autres,  comme 
un  des  auteurs  de  la  renaissance,  d'où  est  sortie  notre  civi- 
lisation moderne.  Et  en  replaçant  Gerbert,  comme  Alcuin, 
dans  le  milieu  où  ils  ont  vécu  et  sur  lequel  ils  ont  voulu 
agir,  il  conviendrait  de  les  juger  d'un  point  de  vue  purement 
historique,  sans  nous  demander  si  leurs  idées  sont  les  nôtres, 
pas  plus  que  nous  ne  nous  bornons  à  interroger  Plotin,  Gar- 
néade  ou  Epicure,  pour  savoir  s'ils  pensent  ce  que  nous  pen- 
sons, avant  de  constater  qu'ils  ont  tenu  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  En  outre,  il  y  aurait  lieu  de 
rappeler  qu'on  ne  peut,  en  ces  matières,  juger  exactement 
Gerbert  par  Richer,  plus  occupé  de  noter  ce  qui  frappe  les 
imaginations,  que  d'exposer  ce  qui  pourrait  n'être  pas  com- 
pris de  tous  ses  lecteurs.  Mais  il  est  possible,  en  nous  limi- 
tant à  ce  texte  évidemment  incomplet,  de  montrer  que  la 
discussion  portait  sur  des  sujets  importants  —  pour  nous 
comme  pour  les  contemporains  de  Gerbert  —  et  qu'elle  four- 
nit, sur  celui-ci,  des  indications  qui  méritent  d'être  signalées. 
Laissons  de  côté  ce  que  nous  en  avons  tiré  pour  déter- 
miner la  méthode  suivie  par  Gerbert,  les  causes  de  son 
succès  auprès  de  ses  contemporains  et  l'authenticité  de  cer- 
tains de  ses  ouvrages.  Nous  voyons  d'abord  que,  si  Otton 
préside  à  ces  discussions,  c'est  pour  exciter  les  esprits  à 
méditer  et  à  chercher,  dans  les  livres,  les  découvertes  par  les- 
quelles le  génie  a  enfanté  la  science;  c'est  pour  arriver  plus 
sûrement  à  la  vérité  et  rendre  notre  esprit  meilleur.  Nous 
retrouverons  ailleurs  cette  idée,  mi-antique  et  mi-chrétienne, 
qui  fait  une  part  à  l'autorité  et  une  part  à  la  rélïexion,  dans 
l'acquisition  de  la  science.  Et  nous  pouvons  constater  déjà 
que  Gerbert,  —  dont  Uicher  exprime  bien  plus  les  pensées 
que  celles  d'Otlon  —  n'est  pas  un  partisan  exclusif  de  l'au- 
torité, ainsi  qu'on  le  dit  trop  souvent  et  d'une  façon  inexacte, 
des  hommes  du  moyen  âge,  puisqu'il  tient  compte,  comme 
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un  hcscailcs  ou  un  .M;ilrlu;ui<li('.  ilc  la  lUiMlilalioii  :  fu-uilc, 
<|U  il  sallaclic,  [(oiir  I  auloiili'-.  à  ccuv  ijui  nul  •'•li'-  «liwlcs 
\(/or/./ssi//ti\),  païens  ou  clirc'licns,  en  allirnianl  <|ii('  Ions  oril 
^1S(^  ou  (In  moins,  on!  pu  se  scivii-.  |ioui-  liouvci-  la  \»'rit(* 
(|n On  Iriir  t'ni|iniiilc.  du  |ii'im  r>i|r-  (|ui  r^l  rncoD'  h  noire  ilis- 
posilion  ol  (|U0  uou>  |iou\ou>  ulili-ir,  \>n\w  non-»  a-^-un-r  ilr 
la  i"(''alil(''  (In  lours  (l(''con\('ilcs. 

Puis,  colle  discussion  nous  |tii'"-('ulc  uin'  «hlinilioti  ilc  la 
pliilosoj)liio,  (|ui  ia|i|M'll('  (iicf-ron  d  \i-<  Sloicicus,  (-(imme 
no("^(;o  ot  Isidore  :  (die  esl  la  S(:i(.'nee  des  cIkxcs  diNinc- 
cl  humaines.  Ainsi  (leibcrl  se  dislinjzue  j)rofond(''nienl 
de  SCS  contemporains  qui  ac(;ordaienl  encore.  c<»nimi'  aux 
premiers  temps  du  chrislianisme,  le  nom  de  pliilosoplics  à 
ceux  (|ui  se  conlcnlaienl  de  vivre  en  clin-liens,  voire  en 
ermites,  sans  s'occuper  de  cultiver  leur  int»dlijj;cncc  ou  d'ac- 
quérir des  connaissances  profanes  et  inutiles  au  salut.  Kt 
par  cela  même  (ju'il  ra|)pelle  «  la  science  des  choses  divines 
et  humaines  »,  Gerbert  en  indi([uc  nettement  le  caract('re 
synthéti({ue. 

La  philosophie  ainsi  entendue,  Tierheit  la  consid(''re  comme 
un  p;enre,  dont  les  espi'ces  sont  la  |)rali(|ue  el  la  lln-oiie.  La 
pi'ati(jue,  prise  comme  {;:;enre,  contient  la  di-«pen'~ali\ c  et  la 
civile,  c'est-cà-dire,  pour  parler  le  laniia^e  d'Arislole.  la 
morale  p;t'n('i'ale,  réconomi(]ue  el  la  polili(|ue.  Dans  la  IIk'o- 
ri([ue  renli'enl,  comme  (espèces,  la  physi(jue  naturelle,  la 
nialli(''niarK|ue  intelli^ilde  et  la  tlu'oloj^ie  inlelleclihie.  C'est, 
comme  le  dit  tîerhert,  la  classitiealion  (|ue  propose  Ilot^ce. 
dans  son  Commeutaiic.  sur  la  traduction,  par  Vicforinus.  de 
Vl.sar/of/f  *  ;  c'était  la  (li\i--ion  donui-e  par  Aristide,  diminuée 
de  la  poétique,  où  rentraient  les  heaux-arls,  (jue  les  |{omain< 
et  suilout  les  (duv'tiens  avaient  s('parés  des  sciences,  El  le 
j)rohléme  est  un  de  ceux  ipi'on  s'est  posé,  à  toutes  les 
('po([ues  on  l'on   a  e<-^av(''  de  n'-lléchir  sni-  le<  connaissances 

1.  Cf.  Piantl.  <tescliic/ilc  </<•»•  Loi/ik,  I.  p.  (i.Sl.  —  H  faut  lire,  dans  io  loxtc  «lo 
Hirher,  Vicloriiiiis,  qui  .s'o\pli(](ic  par  la  n'-unicii  ilii  lra<luil«'iir  an  rnuunen- 
tateur.  cf  non  Vilniviits,  t\m  n'a  aucini  «(Mis. 
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acquises  par   rhumanité.   Bacon   et   Descartes,  Diderot    et 
crAlembert.    Ampère,   Auguste    Comte    et  Spencer   y    ont 
attaché  une  grande  importance.  Sans  doute,  Richer  ne  nous 
fournit  que  le  cadre;  mais  ce  cadre,  qui  lui  vient  des  anciens, 
Gerbert  s'est  elTorcé  de  le  remplir,  de  marquer  les  liaisons 
entre  les  différentes  matières  qui  y  prennent  place,  et,  en  ce 
sens,  il  cesse  pour  nous  d'être  banal,  puisqu'il  nous  indique 
les  grandes  lignes  de  sa  synthèse   spéculative  et  pratique. 
Gerbert,  amené  par  Otric  à  résoudre  des  questions  qui  ne 
semblent  avoir  aucun  rapport  avec  la  définition  de  la  philo- 
sophie, tente,  par  ses  réponses,  de  fournir  des  éclaircisse- 
ments sur  la  division  qu'il  en  a  proposée.  Otric  demande 
quelle  est  la  cause  de  la  philosophie.  Gerbert  sait  que,  pour 
les  péripatéticions,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  causes  et  que 
la  vraie  définition,  c'e'st  celle  qui  fait  connaître  la  cause  ou 
le  o'.ÔT-.  Il  prie  donc  Otric  de  lui  dire  s'il  s'agit  de  la  cause 
qui  a  produit  la  philosophie    (cause  efficiente),  ou  de  celle 
en  vue  de  laquelle  elle  a  été  produite  (cause  finale).  Gomme 
Otric  répond  qu'il  veut  parler  de  la  dernière,   Gerbert  en 
profite  pour  revenir  à  sa  définition  :  la  philosophie  a  été 
inventée,  dit-il,   pour  que  nous  connaissions,  par  elle,  les 
choses  divines  et  humaines.  Otric  fait  dévier  encore  la  dis- 
cussion   :   s'appuyant  sans    doute    sur  Martianus   Capella, 
comme  sur  les  rhéteurs,  pour  qui  une  des  principales  condi- 
tions de  la  définition,  c'est  d'être  brève  ',  exagérant  même  ce 
qu'ils  en  ont  dit,  il  demande,  à  Gerbert,  pourquoi  il  emploie 
tant  de   mots  pour   désigner  la  cause    d'une   seule   chose. 
Dans    sa  réponse,  celui-ci   n'oublie  pas  la  division  qu'il  a 
donnée.  Il  commence  par  la  théologie  :  «  Toutes  les  causes, 
dit-il,  ne  sont  pas  de   nature  à  être  exprimées  en  un  seul 
mot.   Ainsi   Platon  en  emploie  trois    pour    la  cause    de  la 
création  du  monde  —  bona  Dei  volmUas  —  et  il  est  clair  que 

1  Prantl,  1,  pp.  C61  sqq.;  G74  sqq.  Nous  nous  attachons  à  ne  donner,  à 
Gerbert,  dans  tout  cet  examen,  que  ce  qui  ressort  manifestement  du  texte  ae 
Richer,  et  non  ce  que  nous  pourrions  supposer,  d'après  ses  études  anteneui os. 
Sur  la  défmition  d'après  Aristote,  cf.  Premiers  mutin lique!^,  II,  ch.  x.  sqq. 
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celle  cause  de  la  cn'alioii  ne  [loiisail  èlre  aiilienieiil  expos(''('. 
Cai'  s  il  nCùl  |iail(''  (|iie  de  la  \  (d<tMl<'\  sa  |ir<i|m^ili()ii  eût  iiiari- 
(|ii(''  (l(^  jiisk'SS(!,  |)iiis([u"(dle  |»aiaîlrail  s  a(t|di(|iier  à  loiile 
csjM'ce  (le  voloiil»',  ce  (|iii  est  l'aiix  ".  —  Mai-,  dil  Olric.  en 
allirmaiil  (|iie  la  cause  de  la  cn-alion  e-t  la  sidduli'  di-  I)ieii, 
il  cùl  été  |»lus  concis,  sans  cesser  délie  cliiir,  )iuis<|ue,  de 
l'aveu  de  Ions,  la  volonh''  de  Dieu  ne  peu!  èlre  (|ue  bonne. 
—  Aprt'^s  avoir  r('pli(|U(''  par  une  lai-on  iiH-laplivsiqiie  el 
loulc  idalonicienne.  (piOn  rehouNc  clie/  saint  .\n;:u-lin  et 
sainl  Anstdnie,  à  sa\oir  (pie  Dieu  seul  est  hon  de  sa  nature 
et  (|ue  la  crt-alure  est  bonne  seulement  pai'  |)artieipation  ; 
que,  par  conséquent,  Platon  a  ajoulf'  banm-,  pour  ex|iriiner 
ce  qui  est  le  propre  de  Dieu  et  n'a|>pailienl  à  aucune  cn-a- 
lurc,  Gerberl  continue  à  justilicr,  tout  à  la  l'ois,  sa  tb(.'orie 
de  la  définition  et  sa  division  de  la  pbilosophie.  De  la  théo- 
logie, il  passe  à  la  physique,  ou,  si  l'on  veut,  à  uue  question 
de  physi(|ue  math('mali(|ne  :  «  La  cause  de  l'ombre  —  Aris- 
lote  prend  pail'ois  pour  exemple  l'éclipsé  —  est  un  corps  qui 
intercepte  la  lumière,  Kt  cela  ne  saurait  «''tre  exprinn''  jdu- 
brièvement,  car  si  vous  dites  (jue  l'ombre  est  un  corps, 
voire  délinilion  est  Iroj)  générale.  Si  vous  prétendez  que  c'est 
un  corps  interceptant,  cette  rKUivelle  définition  est  encore 
insuflisante.  Car  il  y  a  certains  corps  (pii.  plac('s  devant 
d'autres,  ne  peuvent  produire  de  l'ombre.  •• 

Poursuivant  sa  double  réfutation,  Gerbert  accorde  ([u'un 
molsuim.  poui  désigner  les  genres,  causes  des  espèces,  la 
subslanc(>.  la  (|uanlilé,  la  (|ualil('.  mais  (pie,  dans  le  domaine 
de  la  |ilivsi(jue,  au  sens  arislolidicien  du  mot  '.  el  aussi  dans 
celui  de  la  dialecli(pn'.  il  n'en  esl  pas  ain-i.  1*^1  il  donne  en 
exemj)le,  rutioiialc  a<l  mortalr.  Olric  «dijecle  (jue  le  raison- 
nable comprend  Dieu,  l'ange  et  l'homme,  tandis  (jue  le 
mortel  embrasse  tout  ce  qui  est  sujet  à  la  mort,  c'est-à-dire 
un  nombre  inlini  d'èlrcs.  —  <>  Kn  faisant,  conformément  à 


I.   Il  faut  se  rappelor  iiu'.Vrislole.  ati  ilrbtil  ilu  Iraili'  (/f  l  Ame,  rcvcudiquo, 
pour  le  physicien,  liHiule  de  la  y'^/j.- 
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Pcphvre  et  à  Boèce.  dit  Gevbert,  «ne  division  «"«»•'=  l»"'» 
substance  •  en  descendant,  de  classe  en  classe,  jusqu  a  1  ind  - 
vïd.û.  aurais  sans  doute  le  raisonnable  plus  étendu  que  le 
mor  el  ',  et  il  serait  facile  de  le  démontrer  par  des  ra.son- 
"ements  concluants.  Eu  eftet  la  substance,  le  genre    e  plus 
général,  peut  se  diviser  en  genres  subordonnés  ou  subal  ernes 
insqu'aux  individus.  Mais  chacun  de  ces  genres  subalternes 
is  -il  désigné  par  un  seul  mot?  Il  est  év  dent  que-les  uns 
ont  un  nom  d'un   seul  mot,  les  autres  de  plusieurs;  d  un 
seul,  comme    corp.^.   de  plusieurs,   comme  anime  sensible 
Pou;  la  mèn.e  raison,  le  genre  subalterne,  qu,  est  «  an.ma 
raisonnable  »,  est  attribut  du  sujet,  animal  raisonnable  et 
mortel.  Non    que   raisonnable  soit  un  attr.but  de  mortel 
car  il  n'en  procède  pas;  mais  dès  que  raisonnable  est  joint 
à  animal,  il  est  attribut  de  mortel  '.  » 

Ainsi  division  de  la  philosophie  et  division  de  la  substance 
voilà  ce  que  nous  donne  encore  la  discussion  avec  Otnc,  et 
ce  que  nous  retrouvons  dans  l'œuvre  de  Gerbert^La  façon 
méthodique  dont  il  classe,  en  toutes  matières   les  dilTeren tes 
idées,  lui  permet  de  les  mieux  saisir  et  de  les  rendre  plus 
accessibles.  Avec  lui,  se  fait  donc  déjà  ce  travail  qui,  inin- 
terrompu   pendant  le  moyen  âge,  donnera,  a  notre  espiit, 
l'habilude  de  l'analyse,  à  noire  langue,  la  précision  et  la 
clarté  Et  ces  divisions  de  Porphyre  et  de  Boece,  qui  pas- 
saient immédiatement  de  l'homme  -  espèce  specialissime 
_  à  Socrate  et  à  l'individu,  semblaient  merveilleusement 
nroiires.    pour    Gerbert    et    ses   contemporains,    a    réaliser 
l'unité  de  l'Église,  dans  laquelle  il  ne  devait  y  avoir  m  Fran- 

,  cest  ,a  ,U..i.„  c«l.c  nul,  ^^^J:!^,:^!^;^'.^^ 
lissime,  va  jusqua  «   tel  homme  ""  f'^^J".^    .  ^  ,  ^„i„i,^  est  sensible 

traduire. 
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(■{lis,  ni  (Icrniiiiii,  ni  Itiilicn  ou  Ks|)agnol,  ni.ii^  des  clii-i-ticns 
et  (1rs  scrvitoiirs  du  Toul-Puissant. 

Poul-c^lro  i'audrail-il  voii-,  dans  l'asscrlinn  '  (ju'il  ii'v 
a  d'aulrc  dillrrcnco  cnlic  la  |diysif|u<'  cl  l.i  |divsiolfjgi(', 
(\\\{\  celle  (|iii  exisle  entre  la  |»liil()S()|diir  ri  l,i  |iliilid()gio  .., 
un  essai  de  eoneilier  la  division  de  la  pliilosopliie,  telle 
(Hr(^lle  est  entendue  par  les  |)('ri|tal('li(ien>^,  avee  eello  des 
ails  lilx'raux.  eoinine  les  coneevaienl  I "aiiti'ui"  des  .\f>ft's  <lo 
Mercure  cl  de  la  l^/iilolot/ie,  ou  ses  conliniuileur's. 

Enfin,  notons  encore  ce  que  flerbert  dit  des  rajipoils  de 
l'espèce  et  du  genre  :  «  Les  malliémati(iues,  la  physique  et 
la  théologie,  sciences  égales,  sont  subordonnées  au  même 
genre;  ce  genre  participe  également  de  chacune  d'elles,  et 
il  est  impossible  (ju'un(>  seule  et  même  espèce,  sous  un  seul 
et  même  rapport,  soit  égale  à  une  anlre  espèce,  en  même 
temps  <}u"elle  lui  serait  infi'rieure.  comme  l'espèce  l'est  à 
son  genre.  » 

Il  est  essentiel,  en  etTel,  quand  on  s'occupe  de-^  hommes 
d(>  la  première  période  du  moyen  âge,  de  rappeler  tout  ce 
(|u"ils  ont  su,  tout  ce  qu'ils  ont  discuté.  Il  ne  s'agit  pas  de 
montrer  en  eux  des  inventeurs,  car  ils  n'ont  été  bien  sou- 
vent (|ue  des  intermédiaires  (Mitre  ranti(juit('  et  les  lemp>^ 
modernes.  Mais  leur  originalit(''  —  celh>  des  plus  grande 
d'entre  eux —  consiste  en  ce  (|u"ils  ont  r(>con(inis  ou  retrouvé 
une  poition  de  la  science  anti(|ne.  quiU  en  onl  lin''  parti  pour 
examiner  les  (|uesli(Mis  (jui  inl(''ressaient  leurs  contemporain-^, 
ou  même  pour  soulever  des  juoblèmes,  dont  la  solution 
devait  conduire  à  des  connaissances  et  à  des  vues  nouvelles. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  convient  aussi  de  regarder  de 
près  le  Libelhfs  de  rutiniKili  et  rutione  iid,  qui  a  ('tt-  jugé 
presque  aussi  sévèrement  (jue  la  discussion  avec  (M rie.  He- 
marquons  d'abord.  (|n"il»y  a  un  sincère  amitui-  de  la  V(''rilé 
chez  ce  jeune  empereur.  (|ui.  au  milieu  des  pr('paratil's  d'une 
guerre  contre  les  Sarmafes.  soulève  et  t'ait  discuter  une 
question,  dont  la  solution  n'avait  été  présent<*e.  ipj'en  pen- 
sées ditliciles  à  entendre   ».  jiar   Arislote  et   les  hommes  les 
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plus  éminenls.  C'est  une  noble  ambition  aussi  que  celle  de 
ce  vieillard,  dont  le  but  suprême  est  de  «  conquérir,  pour 
rdternito,  le  droit  de  régir,  avec  la  Sagesse,  ce  royaume  élevé, 
où  son  nom  sera  porté  jusqu'aux  astres  »,  de  disputer,  à  la 
Grèce,  «  sa  philosophie  comme  sa  puissance  »,  et  d'exciter 
celui  qui  commande  des  Grecs  et  des  Romains,  à  joindre  la 
possession  du  savoir  à  celle  du  pouvoir  \ 

La  question  rejoint  une  de  celles  qui  avaient  déjà  été 
posées,  dans  la  discussion  de  Gerbert  et  d'Otric  en  980.  Otric 
n'admettait  pas  que  l'on  subordonnât  le  mortel  au  raison- 
nable, parce  que  le  raisonnable  ne  comprend  que  Dieu, 
l'ange  et  l'homme,  tandis  que  le  mortel  embrasse  un  nombre 
intini  d'êtres  :  l'extension  du  premier  terme  est  donc  moins 
grande  que  celle  du  second.  Gerbert  répondait,  d'après  Por- 
phyre et  Boèce,  que  raisonnable  est  plus  étendu  que  mor- 
tel ".  Il  s'agit,  dans  le  Libellas^  de  deux  différences  voisines, 
raisonnable  [rationalis)  et  user  de  la  raison  [uti  ratione).  On 
cherche  ce  que  veut  dire  Porphyre,  quand  il  allirme  que  la 
différence  est  attribuée,  pour  ainsi  dire,  à  une  différence 
parente  ou  voisine  [cognatani  sibi),  par  exemple  user  de  la 
raison  à  raisonnable.  Car  toujours  les  termes  les  plus  géné- 
raux servent  de  prédicats  aux  moins  généraux  ;  jamais  l'in- 
verse n'a  lieu.  Animal  sort  d'attribut  à  cheval  et  à  homme; 
homme  et  cheval  ne  sont  pas  les  attributs  d'animal.  Or 
raisonnable  semble  avoir  plus  d'extension  (\\\uscr  de  la 
raison  :  tout  ce  qui  use  de  la  raison  est  raisonnable,  mais 
tout  ce  qui  est  raisonnable  ne  semble  pas  user  de  la  raison. 

Pour  justilier  Porphyre,  on  dit  que  raisonnable  appartient 
à  la  puissance  sans  acte;  user  de  la  raison,  à  la  puissance  avec 
acte.  (]elle-ci  est  plus  (jue  la  première  :  donc,  user  de  la 
laison,  plus  général  ({ue  raisonnable,  peut   lui  servir   d  at- 

I.  Cr.  p.  loi),  11.  1,  la  leUi'o  qui  précr.'de  le  lAhelliis. 

1.  Otric  eût  pu  i'dire  rciuurquor,  au  point  de  vue  de  l'extensiuii,  que  mortel 
s'applique  à  toute  une  espèce  de  l'être  animé,  c'est-à-dire  à  l'animé  }>rivé  de 
rainon  ;  puis,  à  tous  les  êtres  raisonnables,  sauf  Dieu  et  les  anj^'cs.  Et  la  ques- 
tion, au  point  de  vue  de  l'extension,  eût  été  ramenée  à  savoir  si  le  mniibn' 
des  anges  égale  ou  surpasse  celui  des  êtres  privés  de  raison. 
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hiltiil.  M<'m;ir(|ii()iis  (|ii(',  |iiir  (('(le  i(''|M)ns(',  les  scolasliijups 
soulrvonl  iiim  (|U('sli()ii  (|ui  a  l)oauc<)iJ|)  <l«'  nos  jours  occupé 
certains  logiciens  :  faut-il  classer  les  termes  d'après  leur 
extension  el  d'après  leur  comj)r('liensi(»n.  ou  sullit-il  de  con- 
sidérer leur  extension,  en  admellaiil  i|ii('lli'  est,  toujours  cl 
j>arlout,  en  raison  inverse  de  la  coiiiprt'liension?  VA  nous 
(din|H'enons  quc!  (îeihert  pai'le  de  raisoniieiuent  >oplii^liiju(\ 
puis(jiie  ceux  <|Mi  résolvent  ainsi  le  judhlèrue,  additionneni. 
pour  ainsi  dire,  la  conipr<''liension  avec  l'extension  '. 

Mais  les  choses  descendent,  (ju'il  s'agisse  des  suljslances 
ou  des  accidents,  des  généralissimes  aux  spécialissimes  :  les 
inférieures  prennent  les  noms  et  la  délinition  des  supé- 
rieures. Ainsi  tout  sensible  est  un  corps  aninn-,  une  sub- 
stance *  ;  toute  vertu  est  une  manière  d'être,  une  ([ualité  ^ 
En  ce  sens,  raisomiahlr  ne  peut  avoii*  pour  attribut  user  dr 
la  raison,  qui  est  moins  ("tendu,  il  le  peut,  si  l'on  admet  (jue 
raisonner,  comprenant  puissance  et  acte,  est,  plus  (jue  lai- 
sonnable,  identique  à  puissance.  Donc,  le  môme  sujet  peut, 
et  ne  peut  pas,  recevoir  le  même  attribut,  ce  qui,  étant 
absurde,  ne  saurait  avoir  lieu. 

Prenons  d'autres  dilïérences  voisines,  selon  l'accident,  par 
exemple  se  promener  [ambularo),  et  ètic  capable  de  se  pro- 
nieuei-  idntlnildhih').  Les  accidents  sont  considérés  d'abord 
dans  les  individus  (C/Vy';v>),  puis  dans  les  espèces  lunnn  cl  les 
genres  [animal).  Nous  dirons  (jonc  que  ('.ici-roii  m-  promène, 
parce  qu'il  est  capable  de  se  promener;  par  contre,  de  ce 
(jue  (licéron  est  homme,  se  juomène  et  est  capable  de  se 
promener,  nous  dirons  (jue  l'homme  se  promène  et  est 
capable  de  se  promener,  de  même  que  1  animal,  lorsqu'il  se 


1.  Ils  prrniicnt  plus  pour  synonyme  de  maj'iis.  (Uli-ris   p.  2'J'.».  ■   /'/»/«  vcro 

est  poteslas  euni  aclu  qii.un   sola  polestas.  Jure  ergo pr.i'iliratur  ralionc 

uli  (le  rationali,  tiunquaiii  niajii.i  de  minori.  »  Voyez  d'ailleurs  ce  qu'en  dit 
Herbert,  à  la  lin  de  la  discussion.  Cf.  Liard,  I^s  lofficiens  anglais  contempo- 
rains, Paris,  .\lcan. 

2.  Voir  la  division  de  Porphyre  rappelée  p.   110,  n.  1. 

3.  De   niôujc  que  la  substance  est   genre  généralissime,  pour  les  titres,   la 
qualit»^  est  genre  généralissime,  pour  une  des  catégories  de  l'accident. 


GERBEKT  PHILOSOPHE  '.  LE  LIBELLES  DE  RATIONALl  ET  RATIONE  UTI      1  o3 

promène,  est  capable  de  se  promener.  N'y  a-t-il  pas  alors 
liaison  de  cause  à  effet?  La  puissance  précède  l'acte,  et 
celui-ci  disparaît,  si  on  la  supprime  :  Cicéron  n'exerce  pas 
l'acte  qui  s'appelle  la  promenade,  s'il  n'a  pas  la  puissance 
de  se  promener.  Donc,  si  l'on  supprimait  raisonnable,  on 
supprimerait  du  môme  coup  raisonner.  Donc,  raisonner  ne 
sera  pas  l'attribut  de  raisonnable,  qui  est  antérieur  par 
nature.  Et  ainsi,  au  point  de  vue  de  la  puissance  et  de  l'acte, 
ratione  iiti  ne  sera  pas  l'attribut  de  rationale. 

Mais,  dit-on,  par  l'excellence  de  la  dignité  ou  la  puissance, 
raisonner  est  plus  étendu  [nnmerosiiis]  que  raisonnable .  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  admettre,  en  considérant  la  nature  des 
genres  et  des  espèces  ;  car  l'homme  et  l'âne  sont  sous  le 
genre  animal  ;  Dieu  et  l'homme  participent  également  à  la 
différence  «  raisonnable  ».  Donc,  ce  n'est  pas  selon  la  di- 
gnité, la  puissance  ou  l'excellence,  que  raisonner  sera  l'attri- 
but de  raisonnable. 

Quittons  la  discussion  sophistique,  qui  nous  fournirait 
encore  beaucoup  d'arguments  contradictoires.  Examinons 
la  nature  de  la  puissance  et  celle  de  l'acte;  demandons-nous 
si  raisonner  et  raisonnable  appartiennent  à  l'une  ou  à 
l'autre.  Puis,  cherchons,  si  raisonner  est  de  la  môme  nature 
que  les  attributs,  et,  pour  cela,  étudions  ce  que  sont  les 
attributs,  afin  d'amener,  par  ordre  et  par  une  sorte  de  fil 
conducteur,  la  discussion  à  son  point  central,  c'est-à-dire  au 
fait  de  savoii'  si  raisonner  peut  être  attribut  de  raisonnable . 

Ainsi  Gerbert  divise  les  difficultés,  poui*  mieux  les  résou- 
dre, comme  il  divise,  avec  soin,  les  genres  en  leurs  espèces, 
pour  mieux  établir  ses  définitions.  La  logique  du  x*^  siècle 
procédait  donc  déjà,  comme  le  recommande  plus  tard  Des- 
cartes, et  elle  préparait,  en  s'attaquant  aux  problèmes  de  peu 
d'importance,  l'insli'ument  dont  les  hommes  du  w\f  se  ser- 
viront pour  augmenter,  dans  toutes  les  directions,  le  domaine 
du  savoir  '. 

1.  Il  faut  remarquer  les  termes  dont  se  sert  Gerbert  :  «  ul  ordine  et  quasi 
quodam  fîlo   ad  id,  de  quo  quœstio  est,  id  est  ad   pr.Tdicationem,   quae  est 


154  cil  M'i iiii;  \' 

Uabord  (iurlx'il  ia|>|icllc  la  i|i>liii(tiiiM  dAi  i-lolc,  ciilic 
les  choses  qui  sont  on  iu-ir.  sans  jmissance,  (-ollcs  qui  sont  en 
acte  avec  une  puissance,  et  celles  qui  ne  sont  jamais  en 
acte,  mais  seulemcnl  en  puissance.  Siiivanl  cnsuilc  Horce  et 
Jean  Scol  Kri^ène,  il  aliii'mc  (|in'.  <l,iii-  le  dumaiiK'  (!•■  la 
nécessité,  où  l'acle  csl  élc'rncl.  les  cIkjscs  elles-mêmes  sont 
nécessairement  éternelles;  ainsi  en  est-il  pour  le  ciel  et  le 
soleil,  que  les  philosophes  esliment  divins  et  immortels. 

Des  actes  nécessaires,  Gerbert  passe  à  ceux  (jui  ne  le  sont 
pas.  Les  uns  ne  viennent  pas  de  la  puissance,  mais  subsistent 
continuellement,  avec  la  chose  elle-même,  et  se  rapprochent 
ainsi  des  substances  supérieures  et  célestes.  Ils  s'en  distin- 
guent, en  ce  qu'ils  périssent,  comme  la  substance  dont  ils 
sont  l'acte  :  ainsi  le  l'eu  nesl  pas  pi('C('d('  par  une  puissance 
et  il  n'abandonne  jamais  son  acte.  rnai->  il  perd  à  la  fois  son 
acte  et  sa  substance.  Certaines  choses,  au  contraire,  viennent 
de  la  puissance  à  Tactc.  Si  Cicéron  s'assied,  par  exemple, 
c'est  qu'il  avait  auparavant  la  puissance  de  s'asseoir.  L'acte 
se  trouve  donc,  sous  sa  forme  la  plus  )»arfaite.  dan<^  les 
choses  célestes,  qui  ne  doivent  jamais  périr  ni  perdre  leur 
acte.  Klles  ne  sont  j)as  seulemeni  iininortell(»<.  elles  sont 
éternelles  et  n'ont  jamais  en  de  ct>mmencement.  Vax  outre, 
elles  sont  simples,  par  conséquent,  principe  de  tout  ce 
(]ui  n'est  j)as  éternel.  L'acte  est  donc  antérieur  à  la 
puissance. 

Cependant  quand  je  m'assieds,  la  puissance  ne  préc6de-l- 
elle  pas  l'acte  dans  le  temps?  Sans  doute,  mais  l'acte  csl 
antérieur  pai-  nature.  C,ar  la  puissance  est  quel(]ue  chose 
«l'inipaiTail.  Or  le  parlait  e-l  aiil.iieiir  à  l'impai-fait.  parce 
que  la  noblesse  de  >a  nainre  lui  donne  la  precidlenee:  parce 


(le  rationc  uti  atl  rationalo,  dispulatio  doducatiir.  »  Uesrartes  dit  :  •  I.o 
second  était  de  diviser  eliaeuiie  di-s  ditlKultts  que  j'examinerai.»,  en  antant 
de  parcelles  qu'il  se  pourrait  et  qu'il  s>rait  requis  pour  les  mieux  rèstnidro. 
I.e   troisième,  de  ronduire   /xjc  ordre    mes  pensées,  en  conunençanl    par   les 

objets  les  plus  simples et  supposant  mente  de  l'ordir.  entre  ceux  qui 

ne  se  procèdent  point  naturellement  les  uns  les  nulros.  - 
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qu'il  est  un  égal,  comme  la  bonté,  la  vertu,  et  que  toute  iné- 
galité descend  de  l'égalité  *. 

Quant  aux  choses  qui  sont  seulement  en  puissance,  elles 
comprennent  le  nombre  et  le  temps.  On  peut  donc,  d'un 
côté,  appeler  puissance  —  non  seulement  la  puissance  pro- 
prement dite  —  mais  encore  l'acte  lui-même,  puisque  la 
chose  peut  évidemment  être  ce  qu'elle  est.  De  l'autre,  en 
considérant  les  êtres,  on  voit  qu'ils  comprennent  l'acte  et  la 
puissance  ;  que  celle-ci  peut  ou  non  venir  à  l'acte  ;  que  l'acte 
est  nécessaire  ou  non  nécessaire  ;  qu'en  ce  dernier  cas,  il  est 
précédé  de  la  puissance,  ou  il  existe  naturellement  en  même 
temps  que  l'être. 

Donc  nous  savons  tout  ce  qu'il  nous  faut  savoir  sur  la 
puissance  et  l'acte.  Nous  pouvons  déterminer  à  quel  genre 
de  puissance  appartient  la  différence  «  raisonnable  »,  à  quel 
genre  d'acte  appartient  la  différence  «  raisonner  ». 

Or  la  première  appartient  aux  choses  éternelles  et  néces- 
saires, car  les  différences  substantielles,  les  espèces  et  les 
genres  existent  toujours.  Mais  les  intelligibles,  en  s'appli- 
quant  aux  choses  corruptibles,  sont  diversifiés  par  le  contact 
des  corps  ^,  et  ils  passent  tous  à  l'état  de  la  puissance  qui  peut 
venir  à  l'acte.  En  d'autres  termes,  les  genres,  les  espèces, 
les  différences  substantielles  sont,  dans  les  intellectibles,  les 
formes  des  choses  ;  dans  les  intelligibles,  ils  sont  passions, 
quand  ils  sont  saisis  par  l'âme  ;  actes,  quand  ils  sont  devenus 
science.  Or  «  raisonnable  »  est  dans  l'homme  substantielle- 
ment, raisonner  n'y  est  qu'accidentellement,  puisqu'il  y  a 
des  moments  où  Cicéron,  par  exemple,  n'use  pas  de  la  raison. 
Donc,  le  second  peut  être  attribut  du  premier.  Il  le  peut 
d  autant  mieux  que  raisonner,  c'est  agir,  et  que  faire  (ttoïs'.v) 


1.  Idées  platoniciennes,  pcut-("tre  niriées  à  du  pythairorismo.  Cf.  Ep.  187, 
p.  103,  n.  1. 

2.  Ce  passage  rapprlle  le  mythe  célrbre  du  P/ii'dre,  où  l'iaton  lums  montre 
les  ànies,  qui  contemplent  les  Idées  à  la  suite  îles  Dieux,  puis  tombent  sur  la 
terre  et  sont  emprisonnées  dans  un  corps.  On  peut  aussi  le  rapproclier  de 
la  théorie  scolastirjuc  qui  fait,  de  la  matière,  le  principe  d'individuation. 
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est  un  des  genres  généralissimes,  entre  les(jiiels  se  purtugc 
Taccidenl  '. 

Mais  qu'est-ce  qu'user  di;  la  raison?  (î'est,  comme  le  dit 
Bo^cc,  user  du  jugement.  Kl  il  y  a  parenté  entre  les  deux 
diiïévcnces {.sibi cognatam) ,  puis(|U('  non-  nous  distinguons, des 
autres  animaux,  par  la  raison  et  |)ar  le  jiij^M-nicnl.  Toutefois 
le  raisonnable  peut  existei"  sans  le  jugi-nimt,  comme  dans 
l'homme  ([ui  dort;  le  jugement  ne  peu!  être  sans  le  raison- 
nable, c'est-à-dire  sans  le  sujet  dont  il  est  l'accident. 

Le  terme  qui  sert  d'attribut  est  plus  grand  «jue  celui  d(jnl 
la  fonction  est  d'Mrc  sujet,  ou  il  lui  est  égal:  il  n'est 
jamais  plus  petit.  Or  raisonner  est  moins  étendu  que  raison- 
nable, |)uisquc  ceux  qui  poss^dent  la  raison  n'en  usent  ni  tous, 
ni  toujours.  Il  faut  distinguer  l'attribution  de  la  substance  à 
la  substance  —  /'/lo^n/ir  est  aniinal  —  :  de  l'accident  à  l'acci- 
dent —  la  (Hnlcclujur  rst  .science  — ;  de  l'accident  à  la  sub- 
stance —  l'/tommr  est  blanc.  —  L'accident  est  toujours  dans 
un  sujet,  et  le  sujet  est  universel  ou  particulier  ;  raccidenl 
sera  donc,  selon  la  nature  du  sujet,  universel  ou  particulier  : 
La  science,  par  exemple,  sera  particulière  et  individuelle,  si 
l'on  dit,  Platon  est  savant  ;  universelle,  si  l'on  dit  ihmnine  est 
savant.  Mais  les  accidents  sont  surtout  considérés  dans  les 
individus  ou  les  substances  jiremières.  Or.  si  l'on  iVil. Siurafr 
est  cltaitve, on  peut,  en  remplaeant  la  substance  première,  par 
les  substances  secondes,  dire  l'homme  {qu'est  Socrate)  ejst 
rliaave,  mais  non  tout  homme  est  chauve.  Donc  l'universalité 
ne  vaut  pas  par  elle-même  dans  les  termes,  mais  par  les 
dclenninalious  (ju'on  y  ajoute  [omnii,  niillus.  c/uidam). 
L'honime  est  philosophe,  constitue  une  pro|>osition  indélinie, 
qui  n'implique  nullement  (|ue  tout  homme  soit  philosophe; 
mais  l)ien  plutôt  qu'un  rrr/ain  lumnm'  est  philosophe.  Les 
propositions  indétinies  sont  doue.  ;ui  fond,  des  propositions 
parlieulières.  VA  Ir  ruisuniuiblr  usr  dr  la  raison  ('qui\aul  à  — 


I.  La    svibstanci"    forino  la  cati'-goric  par  pxccllenro.  donl  Ks  .-xnln  s  n.-  s. ni 
pour  .\ristot<\  que  les  acoiilcnts. 
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un  certain  être  raisonnable  use  de  la  raison  [quoddam  ratio- 
nale  utitur  ratioîie). 

Dans  les  choses  qui  sont  attributs  substantiellement,  c'est- 
à-dire  qui  vont  des  genres  généralissimes  aux  espèces  spccia- 
lissimes,  Taffirmation  et  la  négation  universelles  ne  peuvent 
être  vraies  en  môme  temps;  mais  Tune  est  vraie,  tandis  que 
l'autre  est  fausse.  Ainsi  il  est  vrai  que  tout  homme  est  animal, 
il  est  faux  que  nul  homme  ne  soit  animal.  Au  contraire,  pour 
Tattribution  accidentelle,  l'universelle  négative  et  l'univer- 
selle affirmative  sont  toutes  deux  fausses.  Il  n'est  pas  plus 
vrai  de  dire  que  tout  homme  est  philosophe,  que  de  dire  nul 
homme  n'est  philosophe.  Or,  il  est  faux,  tout  à  la  fois,  que 
tout  être  raisonnable  use  de  la  raison,  et  que  nul  être  raison- 
nable n'use  de  la  raison.  Mais  il  est  vrai  d'allirmer  que  cer- 
tains êtres  raisonnables  usent  de  la  raison.  Donc  user  de  la 
raison  est  une  différence  accidentelle,  et  la  considération  des 
attributs  justilîe  ce  que  nous  avions  conclu,  par  l'examen  de 
la  puissance  et  de  l'acte. 

Ainsi  il  est  démontré  pleinement,  pourquoi  et  comment 
raisonner  peut  servir  d'attribut  à  raisonnable.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  de  répondre  à  l'explication  insensée  de  ceux 
pour  qui  raisonner,  impliquant  puissance  et  acte,  est  plus  que 
raisonnable,  où  ne  se  trouve  que  puissance,  pas  plus  qu'il 
ne  serait  nécessaire  de  réfuter  ceux  qui  voudraient  faire,  de 
un,  l'attribut  de  deux,  ou  des  substances  premières,  les  attri- 
buts des  substances  secondes. 

Prantl  a  eu  raison  de  remarquer  que  les  éléments  de 
cette  discussion  sont  fournis,  en  grande  partie,  à  Gerbert  par 
Jean  Scot  et  surtout  par  Boècc.  Il  a  eu  tort  d'en  faire  trop 
peu  de  cas  *.  llauréau  a  bien  vu  qu'il  y  avait  là  un  curieux 
essai  de  conciliation,  entre  le  platonisme  et  le  péripatétisme. 
Il  aurait  pu  ajouter,  comme  il  ressort,  croyons-nous,  de  notre 
exposition,  que  Gerbert  y  a  employé  une  méthode  destinée 


1.  On  peut  en  dire  autant  du  jugement  de  Cousin,  «  l'explication  est   aussi 
vaine  que  la  ditliculté.  » 
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à  un  pjrand  avenir:  <jii  il  ;i  dismU',  à  tous  les  points  de  vue.  d 
(•oinplMcnirnl  Iraili-,  un  iiroMrnic  inflifjui*  cl  non  n'*solu  par 
l'oiphyrc;  qn  il  a  ainsi  donlilctnenl  inonln'  la  voie  à  ceux 
qui,  un  siècle  |>Ius  lard,  ahordiTcnl  la  qm-^lidii  dc«> 
univcrsaux. 

On  peut,  daillciirs,  rapprordn-r  dn  LIIhIIu^  cl  de  la  dis(-u^- 
sion  avec  Otric,  un  passa^^c  du  pDcrnc  d  AdalIx'Hjn  de  Laon, 
qui  Icmoignc  (pir  (Icrhcrl  iini-<ail.  daii'-  ^<»n  <•[!■«(. i^-ncincnt, 
la  m('lapliysi(jnc  à  la  dial('rli(ju('  :  "  Les  liahilcs  pliilo'^dplics 
ir('.\pli(|ii('iil  pas  la  raison  linalc  de  la  nalur»-.  Selon  quelques- 
uns,  le  principe  de;  tout  esl  le  feu;  selon  d'autres,  la  nature 
n'est  pas  autre  chose  que  la  souveraine  volonf»'  de  Dieu  '. 
En  cllet,  la  nature  de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme.  Si  Dieu  existe,  il  est  immuahle  : 
ne  pas  changer,  ne  pas  cesser  d'ôtrc  ce  qu'il  est,  voilà  la 
nature  de  Dieu.  Mais  pour  ce  qui  re^rarde  les  Mres  créés, 
chacun  d'eux,  au  moment  où  il  naît,  reçoit  sa  nature.  De 
ceux  ([ui  s'unissent  aux  corps,  quelques-uns  sont  sensibles; 
quehjues  autres  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci  chan|z^enf.  quand  le 
corps  vient  <\  changer;  ils  périssent,  quand  il  j)éril;  ils  demeu- 
rent, tant  qu'il  demeure.  Ceux-là  s'unissent  aux  substances 
incorporelles,  et  ils  ne  périssent  jamais,  parce  qu  ils  ne  sont 
pas  associés  à  des  corps  "^  » 

Joignons  à  tous  ces  textes  fragmentaires  ceux  (jue  nous 
fournissent  la  GéoiW'lrie,  le  de  Corpore  et  saiif/itine  Domini, 
surtout  la  lettre  de  l'abbé  Léon,  (jui  fait  de  Cerbcrt  un  dis- 
ciple de  Virgile  et  de  Térence,  de  Platon  et  de  <■  ce  trou- 
peau de  j)hilosophes,  qui  nous  ont  donné  des  descriptions 
de  la  nature,  en  volant  orgueilleusement  dans  les  airs,  comme 
les  oiseaux  ;  en  s'enfoneant  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 


1.  Cf.  dans  la  discussion  avec  Otric,  l'expression  «  bona  Dei  voliintas  ». 

2.  Ilauréau,  en  citant  ce  texte,  fait  remarquer  quWdalbéron  écrit  :  «  Ce 
(pie  je  viens  de  dire,  je  lai  appris  ;  je  parle  en  me  souvenant  ».  —  ce  qui 
permet  de  le  rapporter  à  Gerhert.  .Mais  il  y  trouve  la  tht'-se  dos  universaux 
aille  rem  et  une  doctrine  suspecte  ilhérèsie,  sinon  ln'rrtique.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  atrirmer,  d'après  les  textes  et  dapri-s  la  vie  de  Gerbert,  ne  nous 
semble  justilier  ni  i  uni-  ni  l'autre  de  ces  assertions. 
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comme  les  poissons;  en  marchant  sur  la  terre,  comme  les 
bêtes  ». 

Les  Lettres  complètent,  en  certains  points,  ces  indications. 
Ainsi  nous  pouvons  nous  demander  si  Gerbert  ne  fait  pas 
allusion  à  une  doctrine  pythagoricienne,  quand  il  écrit,  à 
Otton,  que  tous  les  principes  des  choses  sont  contenus  dans 
la  puissance  des  nombres  ou  qu'ils  en  de'coulent,  surtout  en 
nous  rappelant  que  le  Libellushùi,  de  la  bonté,  de  la  vertu  et 
du  partait,  des  œqualia,  et  que  toutes  les  inégalités  y  sont 
dérivées  de  l'égalité. 

Une  théorie  chrétienne  et  stoïcienne  de  la  Providence, 
mêlée  à  des  vues  antiques  sur  la  fortune,  rejoint  l'explication 
platonicienne  de  la  production  de  l'univers,  et  accompagne 
une  affirmation  péripatéticienne  de  la  liberté.  Les  sociétés 
purement  humaines,  les  familles,  les  cités,  les  empires  ;  les 
sociétés  religieuses,  comme  l'Eglise  tout  entière  ;  le  monde 
et  la  puissance  qui  semble  lui  être  contraire,  comme  le  corps 
et  l'àme,  conservent,  par  leur  union,  l'ordre  qui  leur  vient  du 
Créateur,  le  bien  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  le  Bien  suprême  '. 
Les  choses  humaines  sont  régies  par  un  dessein  éternel. 
Dieu  éprouve  les  bons,  comme  l'ouvrier  éprouve  l'or  dans 
la  fournaise;  car  il  dédaigne  de  flageller  les  méchants, 
réservés  aux  châtiments  éternels.  C'est  lui  qui  exalte  et  qui 
humilie  ;  c'est  lui  qui  distribue  les  empires^  qui  change  les 
cœurs  et  les  royaumes.  Il  faut  l'adorer,  quand  il  accomplit 
nos  souhaits  et  nos  désirs  ;  il  faut  supporter  patiemment  les 
douleurs  ou  les  soutTrances  que  parfois  il  nous  impose  ;  il 
faut  louer  sa  miséricorde  et  sa  bonté,  quand,  après  nous 
avoir  longtemps  ballottés  sur  les  flots,  il  nous  accorde  enfin 
le  repos  et  nous  permet  d'aborder  la  terre  ferme  ". 


\.  Cf.  Ep.  217,  citée  à  la  page  161. 

2.  Ep.  136;  Cf.  ce  que  dit  Épictète  :  «  Si  nous  avions  le  sens  droit,  quelle 
autre  chose  devrions-nous  faire,  tous  en  commun  et  chacun  en  particulier, 
que  de  célébrer  Dieu,  de  chanter  ses  louanges  et  de  lui  adresser  des 
actions  de  grâces?  —  Que  puis-je  faire,  moi,  vieux  et  boiteux,  si  ce  n'est 
de  chanter  Dieu?  »  —  Cf.  aussi  Ihymne  de  Cléanthe  :  «  Rien  sur  la  terre, 
Dieu  bienfaisant,  rien  ne  s'accomplit  sans  toi...  ton  empire  s'étend  sur  toutes 
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Mais  los  desseins  de  Dieu  nous  sont  sfjiivcnl  inconnus. 
Seules  les  choses  (''lei'ncllcs  sonl  rc^j^ics  par  la  n('rr";>.it('.  Li-s 
acti<Mi->  liiitriaines  sont  In-iis  n-  de  la  IIIiimIi'  cl  riMitii'iil,  |)ai- 
leur  [loiiil  de  d(^j»arl,  ccjinnic  par  leuiN  n'-^iillal-.  daiis  ce  ijui' 
iJoèei!  el  (  a<(''i'nii,  après  Aristole,  appellciil  h-^  liiliir»  conlin- 
gcnls.  La  lorl une  y  règle  toutes  choses,  ou  |diiln(  «dh-  ^(mmIjI»' 
prendre  plaisir  à  tout  nièlei',  à  tout  ohscureir,  à  l<jut  sou- 
niellre  à  un  perprluel  chan^enienl.  Tanlôl  (die  nous  mène  à 
l'avenlure;  tanlôl  elle  nous  es(  favoiahle,  nous  diii^c  <d  nous 
sourit;  ianlùl  (die  nous  |>n'(ipilc  daii--  \r<  aliituf^  cl  nous 
enlève  ce  (ju  idie  nous  avail  ajiporli' ;  (die  (hnine,  aux  uns,  la 
puissance  sans  les  di'oils  ;  (die  ur  laisse,  aux  autres,  (jue  les 
litres  sans  le  pouvoir.  Aveugle,  inconstante  cl  pcilidc.  (die  ne 
saurait  inspii'ci'  aucune  conliance.  Il  faut  la  combattre  (d  la 
mépriser  '. 

Gcrbert  parle  de  l'amitié,  comme  Montaigne  ou,  si  Ton 
préfère,  comme  un  Cicéron   ou  un  Sénè(iue  cliiétiens;  il  en 

choses  »  (cittj  par  Épictètc,  fraddit  par  Sénèque).  —  Ep.  130,  <•  Ego  tamen 
cuiu  sciam  oninia  ex  Dei  pcndcre  sentcntia,  qui  siiuul  curda  el  re^'na  filioruni 
peninitat,  exitum  rermn  palienlev  exprcto.  »  —  Cf.  le  "  levius  lit  jiatienter, 
qiiidqiiid  ccpiripcrc  ncfas  »,  que  Gcrbert  emprunte  à  llcirace.  — Ep.  163. — 
Kp.  lll.'i,  'I  si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos?  -  —  Ep.  20."j.  —  Ep.  215. 
"  (Jiiia  secunduiu  vota  et  desidcria  vestra  divinitas  nobis  jura  imperii 
contiilit  felici  successu,  divinitatcm  quidcui  adoranius,  vobis  vero  grates 
rependiuius.  » 

1.  Ep.  ri."i.  (<  .\liis  rébus  divinitas  ncccssitateiu  iniponit...  aliis  circa  forluna 
interslropit.  »  —  Ep.  179.  <<  Semper  quidcin...  judicia  Dei  justa  sunt,  sed 
iiiterduiu  occulta.  "  —  Ep.  206.  «  Sed  ait  Apostolus  :  "  Oinnia  niichi  licenL, 
sed  non  oinnia  expediunt.  »  Liccnt  per  lil)eruni  arbitriuni,  quo  maie  usi  estis. 
sed  non  expediunt  per  jura  divina,  qu;r  contempsistis.  »  —  Les  termes  deli- 
beratio,  e.reculio,  reviennent  souvent  dans  les  Lettres.  Cf.  ce  qui  a  été  dit, 
à  propos  du  Lihelliis  de  rationali  et  ratione  uti,  sur  les  actes  nécessaires  el 
non  nécessaires.  —  Ep.  lii.  <>  Sors  omnia  versât.  »  — Ep.  46.  ■•  Involvil  mun- 
duin  ca'ca  fortuna.  qua'  preinit  caligine.  an  pra'cipitet,  an  dirigat  me.  «  — 
Ep.  73.  <c  Cuni  agantur  hiMuines  sorte  dubia.  u  —  Ep.  34.  «  Si  forluna,  ul 
(luundanj  riserit.  •>  —  Ep.  84.  <>  Dum  vtibis  fortuna  riserit.  »  —  Ep.  99.  «  Si  se 
iiiliiia  retorserit  fortuna.  »  —  "1.  <.  Stare  diu  non  passa  tulil  fortuna.  ■  — 
Ep.  162.  «  Accessit  ad  ha-c  violenta  fortuna,  cuncta  qua*  dedcral  répétons.  • 

—  Ep.  12.  <c  Fortuna  vero  aliter  inslituit...  ainplissiinis  me  honeravit  hos- 
tibus.  »  —  Ep.  41.  >■  Eum  qucni  fortuna  Francis  pni'fccit  aclu  et  opcre.  •  Ep.  48. 
<'  Lotliarius  rex  sido  noniine,  Hugo...  actu  et  (qiore.  •>  Ep.  163.  n  Oabo  oper&iu 
pro  viribus.  »  —  Ep.  163.  ..  Non  cnini  potuimus  obsisterc  pra'cipiti  forluna».  • 

—  Ep.  150.  n  Ab  impetu  sa-vicntis  fortuna».  »  —  Ep.  16.  •■  Cossimus  ergo  forlu- 
nii».  »  —  Ep.  44.  I'  Causa  tanti  laboris  contcmplus  nialeûdo?  forlunœ.  • 
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parle,  comme  Aristote,  en  moraliste  et  en  politique,  comme 
Empe'docle,  en  métaphysicien.  L'amitié'  est  un  pre'sent  de  la 
divinité,  le  meilleur  peut-être  qu'elle  ait  fait  aux  hommes,  et 
elle  ne  porte  jamais  de  fruits  plus  suaves,  que  si  elle  est  ap- 
puyée sur  la  charité.  Aussi  est-elle  désirable  pour  elle-même, 
plus  que  pour  les  avantages  de  toute  espèce,  qu'elle  nous  pro- 
cure. Non  seulement  les  biens  des  amis  sont  communs, 
mais  ils  doivent  sentir  et  vouloir  les  mêmes  choses  *.  C'est  par 
l'amitié  que  sont  unies  les  familles,  que  sont  affermis  les  cités 
et  les  empires  ;  c'est  par  elle  que  les  chrétiens  forment,  avec 
Dieu,  des  sociétés  particulières  et  une  seule  Eglise.  L'union 
qu'elle  établit  entre  les  âmes  est  si  intime  que,  lorsqu'elle  se 
brise  par  l'éloignement  de  l'une,  l'autre  est  presque  inca- 
pable de  supporter  la  séparation  qui  lui  est  imposée.  C'est  du 
même  lien  que  Dieu  se  sert,  pour  le  monde  et  la  puissance 
qui  lui  est  contraire,  pour  ce  qui,  dans  Ihomme,  est  corporel 
et  ce  qui  est  incorporel  ^ 


i.  Ep.  184.  «  Quid  enim  est  aliud  vera  amicitia,  nisi  divinitatis  proecipuum 
munus?  >>  —  Ep.  46.  «  An  quicquam  nielius  auiicis  divinitas  niortalibus  con- 
cesserit  nescio.  »  —  Ep.  12.j.  «  Cum  multos  nobis  natura  jungat  affinitate, 
niultos  atîectione,  nuUius  amicitiai  fructus  suavior  est  qiiam  is  qui  fiinda- 
niento  nititur  karitatis.  »  —  Ep.  217.  «  Hoc  igitur  amiticiaruin  bonum...  prop- 
ter  se,  non  propter  aliud  expetenduni.  »  —  Ep.  16.  «  Quai  sua  suut  vestra 
putate.  » —  Ep.  92.  «  Nostra  bona  putato  esse  communia.  »  —  Ep.  123.  «  Sit- 
que  nostra  amicitia  cadem  velle,  atque  eadem  noUe.  «  — Ep.  126.  »  Sic  sancta 
societas  unum  et  idem  sentions  manet.  » 

2.  Ep.  211.  «  Bene  concepta  meliusque  retenta  casta  societas.  sanctaque 
amicitia,  quantorum  sint  causœ  bonorum,  docti  noverunt,  indocti  s«pe  stu- 
puerunt.  Et  quia  iiorum  bonorum  causa  bonum  est,  et  quod  cxinde  gignitur 
bonum  esse  necesse  est.  Unde  enim  t'amiliae,  unde  urbes  et  régna,  nisi  socie- 
tate  et  amicitia  stabiliuntur  ?  Quidnam  aliud  ad  heremi  dévia  mortales  at- 
tra.xit,  nisi  ad  Deum  societas?  Mundus  ipse  contraria  sui  potentia,  aliter  dissi- 
dens,  aliter  conciliatur  amice.  Corporeuni  hominis  incorporée  eadem  copula 
nectit.  Quae  cuncta  bona  a  maximo  bono,  id  est  Deo,  et  magno  bono  societatis 
et  aniiticise  aeterna  legc  sui  conditoris  ordinem  servant.  Hoc  igitur  amiticia- 
rum  bonum  tam  prîpclarum,  tamque  jocundum,  meo  quidem  juditio  propter  se, 
non  ut  quibusdam  videtur  propter  aliud,  expetendum  est  »  (suit  une  citation 
de  Sénèque).  —  Ep.  79.  «  Unitatem  sanctœ  Dei  œcclesia^  scidisti.  Sanctissimam 
societatem  humani  generis  abrupisti.  —  Silvester,  Azolino  Lauduuensi...  Si 
fides  mortalem  Deo  soliat,  perfidia  nichilominus  rationabilcm  brûlis  aniuia- 
libus  œquat...  »—  Ep.  V.VS.  «  Pntre  meo  Ad.  inter  intclligibilia  disposito, 
tante  curarum  pondère  allectus  sum  ut  pêne  omnium  obliviscercr  studiorum... 
(p.  152)  moraliura  ofliciorum  immemor.  »  —  Ce  qui  est  dit  du  monde  rap- 

II 
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Lii  iiKJi.ilf.  ainsi  nirh'c  à  la  iii('la[)liysi(|ui'.  ili'coult  <lt'  la 
pliilosopliic  cl  ((tiiiiilùlc  la  religion.  Si  liii-n  dirr.'  osl  aussi 
nécessaire  i|iii-  Imch  \ivf('.  |)miii'  i|ui  •-'i)r(ii|»c  des  alFaircs 
|>nl>Ii(|ii<'s.  la  iiiDialc  ^iiUil  à  la  [iliiparl  «li*-  Iiumiiim's  ;  elle  r«»l 
|)i(''IV'faljl('  à  r(''l(K|iiciir('.  (loril  clli'  est  (i'ailli'iii>  un  aiixiliaii»* 
indispensaliir.  jljic  nous  (il)li|;r  à  |ta>«si'r  dr  l,i  loi  ;iii\  mmi\  res, 
des  jnjj,('nicnls  aux  acliîs  :  ci-  u Csl  (ta^  iniilcr  .l(';sus.  ce 
n'est  j)as  imiter  les  Pères,  (|U('  de  |)arl('r  «mi  d'écrire  sans  agii". 
Il  est  inutile  de  se  dire  relif^icux.  si  I  (ui  r(.'nvcrse  ce  qui  est 
l'cssenlii  I  tic  la  religion,  car  celui  (|ui  n'a  pas  de  charité,  qui 
manque  à  la  loi  promise,  comment  serait-il  un  défenseur  de 
la  leli^ion?  La  pcriidic  ne  rabaisse-t-elle  ])as,  au  ranji  des 
brutes,  l'homme  doué  de  raison,  que  la  loi  unissait  à  Dieu*? 

Qindle  lin  doit  se  proposer  le  clirt'dieu  ?  Quel  est,  pour 
1  homme,  le  souverain  bien  ?  (l'est  la  paix  et  le  calme,  qui 
attendent  le  lidèle  dans  les  demeures  éternelles  et  souve- 
raines ;  c'est  la  paix  et  le  calme  qu'il  faut  chercher,  en  celle 
vie,  pour  les  Etats  et  pour  l'Eglise,  pour  les  cités  et  pour  les 
sociétés  religieuses,  comme  pour  les  individus,  (jui  peuvent 
seulement  ainsi  développer  leur  a(li\ité  spéculative  et 
prati(jue. 

Avec  les  stoïciens.  Gcrberl  prend  IliDunèlc  coinnn'  bien 
souverain  cl  veut,  avant  ((uit,  l'aire  son  dc\ nir-.  lutlcr  ciMiIre  la 


l)olle  probal)leinont  la  théorie  stoïcienne  de  la  niatii  re  et  «le  la  force,  du  Dieu 
qui  lie.  onde  files   cnnciliatiir  ,  les  diverses  parties  de  la  matière.  —  Ce  que 

Gorliert  dit  du  moiule  l'ait  jienser  à  Virgilf  : 

«  Spiritus  iiitiis  ulit.  lotamqiie  iiiriisii  por  artiis 

«  Mens  u<ritat  inoloiii  cl  niu^iio  so  cor|ior<'  mi-iccl.   ■■ 

Voyez  Dugas.  1,'Ainilié  anlUfue,  d'après  les  inœiirs  populaires  et  les  théories  des 
p/ùlosoplic.'i  I  l'aris,  .\ltan  . 

1.  Voyez  la  lettre  14  à  Kbrard.  sur  les  rapports  de  la  philosophie,  de  lart  de 
bien  ilire  et  de  bien  taire  (p.  108  s(\q.]  ;  la  lettre  à  Olton  lEp.  i»l.  p.  1051,  n.  I  . 
sur  l'iniportaiice  de  la  morale  pour  l'orateur.  —  Kp.  'M'>.  >•  Frustra  sibi  arcem 
reli^'iiMii.s  attribuunt,  qui  pra-cipuas  relii^'ionis  parles  evortunt.  (Jui  oaritatem 
non  tiabct.  ipii  lidein  proniissam  neiiligit,  isne  relitrionem  tm-tur .' —  Silvesler... 
.Vzolino...  Si  lides  morlaleni  Dco  sutiat,  pi-rlidia...  rationabilem  brutis  anima- 
libns  if(|ual.  >■  Sur  la  néeessitr  de  passer  ilfs  parob-s  aux  actes,  voyez  surtout 
la  lettre  «"!  à  .Maïeul,  p.  11!». 
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fortune  et  la  dédaigner,  ou  user  de  constance  et  de  patience, 
de  force  et  de  résignation  '. 

Avec  les  éclectiques,  tels  que  Cicéron,  il  s'efforce  de  join- 
dre l'utile  à  riionnète;  il  cherche,  en  ce  qui  le  concerne,  en 
ce  qui  touche  l'Eglise  ou  l'Etat,  à  le  concevoir,  pour  le  réa- 
liser, et  même  à  distinguer,  entre  les  choses  également  hon- 
nêtes, ce  qui  présente  une  utilité  plus  grande  ou  ce  qui  peut 
servir  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Ainsi  la  morale 
et  la  politique  se  confondent,  se  complètent,  et  le  christia- 
nisme s'unit,  dans  l'une  et  l'autre,  au  stoïcisme,  qui  s'était 
enrichi,  à  Rome,  de  tout  ce  que  les  antiques  théories  four- 
nissaient, de  bon  et  d'avantageux,  pour  la  vie  individuelle 
et  sociale  ^ 

Comme  un  Juvénal  ou  un  Lucrèce,  ou  comme  un  moderne, 
Gerbert  invoque  le  témoignage  de  la  conscience  et  voit,  en 


\.  Voyez  la  lettre  44  à  Ébrard  'p.  100  et  123),  où  il  est  question  de  Panétius  et 
de  Cicéron  ;  la  lettre  217  à  Wilderod,  où  avec  Sénèque,  contre  Épicure,  il  déclare 
que  l'amitié  doit  être  cherchée  pour  elle-nicrae,  non  en  vue  d'autre  chose. 
Ep.  174.  «  Quod  honestum  judicabitis,  pro  nobis  spondete.  »  —  Ep.  193. 
»  Oflicio  nostro  prtestare  debemus.  »  —  Ep.  120.  »  Ea  quœ  inter  vos  de  bono 
et  cequo  sanxeritis...  in  perpetuum  conservaturi.  »  —  Ep.  136.  <<  Disce  cons- 
tantiani  in  adversis.  »  —  Ep.  27.  «  Magna  constantia  inlaborandum  pro 
habenda  ratione  pacis  atque  otii  »  (que  ce  dernier  mot  n'implique  pas  absence 
d'activité,  c'est  ce  que  prouve  la  lettre  44  :  «  In  otio  et  negotio,  et  docemus 
quod  scimus  et  addiscimus  quod  nescimus  ».  —  Sur  la  fortune,  voir  les  textes 
de  la  page  160.  —  Ep.  133.  «  Liceat  respondere  tua  pace,  me  positum  in  adver- 
sis, virum  fortem  sequi,  non  assequi.  »  —  Ep.  43.  «  Et  quoniam  vestigia  phi- 
losophi;e  dum  sequimur  non  consequimur,  inipetus  tumultuanfis  anind  non 
onincs  rcpressinuis.  »  —  Sur  le  stoïcisme  de  Gerbert,  voyez  Gebhart,  Muines  et 
Papes  (Raoul  Glabcr,  surtout  pp.  59  sqq.i.  —  Sur  le  besoin  de  paix,  au  x<^  et 
XI"  siècle,  voir  Gebhart,  op.  cit.,  pp.  40  sqq. 

2.  Voir  d'abord  la  lettre  44  à  Ebrard.  sur  les  rapports  de  l'honnête  et  de 
l'utile;  puis  Ep.  170.  «  Deliberationibus  nostris  ad  utile  et  honestum  a-que 
inflexis.  »  —  Ep.  200.  «  Et  vobis  honestum  et  utile  parère  possit.  »  —  Ep.  39. 
«  Si  totam  perturbationem  diilicile  est  excludere,  partem  delige  potiorem.  » 
—  Ep.  64.  "  Semper  quidem  plurimorum  utilitali  prospiciendum,  privatisque 
commodis  publica  pneferenda.  » —  Ep.  88.  »  Quod  si  divinitate  propitia  favo- 
reni  principuni  obtinebimus,  ad  hsec  utilia,  utiliora  jungemus.  •>  —  Ep.  93. 
«  Corruptissimi  lemporis  est,  non  posse  discerni  secundum  popularem  opi- 
nionem,  quid  sit  niagis  utile.  Utile  quod  agitis  sententia  nmltorum.  Utilius 
complures  judicant  etc.  »  —  Gebhart,  Moines  ei  Papes,  p.  60.  »  En  lui  la  foi 
et  la  sagesse  philosophique  ne  se  heurtent  jamais,  le  sto'icien  et  le  lettré  n'in- 
quiètent point  l'évêque...  il  a  retrouvé,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  son  ortho- 
doxie, la  hauteur  et  la  clarté  d'âme  des  maîtres  antiques.  » 


I<i'^  t.iiAi'iri;i;    \ 

cllr,  le  jii^r  i|ui  pioiioiicc  sur  loulcs  nos  aclioiis,  (|iii  lait 
iiiiîlrc  en  nous  le  iciiiords  ou  l;i  salisraclioii  morale  '. 

INtiir  se  Ion  lier,  à  liii-iiiriiic.  ou  |Hiur  iImihh-i  aux  aiilics  des 

IV^IcS  (le  (îOIKJllilc.   (ii'll)cll    |)l|isc  clir/.  1rs.  |Ml('||s   r|    1rs   cjnr'- 

lii'iis,  ou  il  lurinulc,  en  Iciincs  (jui  lui  -^'tul  |tiii|tri's.  des 
préceptes  clairs,  énergi(jues  et  concis,  laciK-  à  idcuii-  •  cl  à 
comprendre.  «  Si  iJicu  csl  |)(»ur  nous,  dil-il  avrc  -ami  l'aul. 
(jui  sera  contre  nous?  »  —  u  lU'udc/  à  (If-sar,  ii-pclol-il  son- 
\('ul,  ce  (jui  csl  à  (Icsar,  cl  à  Dieu  ce  (jui  est  à  I)icu.  »  —  «  Ne 
lailcs  pas  à  aiilrui  ce  (jucnou^  u(;  voudriez  pa->  ipi  <iii  nous 
lit.  »  —  ('  H  laul  einpioyei'  loulcs  ses  forces  à  ne  lien  laisser, 
sans  cire  l'ail,  (pii  doit  lèlre.  »  —  «  Il  faut  vouloir  ce  que 
1  on  peul,  si  l'on  ne  peul  ce  cpie  \'(>i\  veul.  »  —  «  (x*  ([ui  ne 
saurait  se  coi'riger,  devient  pins  léger  pai-  la  patience.  >>  — 
«  Rien  de  trop.  »  —  »  Apprends  la  conslance  dans  l'adver- 
sité. »  —  «  Insensé  qni  exige  la  foi  de  ceux  par  (pii  il  a  ('lé 
plusieurs  fois  trompé  !  »  —  «Ce  que  Ion  veut  jenii'  se(  lel  ne 
doit  pas  être  confié  à  beaucouj»  de  jiersonnes  '.  » 

1.  Kp.  98.  «  Ncc  damnant  crimina  l'alsu  illala.  qiioiii  innoci-ns  in  hac  parle 
non  reinordel  conscienfia  ».  —  Kp.  172.  «  Veritus  itaqiie  suin  sliniiiiante  cens- 
cientia,  ne  in  oculis  vcslris  ilisplicercin,  qui  niichinict  ipsi  «lisplirere  jain 
cii'pcram.  »  —  On  peut  roinpaior  avec  Mi)ntaif.'m'  ll.^j,  uù  sont  rappi'li'-s  des 
vers  de  Juvénal  et  (le  Lurrèce,  que  Gcibcrt  soinble  bien  avoir  oonnu.s.  I.o  point 
de  vue  catlioliriue,  avec  les  iilées  attaclit'-es  à  la  confi-ssion  t-t  à  l'absolution  des 
faute.s,  est  évideinuient  ditlérent. 

2.  C'est  ce  qu'il  t■ais^_it,  nous  a-t-il  dit.  pour  les  rlirleurs  Kp.  y2.  p.  ".•<.  n.  I  : 
c'est  ce  qu'il  fait  pour  tout  son  ensiMirnenient. 

3.  Ep.  11*3.  <>  Si  Deus  pro  nobis.  quis  contra  nos  ?  »  (S.  Paul,  Corintb..  I.  23, 
24).  —  Ep.  .■ii.  <>  Ueddile  (pia-  sunt  Ca-saris  Ca-sari,  et  qua*  sunt  Dei  Deo  » 
(Mattb.  XXI!,  21  ;  Marc  Xll.  H:  Luc.  XX,  2.';.)  —  Ep.  US.  ..  (Juod  tibi  non  vis 
lieri,  aiteri  ne  feceris  »  Tolije  IV,  Iti  .  —  Les  deux  maximes  suivantes,  qui 
oui  dirigé  la  vie  publi(|ue  de  (iorberl,  sont  citées  p.  !iO.  —  Ep.  ">."j.  «  Non  poe- 
tice,  sed  sapienter  dictum  putamus  :  Levius  lit  patientia.  quiiiquid  corrigera 
nefas  »  (Horace,  Odes  I,  xxiv,  19-20  .  —  Dans  la  lettre  l30.Gerl)ort  fait,  de  la 
même  formule,  une  conséquence  de  la  toute  puissancf  divine.  •■  Ego  tamen  cum 
sciani  onmia  ex  Dei  pendere  sententia.  exitum  rerum  patienter  expeclo.  » 
Ep.  203.  «'  (Juanto  mtxleramine  salus  animarum  tractanda  sit,  et  veslra  fra- 
tt'riiilas  iiovit,  et  summopere  pcnsandum  est  ut  <>  ne  quid  nimis  »  Térenre, 
.\ndria,  1,  1,33,  34^  —  Ep.  130.  <■  Disce  constantiam  in  adversis  ••  maxime 
stoïcienne,  pour  laquelle  (ierbert  invoque  l'exemple  de  Job.  des  anciens  pas- 
teurs et  du  comte  Codelroi  .  —  Ep.  2"!.  «  Stultiim  est  ab  eis  lidem  exi^'cr»'  a 
quibus  nmltociens  deceptus  sis  »  >  Pseudo-Clicéron;.  —  Ep.  "li».  «•  Hes  relanti.t 
niullis  comuiitti  non  vult.  >■  —  Ep.  l'.>3.  ■■  Adolescens  si  continens  esse  non 
potesl,  uxoris  remedio  potest  sustineri.  »  (S.  Léon  . 
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Et  l'on  tirerait  aisément,  de  ses  Lettres,  un  ensemble  de 
conseils  et  de  préceptes,  propres  à  guider  l'homme  et  le  chré- 
tien, le  clerc  et  le  laïque,  les  princes  et  les  évêques,  qui 
pourraient  être,  comme  ceux  du  De  officiis  de  son  maître 
Cicéron,  consultés  encore  aujourd'hui  avec  profit  '. 


III 


Nous  savons  que,  pour  Gerbert,  la  philosophie  est  la  science 
de  tout  ce  qui  concerne  Dieu  et  Tliomme.  Nous  savons  qu'il 
étudie  les  lettres  sacrées  et  profanes,  pour  s'en  approprier  les 
pensées  et  les  expressions.  Sa  morale  est  chrétienne  et  an- 
tique ;  jamais  il  ne  sépare  les  lois,  non  plus  que  les  autorités 
divines  et  humaines.  Et  le  synode  qui  l'élit  archevêque,  en 
remplacement  d'Arnoul,  constate  son  érudition  dans  l'un  et 
l'autre  domaine  ^  Gerbert  entend  maintenir,  en  elTct,  les 
droits  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  science  et  de  la  religion  ; 
car  Dieu  est  tout  à  la  fois  l'inspirateur  des  livres  saints,  sur 
lesquels  repose  la  religion  chrétienne,  et  le  créateur  des  êtres 
auxquels  il  a  accordé  la  raison,  pour  leur  permettre  de  cher- 
cher et  de  trouver  la  vérité  :  «  La  Divinité,  écrit-il  à  Arnoul, 
a  fait  un  présent  considérable  aux  hommes,  en  leur  donnant 
la  foi  et  en  ne  leur  déniant  pas  la  science.  La  foi  fait  vivre 
le  juste;  mais  il  faut  y  joindre  la  science,  puisque  l'on  dit 
des  sots  qu'ils  ne  l'ont  pas  '.  »  Croire  sans  savoir  ne  vaut 
guère  mieux  que  croire  sans  agir  :  «  Les  doctes,  dit-il  à  Wil- 
derod,  savent  que  la  société  bien  constituée  et  l'amitié  sont 
causes  de  grands  biens;  les  ignorants  ne  s'en  doutent  même 

1.  Cf.  le  S  i  de  ce  chapitre. 

2.  «  Studiuin  in  divinis  ac  lumuuiis  rébus  experti  suimis  ». 

3.  Ep.  190  à  Arnoul.  «    iMultuui  niortalilîiis  tllvinitas  largita  est qulbiis 

fidem  contullt  et  scienliani  non  ncgavit.  Mine  Petrus  Clu'istinn  Dci  liliuiii 
a^'noscit  et  agnitum  fiileliter  confitetur.  Ilinc  est  (juod  juslus  c.k  lide  vivit. 
lluie  Gdei  ideo  scienliani  copulanius,  quia  slultilideni  non  Iiabcre  dicunlur.   • 
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pas  »  '.  Aussi  rc|trorlirl  il.  ,iiix  iKiiililcs  f()ni;iiri'^.  leur*  i^'iio- 
ranco,  plus  oncoi-o  (|iir  leur  ;i\  idih'. 

Il  ('l.ildil  (railleurs  uni'  ^lailalimi  ciili"'  l'--  -(iiiices  ijr  nos 
connaissances  icli^ienscs  :  dahrjrd  la  rai«iti,  (|ui  lrf)nv('  la 
Vf'iilc''  :  puis  la  coiilnnu'  (|ni  c-l  en  accfnd  a\  <•(•  lune  d  I  anfi'c  ; 
la  loi  naliirt'llc,  «pii  est  claire  |iai'  rllr-tiirtiii' :  le-»  \(,'i<. 
Iininaines,  «pii  nous  |)resciivenl  ce  ipi'il  jaiil  lairr  ou  nr  |ia- 
l'aire;  enfin  la  loi  divine  (|iii.  éinanaiil  surjoul  ciunnir  loi  di; 
}^râcc,  de  la  Divinil»'  elle-même,  e^l  senm-  aux  apôln-s  et  à 
^Kslise^ 

H  est  chrt'lien  cl  oilhodoxe.  Il  >'enlliousiasmc  pour  les 
lieux  qui  onl  \u  naifiT,  soniïrir  el  mourir  le  Sauveur  ^; 
s(5vère  pour  les  li('i(''li(pies  '.  il  ra|)|i(dle.  à  .Maicul.  ipie  les  pères 
les  onl  lonjonrs  comhallns,  parloul  où  ils  a|t|iarai>»aienl    . 

La  Profession  ilc  foi^  l'aile  au  moment  de  son  éleclion 
comme  archevêque  de  Reims,  est  doublement  intéressante, 
parce  qu'elle  nous  monire  qu'il  croyait  à  tout  ce  qu'ensei- 
gnait alors  l'Kglise,  et  qu'elle  nous  apprend  ce  que  celle-ci  ('tait 
occupée  de  défondi'e,  contre  les  liénMicpies  ou  les  novateurs. 
l'Jle  |)orle  sur  la  Ti'inilé,  qui  devait  donner  lieu  à  tant  de 
discussions,  avec  S.  Anselme,  lîoscelin,  Abc'dard  et  leurs 
contemporains.  En  elle,  la  d('ité  est  coessentielle,  eon^^ubstan- 
lielle,    coéternelle   et  coomnipotente:  eliaipie   personne   est 

1.  Kp.  217.  cit.'P  p.  ir.l.  n.  2. 

2.  Rp.  217  "  Plane  vcrmii  est,  inqiiit  Auf.nistiniis,  quia  ratio  et  veritas  con- 
suctiuilni  pra'ponenda   est.  Sed  cum  ennsiielinliiii   veritas   sulTra^'atiir.  nirhil 

opdilet  (inuius  retineii I.efjoni  partiin   naltira.  partiin   auotorilnte  liruiari 

(liiliciimis.  Et  li'x  qiiidoiii  natnrao  manifesta  est.  Quip  auteni  in  aucloritate 
ronsistit,  partini  divina,  partiin  habetnr  tiuniana.  Et  in  divinis  vel  in  hunmnis 
facieiida  vel  mm  faricmla  prn'seribit.  Post  le^jem  erfîo  nafurae  data  est  iex, 
(nni  littcr.T,  tiun  pratia^,  quje  utraqne  auetoritate  divina  snbnixa  tantu  est 
uli;K|iie  pifpstantier,  quanlo  divinitas  hnnianitalein  snpervenit.  Et  quoniam 
legem  lillene  /cr  f/raltip  Iranseendil.  luee  i-adein  subtilis  el  multiplex,  vohid  ab 
ipso  divinitatis  fonte  emanan.t,  ab  npnstolo  aeeepta,  tnin  a  piima>  sedis  pon- 
tifieum  decrcfis,  tnm  ab  innumerabiiium  saeerdotmn  ronciliis  dilucidata.  et 
quasi  per  quosdam  purissinios  rivulos  penc  in  infinitum  dirivata  est.  - 

;(.  Cf.  p.  88.  n.  I.  et  p.   133.  n.  1. 

4.  Ep.  29.  «  llartenus  quidrm  stultieiam  vestram  patienlia  tuliniu«.  -  - 
(tn  ne  saurait  dire  s'il  s'af,'it  ou  non  des  Clathares. 

.">.  Ep.  87,  citée,  p.  134,  n.  1.  —  Cf.  que  nous  disons  plus  loin,  à  propos  du 
de  corpore  et  sanf)uine  /)o»ii;ii. 
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le  vrai  Dieu  et  les  trois  personnes  n'en  font  qu'un  seul. 
L'Incarnation  n'a  eu  lieu  que  dans  le  Fils,  non  dans  le  Père 
ou  l'Esprit  Saint  *.  Elle  a  été  suivie  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection.  Il  y  a,  en  J.-C,  deux  natures  et  une  seule  per- 
sonne. L'ancien  et  le  nouveau  Testament  viennent  l'un  et 
l'autre  de  Dieu.  Le  diable  est  méchant,  non  par  condition, 
mais  par  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa  volonté  ^  C'est  avec  notre 
corps  actuel,  non  avec  un  autre,  que  nous  ressusciterons  au 
dernier  jour.  Nous  serons  alors  récompensés  ou  punis,  selon 
nos  actes.  Le  mariage,  les  secondes  noces,  l'usage  de  la 
viande  sont  légitimes.  La  communion  doit  être  donnée  aux 
pénitents  réconciliés.  Le  baptême  efface  le  péché  originel  et 
ceux  qui  résultent  de  l'exercice  de  notre  libre  arbitre.  Il  n'y 
a  point  de  salut  en  dehors  de  l'Eglise.  Il  faut  admettre  l'auto- 
rité des  six  conciles  que  reconnaît  l'Eglise  universelle. 
On  voit  que  le  philosophe  s'accorde,  avec  le  chrétien,  pour 


1.  Voyez  comment  S.  Anselme  reproche,  à  Roscelin,  de  détruire  la  Trinité 
ou  rfncarnafion  {Roscelin,  théologien  et  philosophe,  p.  3). 

2.  «  Professio  fidei  Ger.  Remoriim  archiepiscopi.  —  Ego  Gerbertus  gratia 
Dei  praeveniente  mox  l'uturus  archiepiscopus  Remorum,  ante  omnia  fidci 
documenta  verbis  simplicibus  assero.  Id  est  Patrera  et  Filium  et  Spiritum 
sanctum,  unum  Deum  esse  confirnio,  totamque  in  Trinitate  dcitatem  coessen- 
tialem  et  consubstantialcm,  et  cofeternalem,  et  coomnipote«tem  praedico. 
Singulam  quanique  in  Trinitate  personam  venim  Deum,  et  totas  très  perso- 
nas  unum  Deum  profiteor.  Incarnationem  divinam,  non  in  Pâtre,  neque  in 
Spiritu  sancto,  sed  in  Filio  tantum  credo,  ut  qui  erat  in  divinitate  Dei  Patris 
Filius,  ipse  fieret  in  homine  hominis  matris  filius,  Deus  verus  ex  Pâtre,  homo 
verus  ex  matre.  Carnem  ex  matris  visceribus  habentem,  et  animam  humanam, 
rationalem,  simul  in  eo  utriusque  naturfe,  id  est  hominem  et  Deum,  unam 
personam,  unum  Filium,  unum  Christum,  unum  Dominum  creaturarum 
omnium  quae  sunt  et  auctorem,  et  dominum,  et  rectorem  cuni  Pâtre  et  Spiritu 
sancto  confiteor.  Passum  esse  vera  carnis  passione,  mortuum  vera  corporis 
sui  morte,  rcsurrexisse  vera  carnis  suîb  resurrectione,  et  vera  animaî  rcsur- 
rectione,  in  qua  veniet  judicarc  vIvol;  et  mortuos  assero.  Novi  et  Veteris 
Testamenti  unum  eundenique  credo  auctorem,  et  Dominum  et  Deum.  Diabolum 
non  per  conditionem,  sed  per  arbilrium  iactum  esse  malum.  Credu  hnjus 
quam  gestamus,  et  non  alterius  carnis  resurrecfionem.  Credo  judicium  futu- 
rum,  et  recepturos  singulos  pro  his  qufe  gesserunt  vel  paenas,  vel  pracmia. 
Nuptias  non  prohibeo,  secunda  matrimonia  non  dampno.  Carnium  perceptio- 
nem  non  culpo.  Penitentibus  recouciliatis  coniuiunicari  dehere  confiteor.  In 
baptismo,  omnia  peccata,  id  est,  lam  illud  originale  contractum,  quam  ea 
quae  volunlarie  admissa  sunt,  dimitti  credo,  et  extra  a-cclosiam  cathoiicam 
nullum  salvari  confiteor.  Sanctas  sinodos  VI,  quas  universalis  mater  a^cclesia 
confirmât,  confirnio.  » 


I((H  (  Il  M'iiiir.   V 

allirnicr  lu  libcili-,  clic/  lan^ic  comiin-  ilaii^  I  lioiiuiic  ;  (jiiii 
ri'i^lisc  s(î  S()ii\  icul  lie  Jean  Seul  l'iri^ciic.  i|iii  a\ait  ni(''  l'clcr- 
nil('  tics  pciiK"^,  coiiiiiii-  ilr  (lolKcliaik .  i|iii  a\.iit  -ii|)j)rim<'  lu 
libcrlé.  Il  sciuhic  (|ii  elle  se  (li-rciidc  Miilmil  <iiiilre  les  (!a- 
thai'os,  (|iii  cxislaiciil  alors  en  (lliain|)a;j;ue.  pciit-èlrc  aussi 
conli<'  les  (ii(''(l(''ccsscms  <lc  ces  Maiiichéons,  l)rùl(';s  on  1022  à 
Orléans,  (^ar  aux  uns  ou  aux  aiilios,  on  rcprocliait  de  faire 
le  démon  coétcinel  à  Dieu  el  auteur  de  lancic-n  Testament, 
de  condamner  le  mariage  et  l'usage  de  la  viande,  d'avoir  des 
docirines  contraires  à  l'orthodoxie  sur  la  Trinité  et  .I.-(^,  sur 
le  baptême,  la  résurrection  el  l'eucharistie,  etc.  '. 

Le  de.  Corporc  et  sam/itinc  boinini  rejfjint  et  complète  la 
Profession  de  foi  '.  Paschase  Halljeil,  ahlti-  de  (Serbie,  a\ail 
soutenu,  au  siècle  pi('cédent,  (jue  la  chair  du  ('hrist  est  la 
même,  dans  riùicharislie,  ([ue  celle  (jui  ua(|uit  de  la  Vierge 
Marie,  soullVit  sur  la  crijix  et  ressuscita  ilii  tombeau.  1^1  il 
s'appuyait  sur  S.  Ambroise,  auquel  il  alliibuail  les  paroles 
mômes,  par  lesquelles  il  résumait  sa  (bjclrine.  On  sait  (jue 
Paschase  Ratbert  ne  trouva  guère  d'approbateurs;  Jean  î^cot 
Erigcnc,  Ratramne  de  ('orbie  et  Uaban  Maur  le  combattirent. 
Personne  ne  le  défendit.  Or  au  moment  <tù  iîerbert  écrit, 
s'il  a  des  adversaiies  et  s'il  en  aura  encoie,  au  temps  de 
Bérengcr,  il  a  des  défenseurs  {t/icf/ifiôtts  (niihn^ihim  nh-m 
esse  •'). 


I.  \iiir  Haoul  GialxT  ;  (u-bliart,  Moines  el  /'«/jca-,  pp.  14  sipj.  :  <i.  Schmidt, 
Ui.stuire  el  Doctrine  de  la  secte  des  Cdl/iares  on  Albif/euis,  I,  p.  33. 

■2.  (Uleris,  p.  27"J.  ■>  Quibusilaiu  cliaiii  tliabolica  inspiratione  blasphciiian- 
libiis  ».  Le  début,  par  la  façon  de  diviser  les  questions,  rappelle  le  LUtelliis 
de  ralionali  el  rutiune  iili.  —  Pour  le  rapport  avec  la  l'rufessio,  cf.  Sim- 
plicitas  P.  Ralbcrti  (p.  281),  et  ce  qui  est  rapporti'  d'un  moderne,  p.  2S3  : 
«  Sicut  oiunia  iii  Christo  vera  crediuuis,  veraiii  srilicet  diviuitalein  et  verani 
huiuaiiitatem,  viMiini  Verhuiii  et   verain  carucui,  veruiii   Deuui  et  veruin  ho- 

uiinoui  ;    ita  in    mysterio  ci)rpori.s  et   saiii.'uinis    ejus nihil    fnisuin,    nihil 

frivoluiu,  nihil  inliduin  senlianuis.  ■>  —  Le  do>;uie.  foriiiub-  dans  la  l'i-iifrasi» 
I)ei,  s'anj:nieiite  et  se  conq)lète.  Cf.  .\lbert  Uéville,  Hevue  de  ienseiijnrmenl 
secondaire  el  snitérienr.  l'.i  janvii-r  lM;t3.  —  P.  2St;,  «  non  dialecticis  ar»;utiien- 
tatiouibus,  sed  cerbis  si)nitlicibns (|uanluiii  lides  pro/icil,  ubi  seruiu  défi- 
cit » 

3.  Heuiarquer  lexpressioii  inoderno  lenipore  [p.  280)  et  plus  loin  p.  28.t  : 
"  Ouitlain  sapiens  moder/io  lempore.  •> 
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Gerbert  se  propose  de  montrer  que  Paschase  a  bien  com- 
pris S.  Ambroise;  que  ceux  qui  soutiennent  l'opinion  con- 
traire, d'après  S.  Jérôme  et  S.  Augustin,  les  interprètent 
mal  ;  entin  que  l'objection  diabolique,  suivant  laquelle  la  chair 
du  Christ  serait,  en  ce  cas,  sujette  à  e'vacuation,  vient  de  ce 
qu'on  transporte  à  tort,  un  sens  humain  ou  séculier,  dans  les 
choses  de  Dieu. 

D'abord  il  relève  des  textes  dans  S.  Ambroise,  le  pape 
Léon,  S.  Augustin,  S.  Basile  et  S.  Grégoire,  pour  répondre 
à  ceux  qui  reprochaient,  à  Paschase  Ratbert,  d'avoir  attribué, 
à  S.  Ambroise,  une  opinion  qui  ne  se  retrouvait  pas  litté- 
ralement dans  ses  œuvres.  Puis  il  prend,  dans  S.  Jérôme  et 
dans  S.  Augustin,  les  passages  où  il  est  affirmé  que  le  corps 
du  Seigneur  est  dit,  en  deux  ou  en  trois  sens,  et  il  y  ajoute 
des  textes  de  Fulgence,d'Eusèbe,  auxquels  il  pourrait,  dit-il, 
en  joindre  beaucoup  d'autres,  empruntés  aux  anciens  et  aux 
modernes,  même  à  S.  Ambroise. 

Mais,  objecte-t-on,  s'il  y  a  figure,  il  n'y  a  plus  vérité, 
ou,  s'il  y  a  vérité,  il  n'y  a  plus  figure.  A  cela,  Paschase 
Ratbert  répond  que  la  figure  n'est  pas  toujours  «  une 
ombre  »,  que  le  mystère  de  l'Eucharistie  peut  être  pris 
comme  figure  et  comme  vérité;  comme  ligure,  puisque  nous 
voyons  extérieurement  le  pain  et  le  vin  ;  comme  vérité, 
puisque  nous  croyons  à  la  présence  intérieure  du  corps  et 
du  sang  du  Christ.  «  Nous  croyons,  dit  un  sage  moderne, 
que  tout  est  vrai  dans  le  Christ,  et  sa  divinité  et  son  huma- 
nité, et  le  Yerbe  et  la  chair,  et  le  Dieu  et  l'homme  *  ;  admet- 
tons de  même  que,  dans  le  mystère  de  son  corps  et  de  son 
sang,  rien  n'est  faux,  frivole  ou  contraire  à  la  foi.  »  Consul- 
tons saint  Cyrille  ;  nous  voyons  que  le  Corps  du  Seigneur 
est  dit  spccialitcr  en  deux  ou  trois  sens,  mais  qu'il  est  un 
naturalïter.  C'est  ce  que  nous  apprend  aussi  saint  Ililaire. 
«  Et  nous  quelquefois,  dit  ensuite  Gerbert  ",  avant  d'avoir 

1.  Voyez  la  Professio  fidei. 

2.  «  Et  nos  aliquando,  antequaui  taiitorum  virorutn,  Cyrilli  dico  et  Hilarii, 
auctoritatibus  iustruereuiur,  hanc  supra  dictorum  sanctoruiu,  quae  poslerio- 


17(1  ciiAi'iiiii;    \ 

('h'  insiruils  par  I  autoiil*'  de  si  ;.Mainls  honimcs,  rions  iiK'.li- 
lioris  (le  n-sDiidrc.  pac  un  ar^iiiiiciil  iliaicclifjiic.  la  «livci- 
^ciicc  (|iii  appaiais'.ail ,  à  lriii-s  siicccsv-fiiiN.  cnlrc  ccrlaiti'^ 
tcxios  des  livres  saints.  Kn  cllct,  cfl  arl  (|iii  divise  les  genres 
en  cs|)^ccs  et  ipsonl  les  csimm-cs  cm  j^cfires.  n'est  pas  d'in- 
vention humaine,  mais  jj  a  ('li'-  lmnv('.  dans  la  nature  des 
choses,  j)ar  l'ani»  iir  de  luu-  Ic^  arl-.  i|ni  -i.id  \tainii-nl  des 
arts,  el  j»ai'  Jessajics;  il  a  i'-ir  ctuploN*''  à  cIkicIm'i-  nlilciucnl 
cl  avec  soin  les  choses  (dles-nn'-nn"^.  eoinnn'  il  est  dit  dans 
la  (lenèse  :  «  One  la  terre  prodni-e  les  animaux  a\ce  |cui< 
H  espèces  di  11V' renies.  »  Mais  d'ahord  il  v  a\ail  lieu  de  po<er 
(|uel(jue  inlerm(''(liairc  pris  de  rarilhmcli(|ne.  puis  un  inter- 
médiaire tiré  des  nomhres  proportionnels.  Or,  raritlim<''ti(jiie 
n'a  pas  été  laite  non  plus  par  les  hommes,  puisrpi'cn  elle  se 
trouvent  la  constance  cl  la  sagesse  de  la  puissance  ineirahle 
et  divine,  dont  il  est  dit  qu'elle  a  constitué  toutes  choses 
a\ec  mesure,  poids  et  nombre. 

X  Que  Ton  constitue  deux  termes  extrêmes  et  un  intermé- 


ribuR  visa  est  discropantiain  aliciijus  dialcrtici  argumonti  spde  absolvcrc  iiicdi- 
fabauiur.  Non  eiiim  ars  illa,  quse  dividil  f/enera  in  species,  et  species  in 
f/enera  resolvit,  ab  humants  tnac/iinalionihus  est  fada  ;  sed  in  naliira  rertim 
ah  Aiictore  omnium  rirfium,  r/u!P  verip  urles  sunt,  et  a  sapientihus  inventa,  et 
ad  u/ililn/em  solerlis  rerum  indar/inis  est  usilata.  sicut  scriptiiin  est  :  Pro- 
ilnrat  terra  auiiiialia  in  apoeifs  suas  (Gènes.,  I.  24  .  Seil  primo  ccrurrebat, 
a!ii|iiaiii  iiieiliitatem  arithmeticae  ponerc,  s<'cuniliim  aliquain  iji-  propurlio- 
naliiiiis  nuinororuui.  quas  in  proporfionibiis.  iiiqiio  ditlen-nliis  teriiiinoruin 
contenii)laimir.  Sed  iiec  et  ista  humanis  marhinationibus  est  facta,  quia  incf- 
fabilis  atque  divina*  virlutis  in  ea  est  sapienti.i-  rnnstantia,  ad  quaui  dicitur  : 
Oninia  in  niensnra  et  pondère  et  nuinen»  constituisti  (Sap.  II.  21. 

'<  Constituantiir  duo  terniini  supreini,  et  horuni  médius,  a*quis  quidom  diffe- 
rentiis,  sed  proportii inaliter  dill'erentes.  Ad  liane  similituilinem  iterum  con- 
stitnantur  duo  termini  supreini,  pra^dicatus  et  subjectus.  et  horum  médius 
subalternns  ;  ut  sicut  primus  pr.-pilicatur  in  nicdio.  ita  médius  de  iiltimo.  ac 
per  lioc  primus  de  ultime.  Ne  ci>,'o  diibites  iiltinimii  intsse  primo,  iii  est 
primuiii  pra-dieari  <le  ultimo;  oum,  si  iiltimus  insit  medio.  m*-dius  vcro 
primo,  certissime  ultimus  insit  primo.  Ilae  et  enim  similitudine  et  cosmo- 
pa'ia,  id  est,  niundi  lartura,  soiidata  est,  seilicet  quod  duo  exlrema,  id  est 
if/nem  et  terrain,  duo  média,  id  est  aer  et  aqua.  indissolubiliter  devinxerunt. 
Kt  h.H  quideni  similitiidines  sunt.  qua'  non  ex  tofo.  sed  ex  parte  sui.  sieul  et 
alia'  multa-  in  divinis  .Srripturis  aptaiitiir  triplicitati.  s.eundum  Aii^'iistinnm, 

eorporis  Doiniiii.  »  —  l.e  passaj^e  Son  enim  ars  illa usitata,  est  choat 

Jean  Soot  Erigène.  de  die.  nat.,  4.  p.  "49  rf.  Prantl.  Il,  p.  :v.\  .  —  Il  exprime 
une  pensd'C  que  imus  av.m'»  plusieurs  fuis  si^Miabe  chez  Gerbert. 
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diaire  entre  eux,  avec  des  différences  égales,  mais  pro- 
portionnelles. Que  Ton  constitue  de  même  deux  termes 
extrêmes,  attribut  et  sujet,  avec  un  terme  intermédiaire  et 
subalterne,  de  façon  que  le  premier  soit  attribut  dans  le 
moyen,  le  moyen  dans  le  dernier  et,  par  conséquent,  le 
premier  dans  le  dernier.  On  ne  doutera  pas  que  le  dernier 
soit  contenu  dans  le  premier,  ou  que  celui-ci  soit  attribut  du 
dernier,  puisque  si  le  dernier  est  dans  le  moyen,  et  le  moyen 
dans  le  premier,  le  dernier  est  très  certainement  dans  le 
premier.  Ainsi  a  eu  lieu  la  construction  du  monde  :  deux 
extrêmes,  le  feu  et  la  terre,  deux  intermédiaires,  Teau  et 
Tair,  ont  été  indissolublement  unis.  Il  en  est  de  môme,  en 
une  certaine  mesure,  pour  le  Corps  du  Seigneur  '.   » 

Paschase  Ratbertn'a  donc  péché,  que  parce  qu'il  a  donné  le 
sens  et  non  le  texte  littéral  de  saintAmbroise.  Quanta  ce  qu'on 
lui  reproche  d'avoir  dit  que  le  «  Christ  souffre  toutes  les 
fois  et  partout  où  l'on  célèbre  le  sacrifice  de  la  messe  »,  on 
ne  trouve  rien  de  semblable  dans  son  livre. 

Reste  à  répondre  «  aux  inepties  »  de  ceux  pour  qui  l'on 
devrait  toujours  prendre,  en  un  sens  humain,  les  paroles  de 
Dieu.  Si  on  lit,  dans  Matthieu  ^  :  «  Tout  ce  qui  entre  dans  la 
bouche,  passe  dans  le  ventre  et  est  rejeté  par  l'anus 
{secess'us)  »,  c'est  d'une  noui'riturc  charnelle,  non  spiri- 
tuelle, qu'il  est  question.  «  Tout,  dans  les  Ecritures,  n'est 
pas  pris  toujours  comme  un  syllogisme  catégorique  et  une 


1.  Voici  le  tableau  par  lequel  Gerbert  résume,   comme   clans   ses  autres 
recherches,  les  résultats  obtenus  : 

Krystis  Eucharistiam  Ecclcsia 

Inconsumptibilis  Sumendam  Sumens, 

Invescibilis  Vescendam  Vescens, 

Dat  ab  Datam  Accipit 

Ipso  ab  ipso  Corpus  ejus. 

»  Quod  ita  potest  construi  :  Christus  inconsuniptiliilis,  invoscibilis,  Eucha- 
ristiam, snuiendam,  vescendam,  datam  ex  ipso,  Ecclesia,  corpus  ejus  sumens, 
vosccns,  accipit  ab  ipso  datam.  » 

2.  Toute  cette  discussion  du  passage  de  saint  Matthieu  se  tmiivc  dans  Rcmi 
d'Auxerre  (12o  homélie). 
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(h'Iiiiilion  '  »  :  si  lo  Seigneur  dit  (jwc  toiilcs  les  m;iiivais«'s 
[>('iis(''('s  soriciil  (lu  cd'iir,  il  in'  dit  pa^  i|n  il  ii Cn  [tiii^-ic  sortir 
iiiissi  (Je  hoiinos.  Les  li(''ri''li(|iics  oui  aliiiiiK'-  <|ur  l)i<'ii  ij^norc 
la  |»liysi(|U(3  ;  car  la  puissance  i}iii(''(',  iloiil  \r  sicjic  est  dans 
le  cœur,  dirige  la  vapcui-  subtile  de  la  h(jiss(jn  et  de  lu  nour- 
riture, par  des  pores  cachés,  dans  les  diverses  parties  du 
corps,  tandis  qu'elle  cn  sépare  la  matière  fécale,  pour  I  <'ii 
voyer  dans  Tanus.  Mais  nous  voyons  (jue  ce  fjui  est  inln»duil. 
par  la  bouche,  est  jjarlois  rejelf'  pai-  l'cstoniac  ;  (juc  ceilaius 
hommes  vivent  m(>me  longtemps  aiii-i  <aii-  di^i'-itr  :  cest 
(pi'uu  suc  subtil  se  r('pand.  pai'  \('<  mcinbics.  jusipiaux  cxtn'- 
niilt's  [usijKc  ad  uik/iics].  Donc,  Dieu  ne  pai'le  jias  toujours 
d'une  façon  précise  et  déterminée  [prœdiffimle)  ou  il  a  d<'si- 
gné,  avec  le  «  spcp.ssîis  »,  une  ouverture  (UiporimuK  du  cdijis, 
par  laquelle  se  i"é[)and  la  vapeur  subtile  de  la  nouniture. 
Par  suite,  nous  devons,  comme  le  sage  (jui  nous  >eil  de 
guide,  distinguer  le  corps  du  Christ,  de  toutes  nos  espèces 
ordinaires  de  nourritui'e  et  ne  pas  le  considérer,  en  raison 
ni(''nie  de  son  excellence,  comme  soumis  à  une  ('vacualion. 

Concluons  enfin  par  un  tori  syllogisme,  il  y  a.  en  nnu-^. 
un  homme  exl('rieur  (jui  est  coiiompu,  un  iKmime  int<  rieur 
(jui  est  rénové.  Le  Seigneur  a  en  vue,  dans  S.  Matthieu,  la 
nourriture  charnelle,  non  spirituelle.  Or  le  corps  du  Christ, 
aliment  sj)irituel,  a  plut(>l  rapport  à  rhomme  intérieur,  au- 
(juel  la  digestion  n'est  pas  attribuée.  S'il  fallait  le  rapporter 
à  riionime  extérieur,  il  serait  pieux  et  salutaire  de  croire 
(|n'il  est  répandu  dans  tous  les  membres,  pour  servir  à  la 
lésurrection,  le  Jour  du  jugement.  Donc,  il  est  clair  (|u"il 
n'est,  en  aucune  fa(;on,  soumis  à  l'évacuation. 

Nous  retrouvons  ainsi,  dans  le  dr  Corpore  rt  snmiuim- 
lh)))iini,  les  croyances  sur  la  Trinit(',  sur  l'Incarnation,  sur 
le  Christ  et  la  Uésurrecliou,  que  nous  avons  signalées  dans 
la  Professio  fidri.  C'est  sur  elles  (jue  Cerberl  s'appuie  pour 
juslilier  la  doctrine  de  l'Eucharistie,  (jui  semble  alors  di'-jà 

I.  I'.  2S;)  :  ..  Pro  catcgorico  syllogisiii"  |ir:i'ililliiiilc  .n  rijiilui-.    • 
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être  celle  de  l'Eglise  '.  En  outre,  il  s'inspire  de  ses  prédé- 
cesseurs, Jean  Scot  Érigène  et  Rémi  d'Auxerre,  en  tant 
qu'ils  fournissent  des  afiirmations  conformes  à  Torthodoxio. 
11  fait  appel  à  la  dialectique,  à  rarithméticjue,  à  la  physique; 
son  œuvre  nous  apparaît  ainsi,  encore  une  fois,  comme 
essentiellement  synthétique  et  chrétienne. 

Gerbert  proclame,  en  toutes  circonstances,  l'unité  de 
rÉglise  catholique,  sociélé  sainte  de  tous  les  fidèles,  entre 
lesquels  la  communauté  de  croyances  établit  une  liai- 
son parfaite,  puisqu'elle  comporte  l'union  avec  Dieu.  «  Tous 
doivent,  dit-il,  avoir  une  seule  et  môme  pensée,  de  manière 
à  éviter  la  séparation  ou  le  schisme.  »Et  il  déclare  que,  pour 
sa  part,  «  il  donnerait  sa  vie  afin  de  maintenir  unie  FEglise 
du  Seigneur".  » 

Mais  qui  donc  est  chargé  de  conserver  son  unité  à  l'Église? 
Comment  sait-on  ce  qu'il  faut  croire  et  faire  pour  travailler, 
d'accord  avec  Dieu,  son  véritable  auteur,  à  la  prospérité  du 
monde  chrétien?  Au  ix'^  siècle,  les  papes,  appuyés  sur  les 
Fausses  Décrétales  et  soucieux  peut-être  de  fortifier  la  disci- 
pline ecclésiastique,  avaient  tenté  d'établir  leurautorité  sur  les 
évêques  et  sur  les  rois.  L'unité  de  l'Eglise  eût  été  figurée,  aux 
yeux  de  tous,  par  l'uni  lé  du  commandement  :  le  pouvoir  spi- 
rituel, mis  au-dessus  du  temporel,  eût  résidé  essentiellement 
dans  le  successeur  de  saint  Pierre,  chef  incontesté  des  rois 
et  des  évêques.  Nicolas  P',  au  temps  d'Hincmar,  avait  défendu 
avec  vigueur  et  habileté,  cette  théorie  dont  le  triomphe 
parut  un  moment  possible,  au  temps  de  Grégoire  YII  et 
d'Innocent  IIP  Les  princes  et  les  prélats  résistèrent  aux  sou- 
verains pontifes  ;   mais  les  abbés  et  les  moines  s'unirent  à 

1.  C'est  ce  que  prouvent  les  expressions  «  calumniali  sunl  Itœretici  —  et  hoc, 
ne  liœreticus  garriat.  » 

2.  Ep.  181.  <c  Quid  est  o  divina  majestas  ?  adeone  me  int'atuatuni,  vel  a  te  ab- 
alienum  putant,  ut  vel  gladios  inuiiinentes  non  videani,  vel  œcciesiam  tuam 
sciuiate  confundam?Ego  vero  unprctboruni  versutias  acuteconspicio,  et  contra 
omnia  sciniata  unitateni  tpcclesife,  si  sic  decretuui  est,  morte  uiea  defendo.  » 
—  De  corpove  et  sanyuine  Domini,  OUeris,  p.  280.  «  In  catholica  Ecclesia 
ununi  et  idem  omnes  debere  sapere  et  scbisnia  non  esse.  »  (Nouvelle  raison 
d'authenticité  pour  cet  ouvrage.) 
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ceux  (loiil  lii  j)iiissanco,  plus  ('loi^iK'*',  so  faisait  moins  scnlii", 
()(iur  |)ru|ia^('i-  l<'s  Fausses  Décrélales  et  eu  l'jiiic  accepter  le> 
(Inclriucs. 

S;iii<  (litiilr.  (icilicri,  sucee^'-i'iir  il  IliiK  111,11 .  n  .uiiail  ;^iii'i<' 
)Mi  ah.imlouuei' les  maximes  (|ui  avaicjit  vi-'^ïr  la  coïKliiilr  «les 
arclicvrqiics  de  Mcims,  dont  la  plupart  lui'cut  d  ailli-uis 
cliaiieclicis  du  n»\aiiiiii'  de  l'raucf.  I'!l  c'est  dans  \c^  u'ii\res 
d'Ilincmai-  ()u'il  puise,  à  pleines  mains,  jxjur  conibattrc  les 
détenseuis  (TAiuguI.  Mais  il  avait  des  raisons  profondes  et 
(]ui  Icnaienl  à  ses  idées  politi(iues,  relij^ieuses  et  philoso- 
phi(ju('s,  di'  uc  pas  accepter  les  Fausses  Décrétâtes.  Kn  prin- 
cij>e,  le  roi  ou  l'empereur  est  pour  lui  le  chef  suj)rème  de 
la  hiérarchie  féodale  ;  il  est  obligé  de  protéger  ses  vassaux 
et  ses  peuples,  contre  les  ennemis  du  dedans  d  ilu  dehors. 
Représentant  de  Dieu,  en  tant  que  chef  do  la  S(jciél('' eivilc, 
il  doit  en  assurer  le  maintien,  comme  celui  de  la  religion  au 
nom  de  laquelle  il  exerce  sou  pouvoir  '.  A  ces  devoirs  cor- 
respondent des  droits,  sans  les(|uels  l'accomplissement  en 
serait  impossible  :  les  abbés  et  les  évéques,  comme  les  sei- 
gneurs laï(|ues,  lui  doivent  aide,  fidélité  et  assistance,  surtout 
obéissance,  dans  la  mesure  stipulée  [)ar  le  contrai  féodal.  En 
fait,  Gerbert  constate  (jue  les  luttes  politiques  ont  des  consé- 
quences funestes  pour  les  églises  et  les  sanctuaiii's  ;  (jue  la 
|)aix  entre  les  seigneurs  et  les  princes,  assure  ou  consolide 
la  paix,  dans  les  sociétés  monasti(jues  et  ndigieuses.  Dès  lors, 
il  faut  prendre,  pour  règle,  de  rendre  à  César  ce  (jui  ap[)artient 
à  César,  comme  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  11  ne 
faut  pas  poursuivre  la  subordination  du  tempond  au  spirituel, 
mais  la  collaboration  des  deux  pouvoirs  à  une  d'uvre  com- 
mune, pour  le  plus  giand  bien  de  la  j)atrie  et  de  la  religion,  de 
l'Klat  el  de  l'Église  ^ 

1.  Voyez  en  pailiculier  lu  lettri-  IS3,  à  Oll«>u  111.  ..  (JuaMinui  corte  major  in 
principe  j^loria,  (jua'  lamlabilior  in  suimuo  liuoe  couatanlia,  ijuam  h-giones 
coj;ero.  in  huslileui  terrain  inrunipere.  hostinni  impetnni  sua  pra-senlia  siisli- 
uore,  seipsuni  pro  pallia,  pm  relij^ione,  pru  snornni  rci«|uo  publifie  saint»», 
nia.xiinis  perienlis  opponen' .' >• 

2.  C'est  la  ri'i.'le  i|ni'  suit  ('icrlifit  cuninii'  pnlitii|ne.  rf.  oh.  V.  ^  iv. 
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Pour  des  raisons  analogues,  Gerbert  ne  pouvait  sacrifier  les 
droits  des  évêques,  non  plus  d'ailleurs  que  ceux  des  abbés. 
Leurs  devoirs  sont  fort  étendus,  et  ils  ne  sauraient  être  bien 
remplis,  que  si  Tautorité  des  uns  et  des  autres  reste  incon- 
testée, dans  les  limites  marquées  par  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. Le  pape,  successeur  de  saint  Pierre,  est  le  chef  incon- 
testé des  évêques  et  de  toute  la  catholicité.  Mais  ses  droits 
sont  limités  par  ceux  des  autres  représentants  de  TEglise 
universelle;  ils  sont  subordonnés  aux  devoirs,  qui  lui  sont 
imposés  par  Dieu,  pour  faire  triompher  la  foi  et  la  vérité, 
pour  faire  régner  partout  la  justice  et  la  charité. 

Or  jamais  les  papes  n'ont,  moins  qu'au  x'  siècle,  connu 
ou  fait  leur  devoir.  Non  seulement  ils  ne  travaillent  pas  à 
conserver  l'unité  de  l'Eglise,  mais  encore  ils  pratiquent  la 
simonie  et  donnent  l'exemple  des  crimes  les  plus  mons- 
trueux. «  Au  tombeau  des  apôtres  et  dans  le  siège  de  Gré- 
goire le  Grand,  dit  M.  Gcbhart,  reparaît  dix  fois,  en  un  siè- 
cle, revêtu  d'un  pontificat  sacrilège,  le  magicien  Simon... 
Jean  XII,  pape  à  dix-huit  ans,  avait  mis  son  harem  au  Latran, 
buvait  aux  dieux  païens  et  consacrait  un  diacre  dans  une 
écurie.  Expulsé  par  Otton  I"",  il  s'était  caché  dans  les  bois 
comme  une  bête  fauve.  L'empereur  parti,  il  était  revenu  et 
avait  chassé  son  successeur,  Léon  VIII;  il  avait  fait  couper, 
aux  cardinaux  et  aux  évoques  du  parti  impérial,  la  langue, 
le  nez  et  les  mains  ;  une  nuit  qu'il  courait  les  aventures 
dans  la  campagne,  le  diable  le  frappa  d'un  tel  coup  au  front 
qu'il  en  mourut.  Dès  lors,  durant  trente  années,  les  papes  de 
race  romaine,  les  papes  allemands  s'étaient  poursuivis  et  fou- 
droyés les  uns  les  autres,  emportés  par  le  vertige  d'un  tour- 
billon infernal.  Benoît  VI,  renversé  par  Crescentius,  fils  de 
Théodora,  avait  été  étranglé  dans  les  caves  du  Saint-Ange  ; 
Boniface  Yll,  après  quarante  jours  de  règne,  s'était  enfui  à 
Constantinople,  avec  le  trésor  de  l'Eglise  ;  puis  il  était  rentré 
à  Rome  et  avait  fait  mourir  de  faim  Jean  XIV.  Quelques 
mois  plus  tard,  on  l'empoisonnait  et  la  populace  traî- 
nait   son    cadavre,    à    travers  les    rues,   jusqu'au   pied    de 
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la   slaliii'  lie  .Maic-Aiirrlc...  I!ii  l().{.{ les  comtes  do  Tus- 

culiim  |)()rl('r('iiL  sur  la  cliaiic  a|iosl{>li(|ii('...  nciioîl  XI.  un 
(Milaiil  (le  (loii/c  ans,  cl  ri'jii<)|i('  cliit-licriiii'  (.iiil  <|U('  l'An- 
lechrist  venait  de  coill'cr  la  lian-.  Il  iic  fil  (|nc  |iill<T  d  hier... 
Il  l'é^na  au  Lalran  à  la  façon  d'un  sultan  asialiijuc  ;  il  l'aillil 
munie  un  jour  al)di(juer,  pour  ('jxjuscr  la  lilhî  d  un  liarcjn 
romain...  On  triil  liouvei',  dans  son  oraloiif,  ^«puind  il  eut 
été  chassé  parle  peuplej  les  livres  magiques  qui  lui  servaient 
pour  l'évocation  du  diable  ou  la  si-duelion  des  l'emmfs...  A 
la  tôle  d'une  troupe  de;  brigands,  il  rentra  au  j>alais  aposto- 
lique ' . ..  ») 

Aussi  le  l('|j,at  de  Jean  XV,  aux  alhKjucs  vc'diciucntes  d'.Vr- 
noul  d'Orléans,  se  borne  à  rc-pondi-e  ([uil  (,'st  défendu  d'insul- 
ter les  morts  et  de  tourner  en  dérision  Rome,  la  mère  des 
évoques.  Et  Abbon,  qui  lit  tant  pour  amener  la  réinb-j^ralion 
d'Arnoul  et  la  dé[)osilion  de  Gerbert,  accusait  de  simonie 
Jean  XV  ■  ([ui  entendait  briser,  en  raison  de  son  autorité 
pontificale,  les  décisions  des  rois  et  des  évoques  français  î 

Geibert  avait  vu  l'Italie  et  Rome  :  «  Le  monde,  écrivait-il. 
au  moment  où  Roniface  Vil  venait  de  faire  tuer  Jean  XIV, 
a  horreur  des  mœurs  italiennes  '.  »  Il  avait  en  vain  essayé 
de  se  faire  rendi'e  justice  par  Jean  XIV,  lors(jue,  au  mé-pris 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  on  lui  enlevait  la  |)0s- 
session  de  l'abbaye,  dont  il  avait  obtenu  rr'j^ulièrement  la 
direction  '*.  Et  c'était  cette  papauté,  impuissante  à  protéger 
les  siens  et  devenue  l'esclave  d'un  Crescentius,  ([ui  intervenait 
maintenant  pour  le  dépouiller  d'un  archevêché,  dont  il  était, 
par  les  rois  et  les  évêques,  comme  d'après  les  canons,  le  légi- 
time possesseur  !  Auprès  d'Otlon  II  et  d'Oildu  111.  dc<  im|)<'- 


1.  Gebh.irt,  Montes  et  l'apes,  pp.  "iû-.'i.l.  Voyez  VAllemafjne  et  l'Italie  de  SS7 
à  I056\  par  M.  Hayet,  Histoire  qénéeale  (I,  oh.  xi)  de  Lavissc  et  Haiiibaud. 

2.  «  Turpis  lucri  eiipiduin  atiiue  in  omnibus  suis  actibus  venaleui  ■>  ^Vit. 
Abbon.,  c.  11  et  Ep.  Abbon.  I.i  . 

i.  Ep.  40,  citée  p.  134,  n.  i. 

4.  Ep.  14  et  'l.\.  Il  rappelle  tout  ce  qui  constitue  ses  liroits  :  •■  .Vctuni  est 
consensti  principis,  epi.'icoporum  electione,  cleri  et  populi  voluitlale,  postremo 
oinniiini  honiinuni  ercellenlissimi  papœ  conserralione. 
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ratrices  d'Allemagne  et  de  la  reine  de  France,  Gerbert  avait 
défendu,  avec  vigueur,  ses  droits  menacés.  Il  agit  de  même 
avec  le  pape.  Il  se  montra  toujours  respectueux  de  l'Église  ; 
toujours  il  protesta  que  rien  n'avait  été  fait  contre  «  le  siège 
apostolique  '  ».  Mais  il  ne  ménagea  pas  les  papes  du  x'  siècle, 
auxquels  il  reproche,  non  sans  raison,  leurs  mœurs,  leur 
simonie,  leur  ignorance,  qui  les  empêchent  d'être  des  maîtres 
"  de  vérité  et  de  justice  »,  comme  saint  Pierre  et  les  grands 
pontifes  d'autrefois,  Léon,  Grégoire  le  Grand,  Gélase, 
Innocent,  etc. 

«  Quel  est  cet  homme,  disait  Arnoul  d'Orléans^— avec  lequel 
Gerbert  est  en  complète  communauté  d'idées  —  assis  sur  un 
trône  élevé,  revêtu  d'habits  reluisants  d'or  et  de  pourpre? 
S'il  manque  de  charité,  s'il  n'est  enflé  que  de  science,  c'est 
l'Antéchrist,  assis  dans  le  temple  de  Dieu  et  se  montrant 
comme  Dieu.  S'il  n'a  pour  soutien,  pour  piédestal,  ni  la  cha- 
rité, ni  la  science,  il  est,  dans  le  temple  de  Dieu,  comme  une  sta- 
tue, comme  une  idole  ;  lui  demander  des  réponses,  c'est  con- 
sulter un  marbre.  »  —  ((  Aujourd'hui,  s'il  en  faut  croire  la 
renommée,  presque  personne  ne  sait  même  lire,  à  Rome,  et 
pourtant,  sans  cotte  connaissance,  on  peut  à  peine  être  por- 
tier. De  quel  front  un  de  ces  hommes  osera-t-il  enseigner  ce 
qu'il  n'a  pas  appris  ?  Dans  les  autres  prélats,  l'ignorance  est 
tolérable  jusqu'à  un  certain  point,  en  comparaison  du  pontife 
romain,  qui  doit  juger  de  la  foi,  de  la  vie,  des  mœurs,  de  la 
discipline  des  évêques,  enfin  de  tout  ce  qui  touche  à  l'Église 
catholique  universelle.  »  —  «  0  temps  malheureux,  oii  nous 
sommes  privés  de  la  protection  d'une  si  grande  Église.  A 
quelle  ville  nous  confierons-nous,  quand  nous  voyons  la  maî- 
tresse des  nations  destituée  de  tout  secours  divin  et  humain  ? 
Après  la  chute  de  l'empire,  elle  a  perdu  l'église  d'Alexandrie, 

1.  «  Nichil  nos  contra  apostolafuui  egisse  scimus  »  (Ep.  188).  —Cf.  Ep.  197. 

2.  Actes  du  concile  de  Saint-Buale,  Oileris,  p.  204  sqq.  «  Vidimus  Johanneui, 
etc.  »  —  <(  Num  talibus  luonstris  hominuin  ignoniinia  plenis,  scientia  liivina- 
rum  et  tiuuianarum  reriuu  vacuis,  innuuicros  sacerdotes  Dei  per  orbcm  ter- 
rarum.  scientia  et  vittv  inorito  conspicuos,  subjici  deerctum  est?  » 

12 
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puis  Antiochc;  ol,  pour  no  pas  jmrler  de  l'Asir  ol  de  rAfrique. 
riMiropi;  ollo-m('^mo  s'en  s«;|)an'.  (>jnslanlinr>plo  s'oii  est 
(lélaclKM;,  Il's  provinces  inl<'iieures  de  ri^spai^iic  ne  reçoivent 
pas  ses  di'cisions.  »  — «  On  tlil  <|iii'  Monn'.  .Tiil  (Icrijerl  à 
\\  ildcrod,  considc'riM'  jus([ii  à  (w.  jour  ((irninc  la  inerc;  de 
loiilcs  les  {'glises,  inaudil  l(;s  bons,  \k''u\[  les  ni<-eliants; 
([u'ellc  est  en  communion  avec  ceux  (jur  l'on  ne  devrait 
niùme  j)as  saluer;  (ju'elle  condamne  ceux  (jui  sont  pleins  de 
zèle  pour  la  loi;  (ju'elle  ahuse  du  pouvoir  (jue  lu  lui  as  donné 
de  lier  et  de  délier!  Toi,  ô  Jésus,  lu  n'examines  pas  la  sen- 
tence des  prélats,  mais  la  vie  des  accusés,  et  il  n'est  pas 
donné  ii  l'homme  de  jusiilier  l'impie,  de  condamner  le 
juste  !»  —  <(  (l'est  à  Home,  dit-il  à  (iibuin,  ((ue  l'on  jus- 
tilic  ce  que  vous  condamnez,  (jue  l'on  condamne  ce  que 
vous  croyez  juste.  Et  nous  disons,  nous,  que  c'est  à  Dieu 
seulement,  et  non  point  à  l'homme,  de  condamner  ce  qui 
paraît  juste,  de  justifier  ce  qui  est  réputé  mauvais...  Si 
l'évoque  de  Rome  a  péché  contre  son  frère,  s'il  a  refusé 
d'écouter  les  avertissements  de  l'Ejilise,  cet  évèque  de  Rome 
doit,  par  l'ordre  de  Dieu,  être  traité  comme  un  païen  et  un 
publicain...  Il  ne  faut  pas  donner  l'occasion  de  penser  que 
l'épiscopal,  ([ui  j)artoul  es!  un.  comme  l'K^^lise  catholique  est 
une,  soit  l(dlemen(  soumis  à  un  seul  homme  (jue  si  celui-ci 
est  corrompu  par  lardent.  |»ar  la  laveur,  jiar  la  crainte  ou 
par  rignorance,  il  ne  j)uisse  y  avoir  pour  lui  d't''vè(|u<\  (jue 
celui  que  recommanderont  les  mêmes  titres.  »  —  <'  Faut-il 
donc  qu'une  multitude  d'hommes  périssent  ?  Aucun  Romain, 
môme  si  on  l'en  prie  fort,  ne  lui  viendra  en  aide  ;  et  celui 
(jui  le  peut,  ne  l'ose,  si  un  Romain  n'est  présent.  Laissons  de 
côté  les  diUîcultés  du  voyage,  le  manque  de  ressources,  l'ab- 
sence d'un  messager  prudent.  Quand  on  est  arrivé  à  Rome, 
on  n'a  accOs  auprès  du  Sainl-Siège  (\uo  si  on  l'obtient,  à 
[trix  d'argent,  de  CresctMifius,  ce  membre  du  diable.  Mous  ne 
parlons  pas  de  choses  (jue  nous  ignorons.  Nos  envoyés  el 
ceux  du  roi  ont  porh'  des  lettres  au  souverain  pontife,  et  ont 
été  par  lui  dignement  reçus.  Mais,  [>arce  (ju'ils  n'avaient  olfert 
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aucun  présent  à  Crescentius,  ils  revinrent  trois  jours  après, 
sans  avoir  reçu  de  re'ponse  \  » 

La  loi  commune  de  Téglise  catholique,  écrit  Gerbert  à 
Gibuin,  sera  donc  constituée  avec  l'évangile,  les  apôtres, 
les  prophètes  ;  les  canons  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu  et 
consacrés  par  le  respect  du  monde  entier  ;  les  décrets  du 
siège  apostolique,  qui  ne  s'en  éloignent  pas  K  Et  dans  la  lettre 
à  Wilderod,  il  précise  ses  doctrines  canoniques.  Comme 
nous  l'avons  vu,  il  invoque  la  vérité  et  la  raison,  la  coutume 
et  la  loi  naturelle,  les  lois  humaines,  la  loi  divine  et  surtout 
la  loi  de  grâce  qui,  découlant  pour  ainsi  dire  de  Dieu,  a  été 
reçue  par  les  apôtres,  éclaircie  par  les  décrets  du  siège  pon- 
tifical et  les  conciles  où  ont  figuré  un  grand  nombre  de 
prêtres. 

11  faut  attribuer  une  grande  importance  à  l'autorité  \ 
Mais  il  y  a  une  grande  différence,  si  c'est  l'homme  ou  si 
c'est  Dieu  qui  parle.  Et  quand  c'est  l'homme,  si  c'est  un 
apôtre  ou  simplement  un  évêque.  Puis,  il  faut  distinguer 
entre  les  évêques.  C'est  le  nombre,  la  science,  le  lieu  qui 
constituent  l'autorité  ;  le  nombre,  pour  les  conciles  où  beau- 

1.  "  Oratio  episcoporum  habita  in  Concilie  Causeio.  .. 

2.  Ep  192.  «  Sit  lex  communis  ecclesise  catholicœ  evangelium,  apostoli 
prophète  canones  Spiritu  Dei  conditi,  et  tocius  mundi  reverentia  consecra  ' 
décréta  sedis  apostolicœ  ab  his  non  discordantia.  t-onsecrau, 

3    <-  In  hac  itaque  lege  summopere,  ut  dixiuuis,  auctoritas  spectanda  est 

ano  t",l':T  ""'T^^  "''■"'^'  °™^  '^^"^^"^  "^'^  h«"^«-  Et  si  homo,  utn  a 
es^Tu^di^wr      *f'  ^P^^^fP"^-  Porro  in  episcopis  item  multa  diiferentia 

numenf/tr '''"".  r'^"'^*^*'  ^"•^'*"^-  "^"^  ^"f*^'»  auctoritatem,  aut 
nunie.us  aut  scientia,  aut  locus,  ut  quibusdam  videtur,  attribuit  Et  numerus 
qmdem  m  concUiis,  ubi  multorum  catholicorum  assensus.  Idem  e  t  sTentia 
KurS^urr''"'"'"^^  supereminens.  Locus  vero  in  .^ximis  c'nsl- 
ditrernnf  F  n  ^^"'-^""î  """^«-^i-"^-  «cientia,  et  locus,  tum  a  se,  tum  inter  se 
dilTtrun  .  Et  numerus  quulem  a  numéro,  vel  pluralitate,  vel  rationis  et  verita- 

sTnolsfn!  :..'""''  '''"'"'•'  P'"'^"'"'  "t  Ariminensis  numéro  famosa 
sinodus,  a  paryo  episcoporum  numéro  cassata.  Idem  in  numerosis  ad  indivi- 
dua  itemque  locorum  ad  alia,  et  inter  se,  coUationen.  perspi      1    et   S     er4 

prXâ:  "nnZir  n  ^7^^' "'"'  ^"^^  ^'^  Christum,%/aposto;os,  pe^que 
coS,l    ser   n';,,^  ^l'  '^^"^'^"^   '^  ^0"««"«"  omnium  catholicorim 

Qu^cmilau^^  T"     '^TT   '^'''"'  '■'°^''""  °Pti»<^a"t.  Tertio  succédant  loco, 

E  sr.p  s'"mt"  ""^'  ""'^'"^'  ^^^^""^''^^  ^^-^---'  -  •-- 
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coii|)  «II'  callioliqucs  sont  asscmblc^s  ;  la  scionco.  si  clic  r-^l 
émiiuînlc  dans  les  choses  pailiculières  et  divines;  le  lieu,  si 
le  concile  s'est  réuni  dans  une  jurande  ville.  Kt  le  nomlue. 
la  science  et  le  lieu  soullVenl  aussi  des  diiïe'renccs  pour 
l'autorité.  Le  nonilirc  es!  siir|»ii<'^('  par  le  nonihrc.  pur  la 
j»luralil<^  ou  par  le  poids  de  la  raison  cl  de  la  vé'i'ilé';  pai-  la 
pluralité,  si,  cuire  des  ji.ens  ('^alcincMl  l)f)n>^  cl  doctes,  il  va 
parta|.|,('  ;  par  le  |)oids  de  la  raison  cl  de  la  \  l'-i  il(''.  conMiie  puiir 
ce  synode  si  nombreux  de  Himini,  dont  les  décisitjns  lurent 
annulées  par  un  petit  nombie  d'évi^ques.  Kt  Gerbert  conclut 
encore  que,  dans  les  lois,  le  principal  et  l'essentiel,  c'est  ce 
(pii  vient  du  Christ,  des  apôtres,  des  prophètes.  En  seconde 
ligne,  il  place  les  textes  qui  sont  en  accord  avec  ceux-ci,  et 
([ue  reconnaît  le  consentement  de  tous  les  catliolifjues.  Enfin 
il  tient  compte  des  choses  mises  en  lumière,  |tar  des  hommes 
très  éloquents  et  très  savants. 

En  somme,  Gerbert  impose  au  pape,  comme  aux  évè(|ues, 
l'usage  de  la  raison,  la  recherche  de  la  vérité,  la  pratique  de 
la  justice  et  de  la  charité.  Et  il  subordonne  la  valeur  de  ses 
décisions,  à  celle  môme  de  ses  connaissances  et  de  sa 
moralité,  d'accord  en  cela  d'ailleurs  avec  toute  sa  doctrine 
philosophique  et  morale,  puisqu'cn  Dieu.  la  souveraine 
intelligence  est  accompagnée  de  la  justice  et  de  la  bonlt' 
souvei'aincs  ;  j)uis([ue  Jésus  a  enseigné  et  pi'aticpit'  le  bien  : 
([ue  les  aj)oli'es  ont  (Ué  remarquables  par  leurs  \eilus  per- 
sonnelles, comme  par'  les  lumières  (juils  ont  re(;ues  du  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  en  a  été  de  même  des  docteurs,  des  saints  ou 
des  papes  dont  se  recommande  l'église  universelle.  C'est 
peut-être  en  quoi  Gerbert,  ([ui  suit  souvent  llincmar,  est 
original  comme  canoniste  ',  j)lus  par  les  raison"^  <]ui  le<;  lui 
l'ont  choisir,  que  |)ar  b^s  autorités  ciuil  iuvocjue. 

Sur  le  mathématicien,  on  a  beaucou|>  discuté,  et  l'on  a 
même  soulevé  des  (jueslions  (juil  nous  si'inble  actuejlemi'ut 

i.  Il  n'est  pas  cnibarrassi'.  rcrit-il,  de  suivre  ses  adversaires  sur  ce  terrain; 
mais  il  prélÏTcrait  toute  autre  lutte,  uiùmc  celle  qui  roblii.'onit  i  iii.ltr<'  li'<t 
armes  à  la  uiain    E[>.  I!»4). 
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impossible  de  re'soudre.  Elles  ne  pourront  l'être,  un  jour, 
que  si  les  travaux  analogues  à  ceux  de  MM.  Cliasles  —  nous 
parlons  surtout  de  ses  traductions  et  de  ses  commentaires 
—  Bûdinger,  Gantor,  Curtze,  Victor  Mortel  et  Tannery,  etc  ^ 
se  multiplient,  de  manière  à  reconstituer  la  chaîne  dont  les 
travaux  de  Gerbert  forment,  de  Faveu  de  tous,  un  anneau 
important.  Notre  objet  n'est  pas  de  montrer  que  Gerbert  fut 
un  inventeur,  mais  qu'il  a  contribué  puissamment  à  remettre 
en  honneur  les  études  antiques,  et  qu'il  a  ainsi  servi  de  pré- 
curseur à  la  science  moderne. 

Or  nous  savons  qu'il  a  fait,  de  la  mathématique,  un  auxi- 
liaire de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  qu'il  en  a  pleine- 
ment montré  l'utilité  théorique  et  pratique,  même  à  Otton  I", 
à  Jean  XIII  et  à  Otton  III.  Bernelinus  -  le  présente  comme 
ayant  repris  des  études  longtemps  négligées,  et  semé  les 
germes  d'un  progrès  nouveau. 

Nous  pouvons  donc,  en  ce  sens,  admettre  les  assertions  de 
M.  Chastes,  qui  signale  de  nombreux  précurseurs  à  Gerbert, 
pour  l'arithmétique  et  l'abaque  ;  qui  suit  les  progrès  des  Ger- 
berlistes  jusqu'au  xn'  siècle.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'origine  de  notre  représentation  numérale.  Les 
ouvrages  de  Boèce,  tels  que  nous  les  possédons  actuellement, 
contiennent  bien  les  apices,  qui  ressemblent  au  moins  autant 
à  nos  chiffres,  que  les  lettres  arabes  dont  on  lésa  rapprochés. 
Bernelinus  indique  que,  de  son  temps,  on  usait  de  signes  à 
peu  près  analogues,  ou  de  lettres  grecques  %  ce  qui  permet 
certes  d'en  soutenir  l'origine  occidentale  et  non  arabe.  Mais 
nous  ne  trouvons  rien  d'aussi  aifirmatif  chez  Richer  ou 
Gerbert.  Richer  parle  des  neuf  signes  (notas),  qui  servaient  à 

1.  Cf.  p.  73,  note  1.  M.  Lot  nous  annonce  la  publication  prochaine,  avec 
commentaire,  des  oeuvres  mathématiques  de  Gerbert,  par  M.  Boubnov,  qui 
s'est  déjà  occupé  des  Lettres. 

2.  Cogis  enim  et  crebris  puisas  prccibus,  ut  tibi  multiformes  abaci  rationcs 
persequar  diligenter,  nerjUgentia  quidem  apiicl  ?ios  Jam  pêne  demersas  sed  a 
domino  papa  Gerbevlo  quasi  quœdam  seminaria  bveviler  el  subtilissime  semi- 
nalas.  Cf.  pp.  7S  sqq. 

3.  Cf.  Olleris,  p.  361. 
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exprimer  tous  les  iioiiihres  tti  des  mille  caractères,  faits  à 
leur  ressemblance,  (jiii  passaient  successivement  de  l'urie  à 
laulre  des  vin^l-sepl  colonnes  de  rahaque.  (ieihert  ne  se 
sert,  dans  la  Ih-'/u/ti  et  le  Ijhriliis.  (|ue  de  eliilVie».  romains  '. 

(jC  qui  est  ahsoluinenl  ineonleslahle.  e'esl  (jue  (ietlicrl 
apprit  à  ses  contenipoiains  à  faire  rapidernenl  de-^  inullipli- 
cationset  des  divisions  fort  compliquées. 

Pour  cela,  il  avait  vingt-sept  colonnes,  qui  reprr-senlaient 
nos  unités  (unités  simples,  dizaines,  centaines),  nos  mille 
(unités,  dizaines,  centaines),  nos  millions,  nos  billions,  nos 
Irilliuns,  nos  (|iialrillioii'^,  no--  (luinlillioMS,  nos  scxtillions, 
etc.  Maislesnoms  manciuaienl,  pour  exprimer  tous  ces  nom- 
bres :  c'est  pourquoi  Hicber  disait  (|u"on  avait  plus  vile  fait 
de  les  mullij)lier  ([ue  de  les  lire,  jjui-que  l'on  <''tait  obligé, 
pour  désigner  Tordre  des  millions,  de  dire  inillifs  nnllcni, 
dccies  millics  nàllcnl,  centics  inillics  millcni.  Puis  venaient 
les  mille  7nillics  milleni,  les  decies  mille  millios  milleni,  les 
millies  mille  millics  millein,  etc.  Et  il  fallait,  rien  <iue  pour 
les  millions,  ajouter  les  mille  et  les  unités,  avec  b-urs  trois 
ordres.  Aussi  se  bornait-on  d'ordinaire,  pour  l'abaque,  à 
treize  colonnes. 

On  distingue  les  flit/its,  ou  les  nombies  de  un  à  neuf,  les 
arlicln-,  ou  dix  et  les  multiples  de  dix.  division  purement 
l'elative,  (pii  lajipelle  la  division  logi(pie  des  genres  et  des 
espi'^ces.  Tout  nombre  supérieur  à  dix  peut  donc  être  consi- 
déré comme  formé  d'un  digit  et  d'un  article.  On  suppose 
connue  notre  table  de  multiplication,  dite  de  Pylbagore.  Dès 
lors,  il  s'agit,  pour  elVeeiuei'  une  multiplication,  de  décompo- 
ser d'abord  le  multiplicande  et  le  multiplicateur,  en  leurs 
digils  et  leurs  articles,  i)uis  de  faire  les  nuilliplications  suc- 
cessives. De  là,  les  règles  données  par  (lerberl,  pour  indiijuer 
quels  déplacements  il  faut,  dans  l'abaque,  faire  subir  aux  ims 
et  aux  autres.  Soit  par  exemple  4,G00  à  multiplier  par  23. 

1.  Les  apiccs  de  Bot'-rc,  aver  leurs  noms,  sur  lesquels  ou  a  tant  ilisput»-.  out 
fté  ajoutés  au  manuscrit  de  Mnulpellier.  par  un  copiste  qui  n  en  connaissait 
ni  Tordre,  ni  la  valeur  olleris,  p.  583  . 
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On  mettra  les  multiplicateurs  au  bas,  les  multiplicandes  en 
haut  des  colonnes,  les  résultats  au  milieu  :  2  sera  dans  les 
dizaines,  3  dans  les  unite's,  4  dans  les  mille,  6  dans  les  cen- 
taines. On  multipliera  3  par  6,  ce  qui  donne  18.  Mais  le 
digit  8  sera  pose'  dans  la  colonne  des  centaines,  à  laquelle 
appartient  6  ;  1 ,  l'article  sera  dans  la  colonne  des  mille.  Multi- 
plions 4,  qui  est  dans  la  colonne  des  mille,  par  3,  qui  est  dans 
celle  des  dizaines.  Le  digit  du  produit,  2,  sera  posé  dans  la 
colonne  des  mille;  1,  dans  celle  des  dix  mille.  Multiplions 
enfin  4  et  6  par  2;  nous  avons  12  et  8.  Nous  mettons  le  2  de 
12,  dans  la  colonne  des  mille,  son  1  dans  celle  des  dix  mille; 
8  sera  aussi  dans  celle  des  dix  mille  *.  Il  nous  reste  à  addi- 
tionner ces  résultats.  Dans  la  colonne  des  mille,  nous  trou- 
vons 1 , 2  et  2  ;  nous  mettons  le  caractère  qui  porte  la  note  o,  et 
nous  enlevons  les  trois  qui  s'y  trouvaient.  Dans  celle  des  dix 
mille, il  y  a  8  et  2,  nous  les  remplaçons  par  un  l,posé  dans  la 
colonne  des  cent  mille.  Nous  avons  donc  pour  produit  défini- 
tif 105,800. 

Ainsi  les  multiplications  s'effectuent,  avec  d'autant  plus  de 
rapidité,  qu'on  connaît  mieux  les  règles  et  qu'on  est  plus 
habitué   à  les    mettre  en    pratique.  C'est  pourquoi  Gerbert 


1.  Nous  mettons  en  regard  la  façon  de  procéder  de  Gerbert  et  notre 
méthode  actuelle.  L'exemple  que  nous  citons  est  pris  dans  un  traité  posté- 
rieur, publié  par  Chasles,  mais  il  montre  bien  l'emploi  des  règles  données  par 
Gerbert. 
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rappolle,  à  plusieurs  rcîprises,  les  «  exercices  »  indispeusables 
|»oui'  y  devciiiilialjiles  '.  Le  zéro  n'est  pas  nf'cfssaiic.  |)uis(ju'il 
siillil  (le  laisser  vides,  les  colonnes,  dans  lesquelles  il  n'y  a 
pas  (le  cliillVes  à  placer. 

{{jeu  jdus  dillicilcis  i'i  plus  e()in|)Ii(pn''i's  cneore  sont  les 
(li\isi()iis  (|u'ou  exécule  avec  l'abaipie.  Ou  di^lin^uc,  à  ce 
point  de  vue,  la  division  avec  (liffôrcncvs,  dans  la(|iii||('  mi 
pose  les  diiïérences  sous  les  diviseurs,  et  la  division  sans 
diff'crrucc.s,  dans  laquelle  on  ne  les  pose  pa^:  la  division 
simple,  quand  il  n'y  a  (pi'un  diviseur,  avec  un  ou  plusieurs 
dividendes;  la  division  composée,  (piand  il  y  a  |du>ieurs 
diviseurs  ;  elle  est,  en  ce  dernier  cas,  avec  inlcnnis-^ion.  quand 
les  diviseurs  sont  séparés  par  une  ou  |du-^ieiirs  col(jnnes. 

Soit  87  à  diviser  par  7.  La  diiïérence  du  divi-eur  7  à  H» 
est  '.\.  Le  dividende  80  com|)rend  le  di^it  (>  et  l'ai'ticle  80. 
La  division  partielle  se  l'ail  toujours  sur  l'article;  la  table 
de  Pylhagore  est  supposée  connue  pour  la  division,  comme 
j)Our  la  multiplication.  Le  quotient  de  80  par  10  est  8. 
Le  produit  de  8  par  .3,  difTérencc,  forme  un  nouveau  divi- 
dende, avec  20  pour  aiticlc  et  4  pour  digit.  Le  (luotieut 
de  20  par  10  est  2.  Ladillerence  3,  multipliée  par  ce  (juolirnl. 
donne  6.  Ou  ajoute  6  aux  di^its  de  2t  et  de  8G.  et  on  a 
(6-1-4  4-6=)  IG.  On  divise  10.  Tarlicle  de  16,  par  10  :  le 
quotient  est  1  ([ui,  mulliplié  jtar  la  dillerencc,  donne  3. 
Ajoutons  3  au  digil  de  16,  nous  avons  un  digit,  9,  que  nous 
divisons  directement  parle  diviseur  7;  le  quotient  est  1, 
avec  2  pour  reste.  Les  quotients  partiels  8,  2,  1,  1  sont  addi- 
tionnés et  fournissent  12  poui'  (juo lient  dt-tinitif,  avec  2  pour 
reste.  On  ne  fait  donc  plus  usap(!  de  la  dillerence,  ijuand  le 
dernier  dividende  est  un  digit,  ce  ([ui  explique  (ju'on  ne 
soit  pas  arrivé  aux  fractions  décimales  '. 

Soit  à  diviser,  par  une  méthode  qui,  usant  encore  des 
ditférences,  se  rapproche  de  notre  proct'dé  actuel,  3000  par 

\.  lÀbelliis.  IcfhT  fl'cnvoi  à  Consfanfin.  p.  W,  n.   I  cf  Irfiro  187  à  OUon  III. 
p.  m.-;  n.  1. 
t.  L'cxoniple  est  pris  à  Cliaslos,  .\c.  des  se.  IS43,  lt>  p.  2ST. 
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407.  On  divise  1000  par  7,  on  le  décomposant  en  9  centaines, 
qu'on  divise,  et  en  une  centaine  qu'on  réserve  ad  minuta 
componenda,  c'est-à-dire  pour  le  diviseur  7  de  407  (=  400  -j- 
7),  qui  prend  le  nom  de  minutum.  9  divisé  par  4,  donne  2 
pour  quotient  et  une  centaine  pour  reste.  On  multiplie  le 
minutum  7,  par  ce  quotient,  ce  qui  fait  14,  dont  la  diiïérence 
est  (100-14=)  86,  qu'on  ajoute  à  la  centaine  restante.  186 
est  le  reste  de  la  division  de  1000  par  407.  Multiplions  le 
quotient  2  et  le  reste  186  par  3  [dénomination  de  3,000)  : 
les  produits  sont  6  et  558.  Ce  sont  les  résultats  de  la  division 
de  3000  par  407,  6  étant  le  quotient  et  558  le  reste.  558  con- 
tient encore  une  fois  le  diviseur  et  laisse  151  pour  reste.  Le 
quotient  définitif  est  donc  7,  le  reste  151. 

Les  règles  pour  la  multiplication  et  surtout  pour  la  divi- 
sion sont  nombreuses  ';  elles  sont  d'une  application  assez 
difficile  pour  ceux  qui  commencent;  mais  l'exercice  les  rend 
faciles,  et  surtout,  ce  qui  est  l'essentiel,  on  les  fait  exacte- 
ment. On  comprend  donc  que  Gerbert,  en  terminant  sa  lettre 
d'envoi  à  Constantin,  ait  pu  écrire  qu'il  lui  fournissait,  parle 
Libcllus  de  numerorum  divisione,  le  moyen  d'étudier  les 
intervalles  musicaux,  de  mesurer  les  hauteurs,  de  trouver 
les  dimensions  du  ciel  et  de  la  terre  '.  On  comprend  mieux 
encore  l'admiration  respectueuse  des  ignorants  pour  Ger- 
bert, qui  rappelle  celle  dont  étaient  l'objet,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  dans  certaines  campagnes,  ceux  qui 
étaient  capables  de  chiffrer  et  de  faire  rapidement  des  opéra- 
tions compliquées,  d'écrire  une  lettre,  d'arpenter  un  champ 
et  de  Je  diviser  en  portions  déterminées  '\  On  s'explique 
aussi  l'accusation  de  magie  ou  de  sorcellerie,  à  une  époque  où 


1.  La  Requla  de  abaco  computi  donne  13  espèces,  pour  la  multiplication  du 
nombre  simple  (singulares,  de  1  à  9),  24  pour  celle  des  dizaines,  etc. — On 
retrouverait,  dans  nos  anciens  traités  élémentaires  d'arithmétique,  des  divi- 
sions analogues. 

2.  Cf.  la  fin  de  la  lettre,  p.  96  n.  1,  de  fiabes  erçjo  à  fide  comparatam. 

3.  Les  problèmes  que  se  posait  Alcuin,  un  certain  nombre  de  ceux  même 
que  soulève  Gerbert,  se  sont  conservés,  en  certains  pays,  dans  les  traditions 
populaires. 
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l'on  invoqnail,  pour  tout  ce  (jiic  l'on  ur  coiniircnail  pas,  rinlcr- 
vcntion  de  Dieu  on  dn  (h'-rnoii  ;  <in  l'on  voyait  ci'oître,  chaque 
jour,  le  nonil)ro  des  clioscs  incx|»litaldf'>>.  On  s'aporroit  enfin 
que,  parce  côté  comme  par  bien  d'antres,  (icihcrt  (îsI  snjjé- 
rienr  à  ses  successeurs,  en  paitii  iilicr  à  Aijidard,  qui  se 
reconnaît  «  tout  à  fait  ignorant  en  nialln'rnalique'^  '  ». 

Mais  sur  les  connaissances  musicales  de  Gerhert,  qui 
avaient  lra()p(î  Jean  XIII  et  Otton  I",  nous  n'avons  que 
fort  peu  de  choses.  Le  monocorde  était  composé  d'une 
corde  do  métal  ou  de  boyau,  tendue  sur  une  règle,  pour 
mesurer  les  proportions  dos  sons,  puisque  Gerhert  dit, 
à  Gonstanlin,  (luc  la  inniliplicalion  <■!  la  divi^^ion  lui  ser- 
viront à  la  d(''l(M'niination  des  intervalles  musicaux  ■'.  Huant 
à  la  distinction  des  symphonies,  en  Ions,  demi-Ions,  ditons 
(tierce  majeure)  et  dièses  (demi-diton\  à  la  classification 
des  sons  dans  les  ditTéi-ents  tons,  il  ne  semble  pas  qu'il 
y  ait  là  une  nouveauté.  Sans  doute  Gerhert  dut  montrer,  par 
des  nombres,  quelle  était  la  composition  détaillée  do  cha- 
cune des  gammes,  et  peut-ôtre  dresser  des  tableaux  qui,  la 
rendant  sensible,  la  faisaient  rapidement  saisir  ou  la  rappe- 
laient à  ceux  qui  l'avaient  onblii'e.  Mais  ce  fut  surtout  comme 
maître,  pour  le  chant  el  les  in<lnnii<  nU.  ipTil  ili'\  inl  et'di'dii-e. 
On  lui  attribuer  un  canti(|ue  en  I  honneur  du  Sainl-I]<prit  ; 
une  prose,  ajoutée  au  canon  de  la  messe,  en  l'honneur  des 
anges  '.  Il  s'ollre  à  fournir  des  renseignements,  sur  tout  ce 
qui  concerne  l'élude  de  la  musique  ou  le  maniement  dos 
orgues  ^  ;  il  semble  même  on  avoir  fait  fabriquer  on  Italie. 


1.  Cousin,  Philosophie  du  mo>ion  âf/e.  p.  45.  "  Qu'.Vbôlanl  ('-taif  tn-s  ignorant 
en  iDutliéinatiqucs  ».  —  On  pourrait  relever,  ehez  (Jcrbert,  quelques  passages 
relatifs  aux  proportions  et  à  la  divisibilité  des  noiiibros  (lesnnif.  el  corp.  Ifom, 
p.  ni  ;  Ep.  134,  p.D.'l  n.  1.)  Il  faut  aussi  se  souvenir  qu'il  y  a. chez  (ierberl  «"t 
IJernolinus.  des  indications  pour  la  multiplication  el  la  division  des  fractions 
romaines. 

2.  Le  monocorde  est  décrit  par  Macmbeet  IJoèce. 

3.  Olleris,  p.  568. 

4.  Tous  les  textes  relatifs  à  la  musique  sont  réunis,  pp.  15,  "fi,  93,  97.  On  ne 
peut  attribuer  aucune  valeur  à  ce  que  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  de» 
orgues  de  Reims  (ch.  vi,  §  1). 
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Mais  nous  ignorons  comment  il  les  construisait;  nous  igno- 
rons même,  si  comme  on  pourrait  le  croire,  par  le  mot  organa 
dont  il  use,  il  s'occupait  d'autres  instruments. 

Pour  la  géométrie  *,  Gerbert  utilise  l'abaque.  Il  résout  un 
certain  nombre  de  questions  théoriques,  qui  ont  rapport  à 
la  science,  telle  qu'elle  fut  enseignée  en  Grèce  et  telle 
qu'elle  l'est  dans  les  temps  modernes,  mais  aussi  des  pro- 
blèmes pratiques,  qui  rappellent  les  arpenteurs  romains  ; 
qu'on  retrouve  en  partie  chez  Alcuin  et  qui  s'étaient  trans- 
mis, de  génération  en  génération,  dans  nos  campagnes, 
avant  que  l'usage  des  livres  élémentaires  fût  passé  dans  les 
habitudes.  Gerbert  en  signale  d'abord  l'utilité  :  la  géométrie 
exerce  les  forces  de  l'esprit,  elle  excite  sa  pénétration,  elle 
est  pleine  de  spéculations  subtiles;  elle  nous  amène  à  con- 
templer, à  louer  la  puissance  admirable  de  la  nature  et  de 
son  Créateur,  qui  a  disposé  toutes  choses  avec  nombre,  me- 
sure et  poids  -.  En  donnant  les  définitions  du  solide,  de  la 
ligne,  de  la  surface,  il  cite  Boèce,  saint  Augustin  qui,  dans 
bon  nombre  de  ses  ouvrages,  surtout  dans  la  Quantité  de 
l'âme,  a  dit  de  la  géométrie,  qu'elle  nous  conduit,  du  cor- 
porel, aux  choses  vraies  et  spirituelles  ^  ;  eniin  Chalcidius, 
le  traducteur  et  le  commentateur  de  Platon.  Il  énumère  les 
mesures  inventées  par  les  anciens  {digitus,  uncia,  palmiis^ 
sexta,  pes,  laterculus,  etc.),  pour  les  lignes,  les  surfaces  et 
les  volumes.  Il  faut  se  rappeler  qu'elles  ne  sont  pas,  comme 
les  nôtres,  établies  sur  une  base  décimale  :  la  sexta  par 
exemple,  vaut  12  doigts;  carrée  elle  en  vaut  144;  cube,  1728; 
le  palme  vaut,  pour  les  trois  dimensions,  4,16  et  64  doigts. 
Les  opérations  sont  donc  fort  compliquées  et  l'abaque  est 
d'une  grande  utilité,  pour  le  géomètre  ou  l'arpenteur,  qui 
multiplie  ou  qui  divise. 

1.  Voiries  pp.  81,  sqq.,  p.  85,  p.  111. 

2.  Sap.  XI,   21,  cité  dans  le  De  corpore  et  sanguine  Domini,  cf.  ch.  v,  §3, 

p.  no. 

3.  On  reconnaît  la  théorio  platonicienne  qui  nous  élève,  par  la  dialectique, 
du  monde  sensible  au  monde  intelligible  :  les  figures  géométriques,  comme 
les  nombres,  servent  d'intermédiaires. 
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(îcrlicil  [i.i^sr  ;iii\  liâmes  planer,  an  liiaii;,H<'.  r|iji  en  est  le 
piiiicipc,  coniuir  ilil  IJorcc  (laii<  -nii  AnlIniiHitjiii'^  à  ses 
espèces  ol  ji  sa  iialiirc  —  m  ra|)pi'laiil  h*  conniiciilairc  de 
Ijoècc  sur  les  (julégorics,  —  aux  liiaii;zlf"^  rcclaii^lcs  orlho- 
gones  pylhagoriqucs),  (|iril  apitrciid  à  coii^-liiiire  en  nombres 
ralionncis  ',  cl  à  projios  descpicls  il  nieiilioime  la  u  dosnitj- 
pcia  »  du  Timce  el,  de  nouveau,  \' A/i/Zu/irlif/ur  de  Hoèce.  Il 
indique  comment  on  détermine,  avec  laslrolabe  ou  llioros- 
copc,  l'élévation  d'une;  jour,  la  proldiidiiii  d'un  puils,  la  dis- 
tance d'un  objet  iiiaccessii)le,  couiniciil  on  coimait  la  bauleur 
par  l'ombre  ;  conmicnl  on  mesure  une  surface,  avec  une 
perclic  d"arj)enteur,  une  chose  élev(!e,  avec  des  flèches  et  du 
fil.  Il  calcule  la  perpendiculaire  d'un  trianj^le,  dont  les  c<jtés 
sont  donnés,  et  suit,  pour  la  surface  des  polygones  réguliers, 
les  formules  fausses  des  arpenteurs  romains  ^  Pour  le  rap- 
port de  la  circonférence  au  diamètre,  il  prend  4^.  Sur  l'aire 
du  triangle  et  du  quadrilalère,  il  reproduit  les  indications 
inexactes  de  lièdc.  Comme  Hède  et  comme  Alcuin.  il  cherche 
le  nombre  des  arbres  qu'on  peut  mettre  dans  un  champ,  des 
brebis  qu'on  y  placerait,  pour  (ju(î  cliarune  dispose  d'un  cer- 
tain espace  ;  des  maisons  d'une  longueur  et  dune  largeur 
déterminées,  qu'on  construirait  dans  une  citéqnadrangulairc 
ou  circulaire.  Avec  la  solution  d'un  problème,  qui  dépend 
d'une  équation  du  second  degré  ',  d'une  formule  qui  somme 
les  termes  d'une  progression  arithméti(juc.  on  rencontre  une 
règle  inexacte,  pour  la  surface  du  triangle,  en  fonction  des 
trois  cc)lés.  Enfin  Gerbeit  se  demande  combien  de  stades 
répondent,  sur  la  terre,  aux  j)arties  du  /.odiacjue.  VA  il  raj)- 
pellc    que    le    philosophe   Kratosthène.    hiianl    cnniplc   dr^ 


1.  Chasies,  Aperçu  /lisloriijuc,  c/c.  p.  ;iO:;,  ilit  :  <■  11  se  sort...  des  rùgles  attri- 
buées à  Pytlia.t,'orf  et  à  Platon,  qui  dérivent  dos  forniulos  générales,  que  nous 
avons  trouvées  dans  les  ouvraïu'es  indiens.  •■  Il  n'est  pas  néeessairc  do  montrer 
ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  de  telles  aflinnations. 

2.  Chaslcs,  loc.  cil. 

3.  Chasies,  loc.  cil.  :  Étant  tionnées  l'aire  et  l'hypoténuse,  on  demande  les 
côtés.  Soit  A  l'aire,  et  C  l'hypoténuse,  la  solution  de  Gerbert.  traduite  en  for- 
Miule.  donne,  pour  les  doux  oùlég.  la  doublcexpression:-f  [^c*-f  i  -^=\  r* — *  Aj 
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s, 000  stades  trouvés,  par  Icsbépatistes,  entre  Syènc  et  Alexan- 
drie, estimait  à  250,000  stades  la  circonférence  du  globe  ter- 
restre, c'est-à-dire  qu'il  la  faisait  quatre  fois  environ  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

A  cette  géométrie,  surtout  pratique,  et,  par  cela  même, 
plus  propre  à  intéresser  ses  contemporains,  qui  rejoi- 
gnait l'arithmétique  et  la  philosophie  comme  la  théologie, 
Gerbert  joignait  l'astronomie,  qui  en  était,  pour  ainsi  dire, 
le  prolongement'.  Sur  ce  point  encore,  l'originalité  de  Ger- 
bert consiste  moins,  dans  ce  qu'il  connaissait  par  rapport  à 
nous,  que  dans  ce  qu'il  pouvait  enseigner  à  ceux  qui  l'igno- 
raient complètement.  Nous  savons,  par  Richer,  combien  on 
admira  les  instruments,  avec  lesquels  il  rendait  aisée  la  con- 
naissance des  étoiles  et  des  planètes.  Et  tout  en  admettant, 
comme  Olleris,  que  les  gens  instruits,  dans  le  monde  romain 
ou  à  Alexandrie,  connaissaient  les  sphères  d'Archimède  et 
d'Eratosthène;  que  Macrobe  et  Martianus  Gapella  en  don- 
naient des  descriptions  assez  précises,  il  faut  affirmer  que  le 
grand  mérite  de  Gerbert,  fut  défaire  renaître  ces  études  long- 
temps délaissées,  de  répéter  et  d'expliquer,  en  partie,  ce 
qu'avaient  su  les  anciens  et  de  permettre  à  ses  successeurs 
d'aller  plus  loin,  s'ils  en  avaient  le  loisir  et  la  volonté.  De  ses 
connaissances,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  dire,  après  Guil- 
laume de  Malmesbury,  Vincent  de  Beauvais  et  Trithème, 
«  qu'il  éclipsa  Ptolémée  dans  la  science  de  l'astrolabe,  Al- 
kindus  dans  l'astronomie,  J.  Firmius  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire 2  »,  Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  croire,  comme  y 
seraient  assez  portés  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  qu'il 
ait,  en  se  servant  de  lunettes  à  longue  vue,  devancé  Galilée. 
Ge  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  observait  les  étoiles  et 
leurs  positions  respectives  ;  c'est  que,  pour  les  apercevoir 
plus  aisément  ou  pour  les  mieux  suivre,  il  employait  des 


\.  Voyez  les  textes,  pp.  16  sqq.,  p.  95,  p.  99,  p.  111,  n.  3. 

2.  «  Vicit  sciontia  Ptolomamni  in  astrolabio,  Alexaadrum  (Alkindum  ?)  iii 
astroruni  intorstitio,  J.  Firmius  in  fato  »  {De  gesl.  reg.  angl.,  II,  p.  64).  Sur 
la  valeur  des  téuioisnaKes  de  Guillaume  de  Malmesburv.  voir  ch.  vi,  §  1. 
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tubes,  bien  unis  ù  riuléiieur;  eCsl  que  ses  sjjheres  mi^nies 
éliiicnt  garnies  de  lul)es  soniljbiljb's,  conslruits  avec  plus  de 
soin,  el  (lis|)osés  [tour  |ieiTiieltre,à  ceux  <|ui  i-ii  r.ii^aii-nt  usage, 
«le  relrouNcr,  dans  b;  ciel,  ce  (|ui  liumail  dan-  ou  <ui'  les 
spbèrcs  '. 

De  nn'^nie.  nous  ne  saurions  adnictln'  (|u  il  ait  inventé  les 
liorb)^('s  à  i'oues;  mais  nous  pouvons  alHruK  r  «juil  savait 
construii'o  des  liorlo}^«!s  ou  cadrans  solaires  ;  iju  il  en  avait 
établi  une  à  Magdebourg,  devenue  fameuse,  el  (ju  il  conseil- 
lait, sur  ce  sujet,  ses  amis  ou  ses  anciens  élèves,  comme  il 
leui'  a|)prenait  à  fabriquer  des  abaques  on  de'^  s[ili?'res  ^  Kl 
c't'lait  déjà  beaucoup  d'arriver  à  mesurer  b-  tein|)S.  d'une 
manière  suffisamment  exacte,  pendant  rjue  le  soleil  ('tait  à 
riiorizon.  En  se  mettant  à  l'école  des  anciens,  l'esprit  bu- 
main  faisait  son  éducation  et  apprenait  à  nouveau  l'art 
d'inventer.  De  môme  qu'on  a  jtu  dire,  au  |ioinl  de  vue  litté- 
raire, que  Gerbcrt  était  voisin  de  la  Henaissance,  il  ne  serait 
pas  exagéré  d'avancer,  qu'en  découvrant  ou  en  retrouvant  ces 
procédés  ingénieux,  il  annonce  le  mouvement  scientilique 
du  xvH^  siècle,  caractérisé  surtout  par  l'invention  d'instru- 
ments propres  Ji  augmenter  la  portée,  la  précision  des  sens, 
et  analogues,  en  une  ceilaine  mesure,  à  ceux  dont  (lerbert 
recommandait  l'usage.  I^L  pour  celle  raison.  nou<  n'avons, 
pas  plus  pour  les  sciences  et  la  pbilosopbie  (jue  pour  les 
lettres,  à  faire  intervenir  une  intluence  arabe  '.  puistjue  les 


1.  La  lettre  de  Gerbeit  à  Constantin,  p.  111,  n.  3,  est  caractéristique  :  elle 
explique,  dune  (inyu  i\  peu  près  suffisante,  le  texte  tic  Hicher,  où  le  mot  fisliila 
désigne  tantôt  une  baj^uetti-  et  tantùt  un  tnlie.  Car  Gerbert,  en  indiquant  la 
manière  de  reconnaître  le  pôle,  semble  distin^iuer  les  tubes  qui  se  manœu- 
vraient seuls,  qu'un  plaçait  immobiles,  en  un  lieu  déterminé,  pour  voir  toute 
la  nuit  l'étoile  polaire  {fisliilis  orfjauicis),  de  ceux  qui,  joints  aux  sphères, 
devaient  être  partout  d'égale  grosseur,  afln  de  ne  pas  gêner  la  vue.  —  Voye» 
Biidinger,  op.  cil.,  pp.  41  sqq. 

2.  Voyez  la  Lettre  lo3,  à  .\dam,  p.  9i>,  n.  7,  et  Thietmar  :  <•  In  Magadaburgh 
orcdo^ium  feeit,  illud  recte  conslituens,  considerata  per  listulam  quadam 
Stella  nautaruni  duce  »  i,(Jlir.  VI,  c.  Gl).  En  rapprochant  le  texte  de  Thietmar  «le 
la  Lettre  à  Constantin,  rap|)elét<  dans  la  note  précédente,  on  voit  que  lobser- 
valion  des  étoiles  avait  un  but  théorique  et  pratique. 

.3.  Cf.  ch.  II.  §  3. 
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œuvres  latines,  connues  de  Gerbert,  contiennent  tous  les  élé- 
ments qu'il  a  réunis  dans  sa  synthèse  théorique  et  pratique. 
La  physique  et  la  médecine  complétaient  ses  études  scien- 
tifiques :  il  lit  Pline  et  Celse;  il  parle  de  la  cause  de  l'ombre, 
de  la  production  de  l'univers  et  du  chaos  qui  l'a  précédé  '. 
Il  décrit,  en  homme  qui  les  observe  de  près,  les  phéno- 
mènes météorologiques,  auxquels  il  ne  cherche  que  des 
explications  naturelles.  S'il  ne  pratique  pas  l'art  des  méde- 
cins, il  connaît  la  science  sur  laquelle  ils  s'appuient  :  il 
décrit  les  maladies  et  discute  la  manière  dont  on  a  examiné 
les  malades,  comme  le  mal  dont  ils  soutirent  ;  même  il  ne 
renonce  pas  à  chercher  des  remèdes  qui  puissent  les  guérir  ^ 


IV 


Savoir  pour  agir,  c'est  donc  ce  que  se  propose  l'érudit  et  le 
philosophe,  le  théologien  et  le  savant.  C'est  que  l'homme  est 
passionné  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  ^  Développer  son 
intelligence  et  augmenter  ses  connaissances,  ne  lui  semble 
pas  plus  nécessaire  que  de  régler  sa  volonté,  de  dompter  ses 
passions  ou  de  s'exercer  à  mépriser  la  fortune  trompeuse  ^ 
Toute  sa  vie  il  cherche  à  faire  de  mieux  en  mieux,  comme  à 
savoir  de  plus  en  plus  :  il  se  trouve  prêt  pour  les  circons- 
tances les  plus  diverses,  à  gouverner  un  couvent  comme  à 
diriger  l'Eglise,  à  être  le  conseiller  d'un  archevêque,  comme 
d'un  roi  ou  d'un  empereur.  Son  caractère  vaut  son  intelli- 
gence. 

Ses  mœurs  sont  irréprochables  ^  Il  parle  de  l'amitié,  en 

1.  Ep.  139.  «  In  primordiale  chaos  putaretur  iijundus  relabi.  » 

2.  Pour  la  physique,  voir  p.  97,  148;  pour  la  médecine,  p.  98  et  100. 

3.  Ep.  193.  (1  ^qui  et  veri  amantissimus.  » 

4.  Cf.  §  3,  p.  139  sqq.,  le  moraliste. 

o.  «  Eleclio  G.  Remorum  archiepiscopi.  Elegiums  nobis  archiopiscopum 
ahbatem  Gerbertum,  ietatc  maturum,  natura  prudentem,  docibilem,  atfabi- 
lem,  misericordeni...  IIujus  vitum  ac  moves  a  puero  novimus.  » 
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lormcs  (Juulaiil  incilleuis,  (juils  suiil  on  jiarlail  accord  avec 
tous  les  actes,  donj  la  connaissance  est  venue  jusqu'à  nous 
par  sa  correspondance.  Abbd,  il  veut  que  ses  moines,  comme 
ses  vassaux  ou  ses  puissants  c  fermiers  >.,  suivent  fidèlement 
l'ordre  et  la  règle;  mais  il  s'indi*ïne  de  les  voir  nian([uer  de 
iiounilur(!  cl  de  vôtemeiil  ;  il  niisc  nième  pas  contre  eux  de 
tous  ses  droits,  et  se  borne  à  leur  rappeler  (juc,  d'après  les 
saints  Canons,  il  lui  serait  |)erniis  cl  peul-circ  commande  de 
les  excommunier  '.  Aicbevèquc  il  pcncbe  en  géndral  vers 
rindulgence,  (juand  il  s'aj^il  des  humbles  ou  des  faibles.  Pape, 
il  proclame  qu'un  des  attributs  de  la  chaire  pontificale,  c'est 
de  relever  ceux  qui  sont  tombés  %  de  les  aider  à  rentrer  dans 
la  voie  de  la  justice  et  de  la  vdrite  :  il  rétablit,  sur  son  siège, 
Arnoul,  qui  avait  été  pour  lui  la  cause  de  tant  de  tourments 
et  de  peines,  comme  il  rend  à  Pétroald  le  gouvernement  de 
lîobbio. 

Etre  juste,  c'est  s'acquilter  de  Ions  ses  devoirs;  c'est  aussi 
exiger,  des  autres,  qu'ils  respectent  vos  droits.  C'est  ce  que 
fait  Gcrbert  avec  les  puissants,  avec  Otton  II  et  sa  mère 
Adélaïde,  avec  Pierre,  évéque  de  Pavic  et  pape,  comme  avec 
Olton  III  et  ses  conseillers;  avec  la  veuve  de  Hugues  Capet, 
comme  avec  le  légat  Léon  et  Jean  XV,  qui  s'est  constitué  le 
défenseur  d'Arnoul.  Mais  il  faut  aussi  pratiquer  la  charité, 
aider  les  autres  à  s'instruire.  })ar  tous  les  movens  dont  on 
dispose;  aider  tous  les  chrétiens,  clercs  ou  laï(jues,  compa- 
triotes ou  étrangers,  à  remplir  leurs  propres  devoirs.  Même 
s'il  s'agit  de  ceux  dont  la  conduite  ne  peut  être,  pour  autrui, 
cause  de  dommage,  on  usera  d'indulgence,  on  leur  pardon- 
nera leurs  fautes,  on  leur  viendra  en  aide  pour  qu'ils 
deviennent  moins  mauvais  ou  meilleurs. 

Le  polili(jue  suit,  en  ce  qui   le  concerne,  les  règles  de  la 


1.  Voyez  lo3  lettres  écrites  de  Bobbio  nu  écrites  après  son  retour  à  Reims, 
citées    précédeuiuient,  p.  ■i9  sqij. 

2.  «  Silvester  Arnulfo.  .Vpostoiici  culminis  est  non  sohini  peccantibus  con- 
suiere,  vcruui  eliaui  lapsos  erigere...  ut  et  Petro  solvendi  libéra  sil  potestas  et 
RoniauiL'  gloria-  ubique  fulgeat   dignitas.  ■■ 
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société  féodale.  Si  le  vassal  engage  sa  foi  au  suzerain,  celui- 
ci  s'oblige  à  le  maintenir  en  possession  de  son  bénéfice. 
Gerbert  demeure  attaché  à  Olton  III  et  travaille,  de  toutes 
ses  forces,  à  lui  conserver  son  héritage;  car  s'il  a  perdu 
son  abbaye,  ce  n'est  pas  la  faute  de  celui  qui  reste  son  suze- 
rain légitime  et  qui  est  impuissant  à  se  défendre,  comme  à 
défendre  ses  vassaux.  Il  ne  sort  pas  de  «  la  clientèle  d'Adal- 
béron  »,  qui  le  traite  en  collaborateur,  combat  avec  lui  pour 
Otton  III,  et  veut  le  faire  évêque,  ou  môme  le  choisit  pour 
successeur.  Quand  Hugues  Capet,  qu'il  a  fait  roi  et  auquel  il 
a  rendu  d'autres  services,  provoque  l'élection  d'Arnoul,  il  ne 
se  croit  nullement  lié  envers  lui,  puisqu'il  ne  lui  a  rien  pro- 
mis et  n'en  a  rien  reçu.  S'il  rompt  ensuite  avec  Arnoul,  c'est 
que  celui-ci  manque  manifestement  à  ses  devoirs  envers 
son  suzerain,  et,  pour  reprendre  sa  liberté,  il  lui  rend  ce 
qu'il  en  a  reçu.  S'il  se  retourne  vers  Hugues  Capet  et  accepte 
d'être  archevêque  à  Reims  et  archi-chancelier,  c'est  que  la 
cour  d'Allemagne,  ne  lui  offrant  rien  en  échange  de  Bobbio 
qui  lui  avait  été  concédé  régulièrement,  rien  en  échange  de 
ce  qu'il  possédait  à  Reims,  ne  le  considère  plus  comme  son 
vassal.  Puis,  après  avoir  servi  fidèlement  les  rois  de  France, 
lorsqu'il  est  exposé  à  périr,  s'il  reste  à  Reims,  ou  même  à 
rompre,  par  un  schisme,  avec  l'Église  catholique,  il  s'estime, 
avec  raison,  quitte  de  toute  obligation  envers  Robert,  qui  ne 
sait  le  protéger,  et  même  l'abandonne  pour  rendre  l'arche- 
vêché à  Arnoul.  Il  revient  à  Otton,  qui  le  refait  son  vassal,  en 
lui  donnant  Sasbach,  en  le  choisissant  pour  maître  et  pour 
conseiller  \ 

Comme  le  chrétien  établissait,  par  la  philosophie,  la  syn- 
thèse de  toutes  les  connaissances  sacrées  et  profanes,  le 
politique  unit  l'Etat  et  l'Église.  La  paix  de  l'un,  c'est  le 
calme  pour  l'autre.  Et  la  paix,  c'est,  en  ce  monde,  le  bien  sou- 
verain, par  lequel  on  acquiert  tous  les  autres.  Il  se  renseigne, 


1.  Voyez  la  lettre  de  Sylvestre  II,  à  Ascelin  de  Laon,  qui  montre  à  quel  point 
il  déteste  la  perfidie  p.  162. 
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dans  le  monde  clirétien  ',  sur  léhil  de  la  société  laïque, 
comme  sur  celui  de  la  société  religieuse.  Il  songe  à  repren- 
dre le  pays  qui  a  été  le  beiceau  du  christianisme,  à  refouler 
les  Musulmans  en  dehors  de  TKurope'^;  mais  il  reconnaît 
que  les  Croisades  sont  prématurées,  qu'il  importe  aupara- 
vant d'unir  et  de  fortifier  la  cité  du  Christ.  Il  y  emploie 
toute  son  activité,  soit  qu  il  essaye,  comme  abbé,  d'établir  la 
règle,  par  la  concorde,  entre  tous  les  bénédictins;  soil  (ju'il 
tente,  comme  archevêque  de  Ueims,  d'apaiser  les  dillérends 
entre  évoques  et  abbés;  soit  (jue,  souverain  jiontife,  il 
s'attache  à  supprimer  toutes  causes  de  discordes  entre  les 
chrétiens.  Mais  il  compte  beaucoup  sur  le  pouvoir  civil  :  il 
veut  d'abord  unir  la  France  de  Lothaire  et  la  Germanie 
d'Olton  III,  qui,  par  sa  naissance,  est  destiné  à  être  empe- 
reur et  maître  de  l'Italie.  Lothaire  n'a  ni  le  pouvoir,  ni  la 
volonté  nécessaires  à  un  loi.  Gerbcrt  se  tourne  vers  Hugues 
Capet,  et  de  roi  en  fait,  le  transforme  en  roi  de  droit.  Il  espère 
un  moment  faire  ainsi  lunité  du  monde  chrétien  :  il  pro- 
met, à  Borel,  les  secours  de  Hugues,  contre  les  Sarrasins, 
s'il  se  reconnaît  le  vassal  du  roi  de  France.  II  veut  faire 
épouser  à  Robert  une  j)rincesse  porphyrogénète,  et  il  expli- 
que, aux  empereurs,  qu'ils  n'auront  plus  rien  à  craindre,  ni 
de  la  Germanie  où  règne  leur  neveu,  ni  de  la  France,  devenue 
leur  alliée.  Il  entrevoit,  dans  l'avenir,  la  réunion  de  l'Occi- 
dent et  de  l'Orient,  gouvernés  par  des  princes  confédérés, 
dominant  les  seigneurs  et  les  peuples,  formant  une  seule  et 
môme  Eglise,  capables  peut-être  de  refouler  les  Musulmans 
et  d'étendre  la  cité  chrétienne,  avec  la  civilisation  qu'elle 
tient  d'elle-même  et  de  l'antiquité,  bien  au-delà  des  limites 
où  elle  est  maintenant  enfermée  ! 

Mais  ce  projet  ne  saurait  aboutir,  parce  que  les  Sarrasins 
ont  vaincu  les  chrétiens  d  Esj)agne,  parce  que  les  rois  de 
France  ne  pensent  qu'à  remplacer  les  Carolingiens  et  à  faire 

1.  Voyez  les  lettres  à  Géraud,  écrites  de  Reims,  et  celles  a  Étienae,  diacre  de 
l'Eglise  romaine. 

2.  Voyez  p.  88,  n.  1  et  p.  133,  n.  1. 
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vivre  modestement  la  royauté  nouvelle,  parce  que  les  Byzan- 
tins ne  veulent  que  redevenir  les  maîtres,  et  non  les  collabo- 
rateurs, des  chrétiens  d'Occident.  Gerbert,  avec  cette  cons- 
tance et  cette  souplesse  d'intelligence,  qui  constituent  en 
grande  partie  son  originalité,  forme  un  projet  nouveau,  ou 
plutôt  se  sert  de  ce  qui  est  à  sa  disposition,  pour  réaliser  le 
but,  auquel  il  a  voué  toute  son  existence.  Archevêque  de 
Ravenne  et  pape,  il  reste  le  conseiller  d'Otton  III.  Partant 
les  deux  pouvoirs  peuvent  concourir  à  la  même  fin.  C'est 
pourquoi  Gerbert  associe  le  jeune  empereur  à  tous  les  actes 
de  son  pontificat,  qu'il  s'agisse  de  l'Espagne  ou  de  la  France, 
comme  de  l'Italie  ou  de  la  Germanie  *.  C'est  pourquoi  il 
élabore,  avec  lui,  cette  constitution  ^,  qui  n'est  ni  un  retour 

1.  Voir  dans  OUeris,  dans  Jafle,  etc.,  les  actes  de  son  pontificat,  notamment 
Wilmans,  p.  134,  n.  1  et  2;  Stmnpf,  no^  1183,  1191,  1200,  1201,  1202,  1250,  1254, 
1294;  Jaffé-Locwenfeld,  pp.  496-499  (J.  Havet,  p.  xxxiii). 

2.  Voici  comment  Olieris  résume,  d'après  Wilmans  et  Gfrôrer,  le  projet  de 
Gerbert  et  d'Otton  :  «  Ottou  nous  dit  lui-même  qu'un  jour  il  était  sorti  de 
Rome,  avec  le  marquis  Hugues,  pour  rétablir  la  République  et  qu'il  avait  traité 
des  atTaires  de  l'empire,  avec  le  vénérable  pape  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne.  On  peut  croire  que  Ton  arrêta,  dans  ces  conférences,  l'organisation 
nouvelle.  Ce  qui  donne  le  plus  grand  intérêt  aux  deux  fragments  de  cette 
constitution,  trouvés  l'un  par  Mabillon,  l'autre  par  M.  Pertz,  c'est  moins  la 
reproduction  d'un  vain  cérémonial  des  hauts  dignitaires,  emprunté  à  Cons- 
tantinople  et  au  code  théodosien,  que  le  dessein  de  faire  vivre  l'empereur  et 
le  pape  dans  la  ville  de  Rome,  de  combiner  l'alliance  des  deux  pouvoirs 
rivaux,  de  prévenir  ces  luttes  passionnées  qui  devaient  troubler  le  moyen 
âge  et  qui  ne  sont  pas  terminées  de  nos  jours.  La  mort  prématurée  d'Otton  III 
anéantit  cette  tentative  de  conciliation. 

«  Rien  ne  manquait  à  la  pompe  de  la  nouvelle  cour  ;  le  César  était  entouré, 
dans  son  palais,  sur  le  mont  Aventin,  du  Protospataire,  de  l'IIyparque,  du 
Protovestiaire,  du  Comte  du  sacré  palais.  11  avait  aussi  un  Archilogothéte,  un 
Logothéte,  un  Maître  de  la  milice  impériale,  un  Préfet  de  la  flotte,  etc.,  etc. 

«  A  côté  d'eux  se  trouvaient  sept  juges  palatins,  qui  consacraient  le  César  et 
choisissaient  le  pape,  d'accord  avec  le  clergé  de  Rome.  Les  deux  premiers  sont 
le  Primicerius  et  le  Secundicerius  ;  ils  se  tiennent  à  la  droite  et  à  la  gauche 
du  César;  ils  gouvernent  avec  lui;  le  César  ne  peut  prendre  sans  eux 
aucune  décision  importante.  Ces  deux  magistrats  occupent  aussi  le  premier 
rang  dans  l'église.  Dans  les  processions,  ils  mènent  le  pape  par  la  main  :  ils 
ont  le  pas  sur  les  grands  et  les  évêques.  Le  trésorier,  Arcarius,  est  le  troi- 
sième juge.  Il  est  chargé  des  impôts.  Le  quatrième,  Sacellarius,  paie  l'armée, 
distribue  les  aumônes  aux  pauvres  le  samedi,  et  surveille  l'emploi  des 
revenus.  Le  Protoscrinarius  ou  chancelier  est  le  cinquième;  puis  viennent 
le  premier  défenseur,  primus  Defensor,  dont  l'action  s'étend  sur  la  justice,  et 
Vadminiculator,  auquel  sont  confiés  les  intérêts  des  orphelins,  des  veuves, 
des  malheureux. 

"  L'adiiiinistralioM  tout  entière  était  donc  entre  les  mains  de  ces  juges,  qui 
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ù  rL'po(iu(Mj(;  Constantin  — puis(|ii('  I Cmix-n'ur  n'osl  pus  le 
seul  maître  —  ni  la  reconstruction  dr  ICnipiie  de  Cliurlo- 
magne,  puisque  la  place  l'aile  au  clergé  lui  donne  un  carac- 
lèie  nouveau;  mais  un  essai  de  l'aire  leur  pari,  aux  deux 
éléments,  qui  avaient  déjà  commencé  à  entrer  en  lutte,  et 
qui,  devenus  tout  à  l'ail  ciiiicmis,  donnèrent  naissance  à  cette 
Ionique  {:;uerie  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  (jui  a  désolé 
tout  le  moyen  âge  et  ne  semble  pas  terminée  dans  notre 
monde  moderne.  Et  en  môme  temps  Gerberl  cherchait  à 
conquérir,  au  régime  nouveau,  des  nations  qui  pourraient 
compenser,  pour  lui,  la  j)erte,  qui  semblait  déjà  délinitive,  de 
Torienl  byzantin  :  la  Pologne,  la  Jiohème,  la  Hongrie,  deve- 
naient des  alliées  ou  des  vassales,  chez  lesquelles  pourraient 
se  répandre  le  christianisme  et,  sous  forme  pratique,  tout  au 
moins,  les  doctrines  que  Gerbert  en  croyait  insépaiables  '. 
Otlon  III  mourut  avant  son  maître  et  Tœuvrc  fut  interrom- 
pue. Mais,  pour  nous,  qui  savons  les  désastreux  résultats  dont 
furent  suivies  les  tentatives  de  leurs  successeurs,  nous 
devons  reconnaître  qu'il  y  avait  là  une  conception  originale, 
peut-être  féconde,  qui  témoigne  autant,  en  faveur  de  Gerbert, 
que  celle  qui  l'avait  conduit  à  fondre,  en  une  doctrine  unique 
et  cohérente,  tout  ce  qu  il  avait  pu  apprendre  des  païens  et 
des  chrétiens. 

appartenaient  exclusivement  au  clergt^  Le  mérite  et  la  vertu,  sans  égard  à  la 
naissance,  sufTisaient  pour  arriver  à  ces  postes.  On  n'exigeait  d'autre  condi- 
tion que  de  nTtre  ni  esclave,  ni  pauvre,  parce  que  la  bassesse  de  l'origine  ou 
la  misère  aurait  pu  étoutler  le  sentiment  du  devoir. 

«  A  la  réception  d'un  juge,  l'empereur  lui  faisait  jurer  d'être  incorruptible; 
agraffant  ensuite  un  manteau  sur  son  épaule  droite,  et  lui  remettant  un 
exemplaire  des  lois  de  Justinien,  il  lui  disait  :  "  Jiir/e  Rome,  la  cité  de  l^on.et 
le  7non(le  entier,  d'après  celle  loi.  »  Qui  ne  reconnaît  dans  cette  recommanda- 
tion la  pensée  de  l'Église,  de  substituer  la  raison  écrite,  aux  coutumes  gros- 
sières des  Barbares,  où  la  force  et  le  hasard  décidaient  souvent  les  questions 
les  plus  dllfioiles  ? 

«  La  prépondérance  de  l'élément  ecclésiastique,  en  général  plus  instruit,  plus 
moral,  qui  se  recrute  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  prouve  que  cette 
constitution  est  l'œuvre  d'un  esprit  distingué,  qui  doit  sa  fortune  à  son  mérite 
personnel.  Gerbert  en  est  donc  l'auteur.  Il  proclame  que  le  gouvernement  du 
monde  appartient  au  plus  digne,  qu'il  doit  s'exercer  dans  l'intérêt  commun. 
se  préoccuper  du  sort  des  faibles,  de  ceux  qui  souffrent.  La  création  d'un 
ministère  des  pauvres  convient  à  l'homme  qui  distribue,  pendoul  son  pontifl- 
cat,  d'abondantes  aumônes.  » 

1.  Voy.  OUcris,  pp.  556  sqq. 
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I.  —  Les  hérétiques,  après  Gerbert  :  Vilgard  et  les  poètes;  les  manichéens 
crOrléans,  scolastique  et  science  ;  la  dialectique,  Bérenger  et  Abélard; 
les  mathématiques  et  le  démon.  —  Ignorance  croissante  ;  le  rôle  du 
démon.  —  Abbon,  Adhémar,  Ascelin,  Bennon,  Sigebert,  Orderic 
Vital,  Guillaume  de  Malmesbury  ;  la  légende  complète. 

H.  — Luttes  entre  protestants  et  catholiques,  Baronius.  —  Les  Gallicans  et 
les  ultramontains  ;  ouverture  du  tombeau  de  Gerbert.  —  Les  travaux 
des  érudits.  —  Persistance  des  imputations  calomnieuses  chez  les 
histoi'iens.  —  La  légende  de  Gerbert  et  Victor  Hugo.  —  Nécessité 
d'une  analyse  minutieuse  des  textes. 


Une  recherche  attentive,  appuyée  sur  des  documents  incon- 
testables, nous  a  montré  ce  que  pensa  et  enseigna,  ce  que 
voulut  et  ce  que  réalisa  le  pape  philosophe.  Il  nous  reste  à 
dire  brièvement,  comment  et  pourquoi,  on  se  l'est  représenté 
d'une  façon  si  différente,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes,  en  le  transformant,  en  le  diminuant  et  en  le 
déformant. 

Le  moyen  âge  a  créé  un  grand  nombre  de  légendes  qui, 
parfois  rappellent  les  plus  gracieuses  de  l'antiquité  grec- 
que. Mais  quand  il  s'agit  des  personnages  historiques,  il 
lui  arrive  souvent  de  grandir,  aidé,  en  certains  cas,  par  les 
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modornos,  coiix  donl  le  rôle  s()(''Ciil;ilif  ou  jnaliqiic  a  ('1(5 
sec<Jii(lairc,  —  Icls  Holaiid,  Hosccliii  ou  iii('n»(!  Alji'-lanl  —  de 
diminuer  ceux  donl  rimpoilaiici-  lui  aussi  fraude.  |i(jur 
leurs  contoniporains  qu'elle  i'esl  pour  la  |)osl(5ril(',  tels  Aris- 
tole,  Cluirlemagne  et  Alexandre.  Kllc  n'a  pas  mieux  Irailé 
Gerbert  (|u'Arislotc. 

Gomment  est-on  passé  de  cette  vive  admiration,  que  nous 
avons  conslalée  chez  les  ignorants  comme  chez  les  savants, 
chez  les  laïques  el  les  clercs,  les  princes  et  les  évt'ques,  à 
cette  légende,  où  le  (h-mon  devicnl  lallii',  le  serviteur  el  le 
maître  de  Gerherl;  à  ces  assertions  singulit'res  des  poli-mistes 
ou  des  histoiiens  modernes,  qui  reprochent,  h  Gerbert,  tant 
de  choses  qu'on  ne  saurait  lui  attribuer,  en  se  tenant  aux 
documents  authentiques? 

Gerbert  surpassait  en  tout  ses  contemporains  ;  mais  il 
était  chrétien  comme  eux  et  il  avait  prouvé  (ju'il  t'tail, 
[ilus  que  tous,  soucieux  de  runili'  de  l'Eglise  el  de  l'in- 
tégrité des  croyances.  Il  faisait  une  grande  place  aux  poêles, 
et  leur  prenait  des  pensées  comme  des  expressions;  mais  il 
leur  joignait  tout  ce  qu'il  pouvait  connaître  des  autres  écri- 
vains, païens  et  chrétiens.  Or,  'Vilgard  ',  à  Ravenne,  où  Ger- 
bert avait  été  archovt-'quc.    n'étudie  que    la   grammaire   et 


1.  Raoul  Glaber,  édition  Prou  (p.  50)  XII.  <•  De  herese  in  Italia  reperte.  23. 
Ipso  qiioque  tcmporc  non  inipar  apiul  Havcnnam  cxortum  est  maltim.  Qui- 
dam ij^itiir  Vil^'ardus  ilictus,  studio  artis  f.'ranuiiatirc  magis  assiduus  quaiu 
Irecioens,  sicut  italicis  uios  scmpcr  fuit  artcs  ncgiigero  coteras,  illam  sectari. 
Is  eniui,  cuni  ex  scientia  sue  artis  cepisset  inflatus  superbia  stultior  appa- 
rere,  quadani  nocte  assunipsero  dcuiones  poetaruui  species  Virgilii  el  (tratii 
atipip  Juvenalis,  apparentesque  illi  fallaces  retulcrent  grates  quoniaui  suorum 
dicta  vcduiiiinum  carius  amplectens  excrceref,  seque  illoruui  posteritatis  feli- 
cein  esse  preconem;  promiserunt  ci  insuper  sue  glorie  postmodum  fore  par- 
ticipeni.  Ilisque  deinonuin  fallaciis  depravatus  cepit  uiulta  turgide  docere 
fidei  sacre  contraria,  dictaque  poetaruui  per  oninia  credcnda  esse  asserebat. 
.\d  ultimum  vero  hcreticus  est  repertus  atque  a  pontifice  ipsius  urbis  Pctro 
danipnatus.  Plures  efiam  per  Italiaui  tune  Inijus  pestiferi  dognialis  sunl 
report!,  qui  et  ipsi  aut  gladiis  aut  inccmliis  pcrierunt.  Ex  Sardinia  quoque 
insula,  que  his  ]>lurinuiui  haliundare  soU't.  ipso  tompore  aliqui  egrossi.  par- 
teni  populi  in  llispania  corrunipontos  et  ipsi  a  viris  catholicis  exterininati 
sunt.  Quod  prosagium  Jotiannis  proptioljo  congruit.  quia  dixit  Sathanan  sol- 
venduui,  et  oxpletis  mille  annis  do  (juibus  in  tertio  jam  liltclio  prolixius 
traclabimus.  » 
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néglige  les  autres  arts  ;  il  ne  s'attache  qu'aux  poètes,  et,  parmi 
eux,  à  trois  seulement  de  ceux  que  Gerbert  lisait,  Yirgile, 
Horace  et  Juvénal.  De  ces  poètes,  il  affirme  qu'il  faut  tout 
croire  :  on  est  obligé  d'employer,  en  Italie,  le  fer  et  le  feu, 
contre  ses  sectateurs.  De  la  Sardaigne,  il  en  passe  en 
Espagne,  oii  les  catholiques  les  exterminent  avec  ceux  qu'ils 
ont  corrompus.  Le  le'gat  Le'on  défondait  les  papes,  qui  refu- 
saient de  devenir  les  disciples  de  Virgile  et  de  Térence.  Raoul 
Glaber  nous  dit  que  les  démons  ont  pris  la  forme  de  Yirgile, 
d'Horace  et  de  Juvénal,  pour  faire  de  Vilgard  un  hérétique. 
Donc  la  lecture  des  poètes  nous  expose  à  perdre  la  foi,  en 
fournissant  aux  démons  le  moyen  de  nous  tenter. 

Gerbert  avait  frappé  ses  contemporains,  par  le  nombre  et 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Ses  succès,  comme  professeur, 
lui  avaient  valu  Famitié  des  grands,  des  rois  et  des  empe- 
reurs. Mais  il  suffit  que,  d'Italie,  arrive  à  Orléans  une  femme, 
^(. pleine  du  démon  »,  pour  qu'elle  séduise,  non  seulement  les 
simples,  mais  encore  les  plus  doctes  des  clercs.  Parmi  les 
hérétiques,  figurent  Lisoius  et  Etienne,  remarquables  par 
leur  science,  amis  des  grands  et  des  rois.  Même  Etienne  est 
un  maître,  comme  Gerbert,  et,  entre  autres  doctrines  propres 
à  renverser  le  christianisme  tout  entier,  «  les  nouveaux 
hérétiques  proclamaient,  par  leurs  détestables  aboiements 
de  chiens,  l'hérésie  d'Epicure  )),de  cet  Épicure  que  Gerbert 
citait  après  Sénèque  et  dont  il  avait  lu  le  disciple,  Lucrèce, 
pire  peut-être  encore  que  celui  dont  le  poète  faisait  un  dieu. 
La  science  ne  défend  donc  pas  contre  l'hérésie,  et  un  scolas- 
tique  lui-même  peut  devenir  la  proie  du  démon  '. 


1.  Raoul  Glaber,  édition  Prou,  p.  74  (VIII,  26).  «  Fertur  namque  a  muliere 
quadani  ex  Italia  procedente....  quœ  ut  erat  diabolo  plana,  seducebat  quos- 
cunque  valebat,  non  solum  idiotas  ac  simpliccs,  verum  etiam  plerosque  qui 
videbantur  doctiores  in  clericorum  ordine...  duo  heresiarces.. .  génère  ac 
scienlia  valentiores  in  clero...  Stephanus...  Lisoius..  qui...  tam  apud  regem 
quam  apud  palacii  proceres  summam  obtinuerunt  amicitiain...  Stephanus... 
capitale  scuole  tenebat  dominiuin...  Et  cuni  universarum  hcresum  insanientes 
canum  more  latrantes  deterrima,  in  hoc  tanien  epicureis  erant  hereticis 
similes.  » 
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Il  y  a  plus.  A  Churtros,  parmi  les  ('I^'Yos  dr  Fulborl,  qui 
continue  rcnsei^nomciil.  (1(>  (Icrhnrl,  IJérengor  roprcnd, 
sur  rEucharistic,  l'opinion  conlrairc  à  celle  de  Paschasc 
Ratbcrt  et  de  Gerborl.  Malgré  les  condamnations,  malgré 
les  écrits  de  ses  condisciples  et  de  Lani'ranc,  Itérenger  sou- 
tient la  lutte,  pendant  trente  ans,  sans  s'avouer  vaincu.  Et 
il  proclame,  comme  Gerbert,  que,  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  la  raison  est  incomparablement  le  meilleur  des 
guides,  que  recoui-ir  à  la  dial('cli(jue,  c'est  recourir  h  la 
raison  et  que  celui  qui  renonce  à  sa  raison,  renonce  à  ce 
qui  l'honore  le  plus;  car  ce  qui  est  ou  lui  l'image  de  Dieu, 
c'est  la  raison  '. 

La  dialectique  ne  s'attaque  pas  uniquement  à  l'Eucharistie. 
Roscelin  soulève  la  question  suivante  :  «  Si  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  sont  seulement  une  chose,  si  elles  ne 
sont  pas  trois  choses  en  soi,  comme  trois  anges  ou  trois 
âmes...  il  faut  que  le  Père  et  l'Esprit  Saint  aient  été  incarnés 
avec  le  fils  ^  «Et  avec  Abélard,  la  dialectique  est  plus  que 
supposée,  elle  est  formellement  accusée  de  conduire  à 
l'hérésie  '. 

Enfin,  les  mathématiques  sont  suspectes.  Abélard.  qui  les 
avait  étudiées  sans  fruit,  affirme  «  que  cette  science,  dont 
l'exercice  est  odieux  (nefariiim),  et  qui  se  nomme  la  mathé- 
matique, ne  doit  pas  ôtre  réputée  mauvaise;  car  il  n'y  a  pas 
de  crime  à  savoir,  au  prix  do  quels  hommages  et  de  quelles 
immolations,  les  démons  accomplissent  nos  vœux  ;  le  crime 
est  d'y  recourir  *  ». 

Ainsi,  d'un  côté,  l'ignorance,  de  plus  en  plus  grande, 
s'opposait  à  ce  que  des  maîtres  pussent  saisir,  dans  son 
ensemble,  la  synthèse  faite,  par  Gerbert,  de  tout  le  savoir 


1.  De  sacra  csena,  p.  100,  Hauréau,  I,  p.  228. 

2.  Voyez  Roscelin,  philosophe  et  (héoloffien,  d'apn^s  Thistoire  et  li'après  la 
légende,  p.  3.  —  Voyez  plus  haut  la  Professio  fulei  de  Gerbert. 

3.  Voyez  Otto  Fris.,  de  gcst.  Frid.,  I.  H,  p.  433  rdition  Urstisius;  Prantl.  II. 
p.  166,  n.  2o8. 

4.  De  proposilionibus  el  syllogismis  fnjpothelicis,    seii  Aual'jlica  posleriora, 
ProloKus. 
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humain  et  divin  ;  de  l'autre,  la  scission  produite  entre  les 
études  qu'il  savait  mener  toutes  de  front,  avait  eu,  pour 
résultat,  de  produire  des  hérésies  funestes  à  l'Eglise.  De 
sorte  que  le  démon,  le  véritable  auteur,  selon  les  théo- 
logiens, de  toutes  les  doctrines  mauvaises,  semblait  plus 
puissant  sur  chacun  de  ceux  qui  s'y  livraient.  Et,  d'une  façon 
plus  générale,  son  importance  va  sans  cesse  grandissant, 
comme  nous  l'apprennent  Raoul  Glaber  et  même  Abélard. 
On  sera  donc  aisément  amené  à  penser  que  ce  qui  est  vrai 
de  ses  successeurs  peut  l'être  de  Gerbert  ;  que  le  démon 
a  eu  d'autant  plus  d'action  sur  lui,  qu'il  offrait  plus  de  prise 
à  la  tentation.  Si  l'on  se  dit  ensuite  qu'il  a  acquis  plus  de 
connaissances,  que  n'en  sauraient  rassembler  les  contem- 
porains; qu'il  a  été  mieux  accueilli  que  personne,  des  rois, 
des  grands  et  des  empereurs  ;  que,  parti  d'une  condition 
infime,  il  s'est  élevé  aux  situations  les  plus  hautes,  on  trou- 
vera son  existence  merveilleuse.  Et  comme  les  démons  ont 
mis  la  main  sur  un  certain  nombre  de  ses  héritiers,  il  suf- 
fira que  quelqu'un  établisse  l'assimilation  entre  eux  et  lui, 
pour  qu'on  reconnaisse  la  possibilité,  la  vraisemblance, 
puis  la  certitude  incontestable  d'une  telle  assertion.  Surtout 
si  les  papes,  qui  viennent  après  lui,  semblent,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  représentants  du  diable,  bien  plus  que  des 
vicaires  de  J.-G. 

Gomment  s'est  formée,  à  travers  les  siècles,  la  légende 
de  Gerbert? 

Abbon  de  Fleury  répondait,  à  Arnoul  d'Orléans,  qui  l'avait 
accusé  d'indisposer  contre  lui  les  rois  de  France  :  «  J'avoue 
que  j'ignore  la  magie  et  que  je  n'ai  pas  appris  les  maléfices.  » 
Mais  les  moines  de  Flcury-sur-Loire,  peu  bienveillants  pour 
Gerbert,  ne  semblent  pas  avoir  vu,  dans  ces  paroles,  une 
allusion  à  Gerbert.  Adhémar  de  Chabanais  lui  fait  visiter 
Cordoue,  par  amour  de  la  sagesse,  mais  ne  parle  ni  de  nécro- 
mancie ni  de  magie.  Adhémar  ou  Ascelin  de  Laon,  à  qui 
Sylvestre  II  avait  reproché  ses  perfidies,  insinue  qu'il  peut 
bien  s'être  adonné  à  la  magie,  en  lui  donnant  le  nom  d'un 
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roi   d'Egypte,  l'un  des  pays  où    elle   avait   (^t(^    florissante, 
d'après  les  hommes  du  moyen  Age  '. 

Vers  1080,  la  légende  commence  avec  Rennon,  cardinal 
de  l'antipape  Guibert  et  adversaire  acliariio  de  Grégoire  VII, 
qui  avail  voulu,  comme  Gcrberl,  mais  dune  autre  façon, 
établir  l'unité  de  IKglise.  Depuis  Grégoire  V,  Hom(î  n'a  eu 
que  d'indignes  pontifes,  Gerbert  a  infectt"  la  ville  de  ses 
maléfices,  lienoît  IX  et  Grégoire  VI  adoptèrent  ses  idées 
sacrilèges,  qu'ils  transmirent  à  leurs  disciples  llildebrand  et 
Brazutus.  Celui-ci  empoisonna  six  papes,  pour  donner  le 
souverain  pontificat  à  son  ami  llildebrand.  Quant  à  Tu  rbcrt, 
il  avait  un  démon  particulier,  qui  lui  avail  livr('  le  Siiint- 
Siège,  en  échange  de  son  àme.  Gerbert  lui  demanda  quand 
il  mourrait  :  «  Ce  ne  sera  pas,  lui  fut-il  répondu,  avant 
d'avoir  célébré  la  messe  à  Jérusalem  n  ^  Il  croyait  avoir  long- 
temps à  vivre,  quand,  officiant  un  jour  à  l'église  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  qui  était  à  côté  de  Saint-Jean  dcLatran, 
il  s'aperçut  que  la  prédiction  du  démon  s'était  accomplie. 
Il  fut  pris  d'un  grand  désespoir,  avoua  publiquement  ses 
fautes  et  commanda  qu'on  lui  coupât  les  mains  et  la  langue. 

Voici  maintenant  Uugues,  moine  à  Verdun,  puis  abbi'  de 
Flavigny.  Il  connaît  Richer,  mais  il  nous  dit  que  Gerbert 
s'est  fait  chasser  d'Aurillac,  à  cause  de  «  l'insolence  de  ses 
mœurs  »,  et  qu'il  est  devenu  archevêque  de  Ravenne,  par 
«  quelques  prestiges  ». 

Sigebert,  moine  deGemblours  en  Rrabant  (7  1113),  est  un 
adversaire  des  réformes  de  Grégoire  VII  :  «  En  l'an  995, 
écrit-il,  Gerbert,  aussi  nommé  Sylvestre,  préside  à  l'Eglise 
romaine.  Plusieurs  écrivains  ne  le  mettent  pas  au  nombre 
des  papes  et  le  remplacent  par  Agapet,  ce  qui  ne  parait  pas 

1.  Ascelin  fait  parlor  le  roi  Robert,  ancien  iMève  de  Gerbert  : 

Crode  milii  non  nie  tua  vorba  minantia  terrent 
Plurima  me  doruil  IVeptnnabiis  illc  mapisler. 
Labilur  aula  tholis  rutilât  quo  splendida  fulris. 

2.  La  source  de  cette  invention  est  peut-être  la  lettre  163  :  «  Donec  optalis 
pi  rfruar  sedibus,  reddamque  Deo  votauiea  in  Sion.  » 
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sans  raison.  On  dit,  en  effet,  que  ce  Sylvestre  n'est  pas  entré 
par  la  bonne  porte,  et  certaines  gens  l'accusent  de  nécro- 
mancie. On  ne  sait  pas  au  juste  comment  il  mourut. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  fut  assommé  par  le  diable, 
chose  au  reste  qui,  quant  à  nous,  sera  laissée  dans  le  doute.  » 

Orderic  Vital,  mort  en  1141,  est  un  contemporain  d'Abé- 
lard.  «  Gerbert,  nous  dit-il,  fut  savant  dans  les  lettres 
divines  et  humaines;  il  eut  des  disciples  fameux  et  de  haut 
rang  '.  Ayant  été  déposé  du  trône  de  Reims,  qu'il  avait 
usurpé  illicitement,  il  quitta  la  Gaule  avec  rougeur  et  indi- 
gnation, pour  se  rendre  auprès  de  l'empereur  Otton.  Par 
lui,  il  devint  archevêque  de  Ravenne,  puis  pape.  On  raconte 
qu'au  temps  où  il  était  scolastique,  il  eut  des  entreliens 
avec  le  démon,  à  qui  il  demanda  ce  qui  devait  lui  arriver. 
Le  diable  lui  répondit  :  Gerbert  passe  de  R.  en  R.,  puis 
pape,  il  brille  dans  R.  Cet  oracle  du  malin  était  alors  assez 
obscur  à  comprendre,  mais  nous  le  voyons  ensuite  complè- 
tement réalisé.  Car  Gerbert  passa,  du  siège  de  Reims  à  celui 
de  Ravenne,  puis  devint  souverain  pontife  à  Rome  ». 

Guillaume  de  Malmesbury  écrit  en  même  temps  que  Jean 
de  Salisbury.  Avec  lui,  la  légende  est  à  peu  près  complète  : 
«  Gerbert  (qu'il  appelle  Jean)  a  grandi  dans  le  couvent  de 
Fleury-sur-Loire.  Dès  qu'il  connut  le  bivium  de  Pythagore, 
ennuyé  de  la  vie  monastique  ou  entraîné  par  la  passion 
de  la  gloire  ^  il  quitta  le  couvent,  pendant  la  nuit,  et 
s'enfuit  en  Espagne,  pour  étudier,  chez  les  Sarrasins,  l'astro- 
logie et  les  autres  sciences  de  cette  nature.  Il  apprit,  sous 
leur  direction,  après  deux  ans,  ce  que  signifient  le  chant  et 
le  vol  des  oiseaux  ;  il  connut  le  secret  d'évoquer  les  ombres 
des  morts;  enfin,  il  posséda  tout  ce  que  la  curiosité  hu- 
maine peut  connaître  de  nuisible  ou  de  salutaire. 

1.  «Même,  remarque  Olleris,  p.cxci,  des  hommes  qui  étaient  morts  avant  sa 
naissance  !  » —  Sur  la  légende,  voyez,  outre  Olleris,  Hock,  Gerberl,\\  icn,  1837, 
traduit  par  l'abbé  Axinger,  et  Louis  Barse,  Lettres  et  Discours  de  Gerbert 
Riom,  1847. 

2.  C'est  «  Vinsolence  des  mœurs  »  dont  parle  Hugues  de  Flavigny  ;  la 
«  causa  sophise  et  le  voyage  à  Cordoue,  d'Adhémar  de  Chabanais. 
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'(  Il  ost  inutile  de  parler  des  sciences  permises,  arithmé- 
lique,  imisi(|un  cl  ^éomiitrie;  il  s'en  pénétra  de  manière  à 
prouver  (|u"('lles  (-laicnt  au-dessous  de  son  génie  et  il  en 
ranima  l'étude  dans  la  Gaule,  où  cIIcn  ('laient  depuis  long- 
temps tout  à  fait  oubli('es.  Il  l'ut  assurément  le  premier  (jui, 
prenant  l'abacus  chez  les  Arabes,  en  donna  les  règles,  que 
les  abacistes  comprennent  à  peine,  aj)rès  s'être  bien  fatigués 
à  les  étudier  '. 

«  II  habitait  chez  un  philoso[)hc  de  cette  secte,  qui  s'était 
laissé  gagner  d'abord  pai-  les  fortes  dépenses  de  son  hôte  *. 
Le  Sarrasin  ne  refusait  pas  de  lui  vendre  sa  science.  Gerbert 
le  fréquentait  assidûment  ;  il  s'entretenait  avec  lui,  tantôt  de 
choses  sérieuses,  tantôt  de  choses  légèi'cs  :  il  en  recevait  des 
livres  qu'il  copiait.  Il  y  en  avait  un  seul  quil  ne  pouvait 
obtenir;  il  renfermait  tout  ce  (jue  l'on  peut  savoir.  Gerbert 
désirait  ardemment  se  le  procurer  à  tout  prix,  car  le  fruit 
défendu  a  toujours  pour  nous  de  l'attrait;  ce  ([ue  Ion  nous 
refuse  parait  plus  précieux!  Prières,  supplications  au  nom  de 
Dieu,  protestations  d'amitié,  offres  brillantes,  promesses  plus 
brillantes  encore  '\  il  met  en  vain  tout  en  O'uvre.  Alors  il  a 
recours  aux  embûches  nocturnes. 

«  L'assiduité  avait  engendré  la  familiarité  entre  Gerbert  cl 
la  fille  du  Sarrasin  ;  d'accord  avec  celle  qui  l'aimait,  il  enivre 
son  père,  prend  le  volume  placé  sous  son  traversin  et  s'en- 
fuit. Le  Sarrasin  s'éveille;  guidé  par  les  étoiles,  dont  il 
connaît  les  secrets,  il  poursuit  le  fugitif. 

«  Le  fugitif  consulte  aussi  les  astres  '  :  il  comprend  le 
danger  qui  le  menace  ;  il  se  cache  sous  un  pont  de  bois,  qui 
était  dans  le  voisinage;  il  embrasse  une  poutre;  il  se  suspend, 
de  manière  à  ne  toucher  ni    l'eau  ni  la  terre.  Le  Sarrasin, 


1.  Voici  tout  il  la  t'ois  Richcr  et  Adlu'niar  de  Chabanais. 

2.  Ne  s'agit-il  pas  des  dépenses   et  des  promesses,  que  faisait  Cicrlterl  pour 
se  procurer  des  livres?  Voyez,  pp.  120  sqq. 

3.  C'est  ce  que  lait  Gerbert,  avec  les  correspondants,  auxquels  il  demande 
des  livres,  voir  pp.  120,  sqq. 

4.  Voyez  ce  que  Ilicher  dit  des  observations  astronomiques  de  Gerbert,  et 
la  lettre  à  Constantin,  p.  III,  n.  I. 
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dérouté  dans  ses  recherches,  rentre  chez  lui.  Gerbert  préci- 
pite sa  marche  et  arrive  à  la  mer.  Là,  par  des  enchantements, 
il  appelle  le  diable  ;  il  lui  jure  un  hommage  éternel  *,  s'il  le 
protège  contre  son  ennemi,  qui  s'est  remis  à  sa  poursuite,  et 
s'il  le  transporte  au-delà  de  la  mer.  Cela  fut  fait. 

«  On  pourrait  croire  que  ce  sont  là  des  inventions  du 
peuple,  parce  qu'il  se  plaît  à  attaquer  la  réputation  des 
savants  et  qu'il  accuse  de  s'entretenir,  avec  le  démon,  celui 
qui  excelle  dans  son  art.  De  là  des  plaintes  de  cette  nature 
chez  Boèce,  dans  sa  Consolation  de  la  philosophie,  parce 
qu'il  se  livre  à  l'étude  de  la  sagesse. 

«  Pour  moi,  le  récit  extraordinaire  de  la  mort  de  Gerbert 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  son  sacrilège.  Car  enfin,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  au  moment  de  mourir,  pourquoi, 
bourreau  exécrable,  irait-il  déchirer  son  corps,  s'il  n'avait 
pas  la  conscience  ^  d'un  crime  inouï!  Aussi  dans  un  vieux 
volume,  qui  est  tombé  entre  mes  mains  et  oii  l'on  avait  mis 
tous  les  noms  des  papes  avec  les  années  de  leur  règne,  j'ai 
lu  ces  mots  :  Jean  on  Gerbert,  dix  mois;  celui-ci  a  terminé 
honteusement  sa  vie. 

«  Gerbert,  revenu  dans  la  Gaule,  sa  patrie,  ouvrit  des 
écoles  publiques  et  acquit  la  réputation  du  maître  le  plus 
savant.  Il  avait,  pour  compagnons  de  ses  études,  pour  col- 
lègues, Constantin,  abbé  du  monastère  de  Saint-Maximin, 
près  d'Orléans,  auquel  il  adressa  les  règles  de  l'abacus  ; 
Adalbolde,  évoque  d'Utrecht,  dit-on,  qui  a  donné  lui  aussi 
des  preuves  de  son  génie,  dans  sa  lettre  à  Gerbert,  sur  la 
question  du  diamètre  d'après  Macrobe,  et  dans  quelques 
autres  écrits.  11  eut  des  disciples  d'un  esprit  distingué,  de 
race  noble  :  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  Otton,  fils  de 
l'empereur.  Robert,  plus  tard  roi  de  France,  récompensa  son 
maître  par  l'archevêché  de  Reims  ^  Il  y  a,  dans  l'église  de 

1.  C'est  ce  que  fait  Gerbert  à  Otton  III,  p.  104. 

2.  Guillaume  semble  s'appuyer  sur  ce  que  Gerbert  a  dit  lui-même  de  la 
conscience,  ch.  v,  §  2,  p.  163,  pour  l'attaquer. 

3.  Nous  voici  revenus,  sauf  quelques  erreurs  légères,  k  Ilicher  et  aux 
lettres  de  Gerbert. 
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celle  ville,  des  clioscs  qui  alleslent  son  savoir:  une  lioiloge 
arlistcment  composde  ',  des  orgues  liydrauliques,  où  le  vent, 
dégagé,  dune  manière  merveilleuse,  par  la  violence  de  l'eau 
bouillante,  emplit  la  cavit(î  de  l'instrument  cl  rend  des  sons 
mélodieux,  en  s'écliappanl  \>dv  les  issues  nombreuses  dun 
lubed'aiiain  -. 

«  Ollon,  (|ui  fut  enijx'reur  d'Italie  après  la  mort  de  son  père, 
créa  Cicrbert  arclievè(]ue  de  Havenne,  et  bientôt  le  lit  pape 
de  Rome. 

«  Gerbcri,  soutenu  par  son  patron,  qui  était  le  diable, 
pressait  la  fortune  pour  réaliser  tout  ce  que  son  imagination 
avait  rêvé.  Il  lit  servir,  à  ses  passions,  des  trt'sors  autrefois 
cachés  par  les  Gentils  et  ([ue  la  nécromancie  lui  avait  fait 
découvrir,  dans  des  amas  de  ruines. 

«  Il  y  avait,  près  de  Home,  au  Champ  de  Mars,  une  statue 
d'airain  ou  de  fer,  qui  avait  l'index  de  la  main  droite  étendu, 
et  on  lisait  écrit  sur  sa  tôle,  Frappe  ici!  Les  hommes  des 
siècles  passés,  convaincus  que  ces  mots  indiquaient  l'exis- 
tence d'un  trésor,  avaient  mutilé  à  coups  de  hache,  la  statue 
innocente.  Gerbert  releva  leur  erreur  en  donnant  à  rin>crip- 
lion  un  sens  bien  diiïérenl.  A  midi,  lorsque  le  soleil  est  au 
centre,  il  examine  jusqu'où  se  prolonge  l'ombre  du  doigt  et 
revient  pendant  la  nuit  avec  un  serviteur,  qui  porte  une  lan- 
terne ^  Ils  creusent  la  terre  par  les  moyens  ordinaires;  une 
large  entrée  s'ouvre  devant  eux.  Ils  aperçoivent  un  vaste 
palais,  des  murs  d'or,  des  plafonds  d'or,  tout  est  en  or;  des 
soldats  d'or,  avec  des  tessères  d'or:  un  roi  et  une  reine 
d'or  sont  à  table;  on  y  voit  des  mets  servis,  des  serviteur-» 
debout,  des  coupes  d'un  poids  et  d'un  prix  édevé.  où  la  main 
d'teuvre  l'emporte  sur  la  matière.  Dans  un  angle,  un 
escarboucle  admirable  et  de  petit  volume,  dissipait,  par  son 
éclat,  les  ténèbres  de  la  nuit.  Dans  l'angle  opposé,  un  enfant 


1.  Voir  la  lettre  159  à  Adam,  p.  99,  n.  1. 

2.  Sur  les  orgues,  voyez  ch.  v,  §  3,  pour  liistingiier  le  merveilleux  ilu  certain. 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  la  cause  de  l'ombre  et  de  la  mesure  des  hauteurs 
par  louibrc,  ch.  v,  §  2  et  3,  pp.  148  et  188. 
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était  debout,  armé  d'un  arc,  le  nerf  tendu,  la  fltôche  prête  à 
partir. 

«  Ainsi  partout  un  art  merveilleux  ravissait  les  regards 
des  spectateurs  ;  on  voyait  tout,  mais  on  ne  pouvait  toucher 
à  rien.  Dès  que  quelqu'un  s'apprêtait  à  toucher  un  objet, 
toutes  les  statues  paraissaient  tressaillir  et  prêtes  à  s'élancer 
sur  l'audacieux.  Gerbert,  effrayé,  réprima  ses  désirs  ;  le  servi- 
teur ne  put  s'empêcher  de  dérober  un  couteau  admirablement 
travaillé,  qu'il  avait  vu  sur  la  table.  Il  pensait  sans  doute, 
au  milieu  de  tant  de  richesses,  pouvoir  cacher  son  petit 
larcin.  A  l'instant  même,  toutes  les  statues  se  dressent  en 
frémissant,  l'enfant  lance  la  flèche  contre  l'escarboucle,  tout 
tombe  dans  les  ténèbres.  Et  si,  par  un  avertissement  du  ciel, 
le  serviteur  n'eut  aussitôt  rejeté  le  couteau,  il  aurait  été 
cruellement  traité  avec  son  maître.  Gerbert,  éclairé  par  la 
lanterne,  s'éloigna  sans  assouvir  sa  cupidité  '.  C'est  une 
opinion  constante,  chez  le  vulgaire,  que  Gerbert  avait  pré- 
paré tout  cela  par  des  prestiges  diaboliques. 

«  La  renommée  a  publié  que  Gerbert  avait  fondu,  pour  son 
usage,  la  tête  d'une  statue,  sous  une  certaine  position  des 
astres,  à  savoir  lorsque  toutes  les  planètes  allaient  commen- 
cer leur  course  ^  Cette  tête  ne  parlait  pas  sans  être  inter- 
rogée ;  mais,  qu'elle  dit  oui  ou  non,  jamais  elle  ne  trompait. 
Par  exemple,  lorsque  Gerbert  disait  :  Serai-je  pape?  la  statue 
«  répondait  :  Oui.  —  Mourrai-je  avant  de  chanter  la  messe 
«  à  Jérusalem^?  Non.  On  dit  que,  trompé  par  cette  réponse 
ambiguë,  il  ne  songeait  pas  à  faire  pénitence,  en  homme 
qui  se  flattait  d'une  longue  vie.  Quand  donc  songerait-il  à 
visiter  Jérusalem,  pour  hâter  sa  mort?  Il  ne  comprit  pas 
qu'il  y  avait,  à  Rome,  une  église  appelée  Jérusalem.  Le  pape  y 
chante  la  messe  les  trois  dimanches  qui  ont  pour  titre  :  Statio 
ad  Jérusalem.  Aussi,  comme  Gerbert  se  préparait  pour  la 


1 .  Voyez  la  lettre  à  Adélaïde,  où  Gerbert  se  défend  d'un  reproche  analogue 
«  Pietatem  sine  avarilia  exercere  me  putavi.  » 

2.  Allusion  à  la   grande  année  de  Platon,  dont  Gerbert  connaît  le  Timée. 

3.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  Bcnnon. 
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mosse,  un  de  cos  dimanches,  il  se  plaignit  d'une  indisposi- 
tion sul)ile.  Le  mal  ;iu-inenl;int,  il  se  coui  lia.  Il  consulta  hi 
statue,  (|iii  lui  apprit  son  ericMi-  el  ^a  niorl. 

«  Gerbert  lait  appeler  les  car-dinaiix,  il  pleure  longtemps 
SCS  crimes,  |)uis  au  milieu  de  la  stupeur  et  du  silence  des 
assistants,  il  ordonne,  furieux,  liébétt;  par  la  douleur,  que 
son  corps  soit  haché,  que  les  lambeaux  soient  jetés  hors  du 
palais.  Que  celui,  disait-il,  qui  a  cherché  l'hommage  de  mes 
membres,  en  ait  le  service,  car-  jamais  mon  âme  ne  s'est 
attachée  à  ce  serment  un  plutôt  à  ce  sacril(^ge  '.  » 

Cette  légende  est  reproduite  par  Albéiic  des  Trois-F'on- 
taines  et  Vincent  de  Ijeauvais,  par  Martinus  Polanus,  par 
tous  les  chroniqueuis  et  les  historiens,  qui  ne  la  discutent 
môme  plus  à  partir  du  xnT  siècle. 

Un  fait  facile  à  expliquer,  par  la  nature  du  sol,  lit  ajouter,  au 
récit  de  Guillaume  de  Malmesbury,  quelques  circonstances 
extraordinaires  et  nouvelles,  qu'on  ne  se  soucia  guère  d'ail- 
leurs d'y  relier  logiquement.  «  Souvent  le  tombeau  de  Geibert, 
dit  Jean,  diacre  de  Saint-Jcan-de-Latran,  même  par  le  temps 
le  plus  serein  et  quoique  placé  dans  un  lieu  qui  n'est  pas 
humide,  laisse  échapper  visiblement  des  gouttes  d'eau,  ce 
qui  étonne  assez  tout  le  monde.  »  —  Cela  n'étonne  ni  le  chro- 
niqueur de  Vézelay,  pour  qui  «la  tombe  de  Gerbert  sue,  avant 
la  mort  des  papes  »,  ni  le  chroniqueur  Godelle,  convaincu 
«  que  le  Seigneur  a  été  touché,  par  la  pénitence  tardive  de 
Gerbert,  el  qu'il  n'a  pas  refusé  le  pardon  à  son  repentir  sin- 
cère -  ».  —  ((  On  dit  maintenant,  écrit-il,  que  ce  tombeau 
annonce  la  mort  du  pontife  romain,  de  sorte  que  peu  d'ins- 
tants avant  sa  lin,  il  répand  tant  d'eau,  que  cela  fait  de  la 
boue  tout  autour.  Quand  un  cardinal  ou  un  haut  dignitaire 
de  l'Eglise  doit  mourir,  le  tombeau  est  tellement  humide.  <juil 


1.  Guillaume  ainpliBe  ce  qu'a  dit  Bennon. 

2.  Godelle  dit,  conmie  Guillaume,  qu'il  commanda  de  couper  son  coq)s  en 
morceaux,  pour  éteindre  les  douleurs  éternelles,  par  un  supplice  temporel.  Se« 
expressions,  «  très  infâme,  très  scélérat  •  s'appliquent  bien  à  Benoît  IX.  dont 
Bennon  avait  rapproché  Gerbert. 
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semble  avoir  été  arrosé.  »  Enfin,  rapporte  Platine,  l'épitaphe 
placée  sur  la  tombe,  affirme  que  le  trépas  des  papes  est 
annoncé,  «  par  un  choc  et  froissis  des  os  qui  se  fait  au 
dedans  ». 


II 


A  Tépoque  de  la  Réforme,  la  légende  se  mêle  aux  discus- 
sions ardentes,  que  Gerbert  soulève  entre  les  protestants  et  les 
catholiques.  Les  centuriateurs  de  Magdebourg,  qui  imprimè- 
rent, en  1570,  les  Actes  dît  Concile  de  Saint-Basle,^  puisèrent 
des  armes  contre  la  papauté.  Mais,  en  même  temps,  la  légende, 
qui  faisait  do  Gerbert  un  magicien,  un  scélérat,  un  suppôt 
du  démon,  leur  permettait  d'ajouter  un  nom  odieux,  à  la  liste 
de  ceux  qui  leur  servaient,  par  énumération,  à  établir  l'indi- 
gnité morale  des  souverains  pontifes.  Les  partisans  de  la 
papauté  se  trouvaient  dans  une  situation  fort  embarrassante, 
obligés  de  le  défendre  comme  pape  ;  d'infirmer  son  autorité, 
comme  rédacteur  des  Actes,  et  adversaire  «  acharné  »  des 
pontifes  de  son  temps.  Baronius,  mort  en  1605,  accuse  Ger- 
bert d'avoir  «  falsifié  »,  dans  son  récit,  ce  qui  s'était  fait  à 
Saint-Basle.  Et,  en  supposant,  ajoute-t-il,  que  tout  ce  qu'il  a 
écrit,  ne  soit  pas  une  invention,  les  «  novateurs  »  ne  tireront 
aucun  parti  de  cette  œuvre,  arrachée  comme  un  cadavre, 
aux  vers  du  tombeau,  pour  déshonorer  le  Saint-Siège.  Ger- 
bert n'est  «  qu'un  arrogant,  un  menteur,  un  loup  garou  »  ; 
Arnoul  d'Orléans,  un  hérétique,  un  schismatique,  un  dona- 
tiste,  un  pélagien.  Contre  la  lettre  à  Siguin  de  Sens,  oii 
Gerbert  soutient  qu'il  faut  tenir,  «  pour  un  païen  et  un  publi- 
cain  »,  l'évêque  de  Rome  qui  pêche  contre  son  frère  et  refuse 
d'écouter  les  avertissements  de  l'Eglise,  Baronius  s'indigne 
plus  encore,  et  traite  Fauteur  «  d'arrogant  et  d'orgueilleux, 
d'hérétique  et  de  schismatique,  d'insensé,  de  fou  et  de  fréné- 
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tique  ».  Pour  hi  Ifllro  à  Wildcioil,  il  aflit-mc  que  Gcrlicrt 
falsifie  le  Icxlo  (rilincmiir  cl  (juc  s'ils  sont  d'accord,  ils  ne 
sont  tous  deux  que  des  l)las|)h('malours. 

Aussi  Baronius  «  avoue-l-il  lr;iii<liiiiif'nl  »,  que  Gerbert 
éiiùt  indigne  du  Saint-Sir;:;»',  dont  il  lui  l'ennemi  le  [)lus 
acliarni',  «  (ju'il  coiivril  de  ces  \  oinisscniciils  liidciix.  avaN'S 
et  mâchés  par  les  ii(»\al('iir<,  [loiir  les  revomir  une  lois  de 
plus  sur  saint  Pierre  (|iii  les  a  l'ail  rclonihci-  sur  cux- 
mômes  ». 

Par  contre,  Haronius  défend  Gerbert,  quand  les  prolestants 
l'accusent  de  magie  pour  rejeter  l'accusation  sur  la  papauté  : 
((  Qui  donc,  dit-il,  s'est  permis  de  dire  qu'il  était  mauricien? 
Un  Hennon,  un  soi-disant  cardinal  archiprrlre,  un  adver- 
saire de  Grégoire  Vil.  Gerbert  no  fui  qu'un  savanl.  (jui 
devançait  et  surpassait  son  temps  '.  Ceux  (jui  ont  voulu 
elfacer  son  nom  du  catalogue  sont  des  ignorants,  pervertis 
par  le  scbismatique  lîennon.  Qui  pourrait  ajouter  foi  à  cette 
fable  du  Champ-de-Mars,  du  valet  de  chambre  cl  du  joli  cou- 
teau ?  Il  n'y  a,  entre  cette  histoire  et  celle  de  la  papesse 
Jeanne,  qu'une  différence,  c'est  que  l'une  fut  imaginée  pour 
la  joie  et  l'autre,  pour  le  dénigrement  ». 

Au  xvu°  siècle,  c'est  en  France,  entre  gallicans  cl  ultra- 
montains,  que  se  pose,  dans  l'Eglise  même,  la  (jucslion  sou- 
levée au  ix'  par  Nicolas  I",  reprise  |iar  .Icau  XV,  à 
propos  de  l'élection  de  Gerbert.  L'auleur  des.lf/^'v  </u  Concile 
dcSaint-lkisle^  des  Icllrcs  à  Siguin  el  à  Wilderod,  est  invoqué 
par  les  uns,  comballu  par  les  autres,  parfois  loué,  parfois 
décrie'.  l'arcnicnl  ('ludiéavcc  iiuparlialili'-. 

La  légende,  ballue  en  brèche  par  IJai'onius,  S(»  (b'cou- 
ronnc  en  llVtS.  (|iiand  luuoceul  X.  p(»ur  l'i'parcr  I  égli>e  de 
Sainl-Jean-de-Lalraii,  lil  on\rir  le  Idiulieau  de  SyKe^Ire  11. 
«  Quand  on  creusa  sous  le  j)orlique.  dil  le  chanoine  Haspuni, 
le  corps  fut  trouvé  loul  entier,  couclit'  dans  un  sépulcre  de 

l.  Uaronius  avait  rc(,Mi,  de  .Nicolas  le  Fi-vre.  une  copie  des  Lettres  île  Gerbert. 
qui    est    .aiijourd'tiui  à  la  bibliothèque   Valliccllaue  (G.   94)  à    Uoiue   (Julien 

llavrt,   ]i.    XI. IV   . 
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marbre,  à  une  profondeur  de  douze  palmes.  Il  était  revêtu 
des  ornements  pontificaux,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la 
tête  couverte  de  la  tiare  sacrée.  Dès  qu'on  l'eut  changé  de 
place,  l'action  de  l'air  le  fit  tomber  en  poussière  et  il  se 
répandit  tout  autour  une  odeur  douce  et  agréable,  peut-être 
à  cause  des  parfums  que  l'on  avait  employés  pour  l'em- 
baumer. Il  n'en  resta  qu'une  croix  d'argent  et  l'anneau 
pontifical.  » 

Il  devenait  difficile  de  soutenir  que  l'on  avait  coupé  le 
mort  en  morceaux,  pour  sauver  son  âme  et  lui  faire  obtenir 
le  pardon  des  crimes  qu'elle  avait  commis.  Mais  on  n'était 
nullement,  par  ce  fait,  obligé  de  renoncer  à  voir  en  lui  un 
criminel,  pour  enlever  un  puissant  défenseur  aux  doctrines 
adverses. 

Un  apologiste  de  Gerbert,  Bzovius  \  avait  refait  la  légende 
en  un  autre  sens  :  Gerbert  devient,  pour  lui,  un  descendant  des 
Ccfisius,  contemporains  de  Paul  Emile  et  de  Caton  l'ancien, 
célèbres  en  Aquitaine,  après  s'être  autrefois  alliés  aux  Héra- 
clides  sur  l'Hellespontl 

Toutefois  des  érudits  se  succédaient,  qui  essayaient  de 
mieux  faire  connaître  Gerbert  et  surtout  de  l'apprécier 
avec  impartialité,  par  conséquent  de  mettre  en  relief  ses 
grandes  qualités,  intellectuelles  et  morales.  Dès  1611,  Masson 
édile  les  Lettres  ",  dont  Nicolas  Viguier,  qui  en  avait  eu  com- 
munication par  Pithou,  avait  déjà  donné  des  extraits  ^  Puis 
Ducliesne,  en  1636,  reproduisait,  avec  corrections,  l'édition  de 
Masson  et  y  joignait  cinquante-cinq  lettres  nouvelles  \  Naudé 
prenait  la  défense  de  Gerbert  et  des  autres  grands  hommes 
accusés  de  magie;  Mabillon,  dom  Bouquet  et  Muratori  pu- 
bliaient des  documents  intéressants  "  ;  Baluze  préparait  une 


1.  Silvester  H  Caesius  AquiUmus  pontifex  Maximus,  1828. 

2.  Epistolœ  Gerberii,  primo   Renioruni,  dein  Ravennatium  episcopi,  postea 
Romani  pontificis  Silvestri  secundi.  Paris. 

3.  La  Bibliothèque  historialc  de  Nicolas  Viguier,  de  Bar-sur-Soine,  médecin 
et  liistoriograplie  du  roi. 

4.  HisloriaeFrancorum  Scriptores,  t.  H.  Paris,  1G31). 

5.  iSLihilldii,  Vcfrnnn  Analcc/unini,  toinc  I,  iv.  Paris.   l(>7.^  :  Aiviole.f  ordiiiis 
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apolofîio  (le  rit'i'lx^ii.  A  <i'ii\  ipii  le  ilisaicnt  un  liomnir*  'jans 
conscience,  un  pervers,  un  pcilid*'.  un  Iraîlrc.  un  cnclian- 
teur,  un  possédé  du  d(^m(jn,  à  [xinc  un  clirt-licn.  il  se  pro- 
posait de  prouver  que  Gerborl  lui  pliin  ijr  iionlo,  de  raison, 
de  piété,  de  sap!;esse,  de  couiai^c;  un  lioiunie  (''mincnl  dans 
les  sciences,  un  homme  enfin.  (IduI  la  nuMuoirc  nn-rit»!  d  rire 
conservée  el  lionori'e  '. 

En  1826,  JVrI/  commenc-ail  la  publication  des  Mouunifiita 
Gcrmanur  hislorica,  dans  les(]Uols  il  ne  lanJail  pas  à  l'aire 
paraître  les  Histoires  de  Richer,  depuis  longtemps  oubliées,  el 
absolument  nécessaires,  pour  connaître  l'o'uvre,  la  vie  el  lin- 
lluence  de  Trerberl,  Olleris  éditait,  en  1807,  les  (Kuvres,  où 
il  introduisait  un  certain  nombre  de  documents  nouveaux. 
Enlin,  Julien  Havet  publiail.  m  1889,  les  Lf'ttras.  d'après  des 
manuscrits  inconnus  des  précédents  éditeurs  :  il  en  di'cbiiïrait 
les  caractères  tachygraphiques  et  en  donnait  une  bonne  clas- 
sification, suivant  Tordre  chronologique. 

Sous  rintluence  des  recherches  désintéressées,  les  défen- 
seurs ou  même  les  adversaires  des  doctrines,  qui  présentent, 
avec  celles  de  Gerberl,  certaines  analogies,  se  sont  ellbrcé's  de 
l'apprécier  plus  exactement.  Si  les  frères  Weiclu'l.  qui  ri-t-- 
dilent,  pour  les  réformés,  les  Actrs  du  CoiicHp  de  Saint-Hash- 
en  1600_,  publient  encore  une  Chronique,  où  la  légende  mé- 
diévale est  présentée  dans  toute  sa  naïveté  el  sa  méchaneelé. 
le  prolestant  Sismondi  considère  Gerbert  «  comme  le  plus 
digne  de  gouverner  l'Eglise,  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  peut-être  même  par  ses  vertus:  car,  dans  sa  vie  si 
agitée,  on  ne  remarque  point  'Xk^  tache,  et  le  même  homme, 
qui  avait  défendu  avec  chaleur  ce  qu  on  nomma  depuis  les 

libertés  gallicanes,  s'était  résigné plulOd  que  d'occasionner 

un  schisme  S).  De  même  Bellarmin  el  Suares,  sans  compter 

Sancti  lienedicti.  Paris.  1703-1139,  VI  tom.  in-fol.  :  Bouquet  tiom  Martin  et 
ses  continuateurs.  Recueil  des  historiens  des  Hnules  et  de  la  France.  Paria, 
1738-187(1,  XXIII  tom.  in-fol.:  Muratori,  Reriim  llalicaritni  Scriptores.  .Milan, 
1723-1701,  XXV  tom.  in-fol. 

1.  Julien  Havet,  p.  xxxv. 

2.  Voyez  eh.  v,,§3,p.  I7.{,lc  texte  lie  Gerberl.  auquel  de  Sismondi  fait  allusion. 
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Mabillon,  Fleiiry,  Bouquet  et  Rivet,  suspects  peut-être  à 
cause  de  leur  ordre  ou  de  leurs  doctrines,  sans  compter  Vol- 
taire et  d'Alembert,  plus  suspects  encore,  tentent  de  lui  rendre 
justice.  De  nos  jours  \q%  Ehides  religieuses,  historiques,  etc., 
de  la  Compagnie  de  Je'sus,  ont,  avec  des  articles  qui  se  ressen- 
taient des  préventions  ultramontaines  contre  Gerbert,  inséré 
des  articles,  qui  sont  plutôt  bienveillants  *.  Et  l'abbé  Lausser, 
dans  une  thèse  présentée  à  l'ancienne  faculté  de  théologie  de 
Paris,  soutenait  que  «  la  déposition  d'Arnoul  fut  canonique 
et  que  la  promotion  de  Gerbert,  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Reims,  est  inattaquable,  au  point  de  vue  du  droit  commun, 
adopté  au  x"  siècle  ^  ». 

Mais,  pour  bien  des  écrivains  encore,  les  souvenirs  de  la 
légende,  des  discussions  entre  protestants  et  catholiques, 
entre  gallicans  et  ultramontains,  nuisent  à  l'examen  des 
œuvres,  par  lesquelles  on  devrait  uniquement  se  laisser  guider 
pour  dire  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  fit.  Ajoutez  à  cela  que  de 
nouveaux  adversaires  sont  venus  à  Gerbert.  Les  uns  ont  pris 
parti  pour  les  Carolingiens  dépossédés,  pour  Charles  de  Lor- 
raine et  pour  Arnoul  de  Reims  ;  d'autres  sont  avec  les  Capé- 
tiens, ou  trouvent  que  Gerbert  ne  fut  pas  un  partisan  suffi- 
samment impersonnel  dos  empereurs  germains  ou  des  rois 
de  France  ;  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  été  nuisible  à  la 
France  ou  à  la  Germanie.  Tous,  occupés  des  doctrines  poli- 
tiques dont  ils  voudraient  assurer  le  triomphe,  les  transpor- 
tent dans  le  passé  et  s'indignent  contre  ceux  qu'ils  en 
estiment  avoir  été  alors  les  adversaires. 

Dès  lors^  si  l'on  renonce  à  faire,  de  Gerbert,  un  allié  du 
démon,  on  ne  rejette  pas  toujours  les  imputations  calom- 
nieuses, qui  avaient  été  inventées  pour  transformer,  en  dia- 
bolique, le  personnage  que  vantaient  les  plus  grands  de  ses 
contemporains,  et  auquel  certains  de  ses  admirateurs  attri- 
buaient môme  quelque  chose  de  divin.  Ainsi  Ampère  parle 


1.  Année  1869.  Voyez  Julien  Ilavet,  p.  xxxii. 

2.  Gerbert,  Élude  historique  sur  le  xi«  siècle.  Aurillac,  1866. 
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«  de  celle  li;il)il('|(''  ^(tii[il('  cl  (|i'ii(''r.  ijiii  ;i  l'ail  de  loiil  Iciiitis 
le  renom  dos  |)olili(jii(^s  célè|ji-es,  |tour  la(|ii<dl('  ropiiiioii  viil- 
j^iiire  a  toujours  eti  une  ti'oji  indulgente  adniiiation,  et  (jue  la 
morale  de  l'histoire  doit  réprouver».  Il  condamne  sa  «  eonduile 
tortueuse  et  ses  intrigues  ».  "  i'.'c^l  jiroljablenii'nl.  <lil-il 
encore,  du  consenfenient  de  (lerhcil.  (|ii"Ai'noiil  a  ii\  rt'-  |{cims 
aux  Lorrains  '  ».  Miclidet  incline  à  cunserver'  la  légende,  en 
l'exagérant,  e<  il  juge  sévèrenienl  ■>  |ji  ver^alilil/'  <le  JAu- 
vergne  ».  (Ifrorer,  Wilmans,  Olleris,  Franck  ont.  (tlu<  dune 
fois,  répété  des  asserlions,  <|ni  sont  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  textes  «loni  nous  avons  donné  l'analyse  *. 

M.  Lanson  a  dit,  d<'  Victor  IJugo^  (|ue,  «  n'avant  pas  d'idées 
originales,  il  n'en  sera  que  |)lns  aple  à  reprc'senler.  pour  la 
postérité,  certains  courants  gi-m'iaiix  de  noire  opinion  con- 
temporaine ».  Si  l'on  en  juge  ain^i  poni'  ce  ijiie  Nidctr  Hugo 
dit  de  fierherl,  on  pensera  (|ue  nos  contemporains  ont  une 
tendance  marquée  à  se  souvenir  beaucoup  plu<  du  mal,  ({n'en 
affirment  la  légende  et  les  polémistes  de  loule  espèce,  (pi'à 
lui  i-endre  celte  justice  due  à  tous  ceux  qui  ont  pris  place  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  Victor  Hugo  l'a  mis  dans  W'c/f,  ras- 
U'ilan  dOsbor.  Sylvestre  II  vient  en  aide  au  César,  pourcom- 


1.  Pour  qui  voudrait  constater  combien  sont  inexactes  toutes  ces  assertions, 
nous  renvoyons  aux  ctiapitres  précédents.  Ampère  a  bien  vu  limportance  du 
spèrulfitif. 

2.  Girorcr,  Allf/oneinp  Kircheitrjesc/iichte.  dritter  Rand  :  Wilmans.  Jafir- 
hi'icher  des  deutschcn  Reicfis  iinlcr  (1er  llrnsc/iaft  Kintifi  i/nd  Kaiser  Ol/o\s  III. 
Berlin  1840;  Olleris,  (H-^iivres  de  lierherf.  Paris  et  Clerniont,  IS6' ;  FraM<k. 
Journal  des  saranfs,  1868,  et  Moralistes  et  l'Iiilosophes,  Paris.  18*2.  Olleris 
trouve  —  par  une  exagération  manifest"-  —  "  que  le  lani:a}.'e  de  tous  les  t'cri- 
vains  catholiques  et  protestants,  rpii  ont  traité  des  alTaires  de  l'Éfilise.  est 
celui  de  la  passion  et  qu'ils  n'apportent  aucun  t'Iément  nouveau  pour  crlai- 
rer  l'histoire  ».  Il  relève  fort  justement  les  appréciations  qui.  dans  «ifrônr, 
«  ne  sont  pas  assez  impartiales  >>.  A  son  tour.  Si.  .lulien  llavot  en  signale  lians 
Olleris  lui-même  et  dans  Wilmans.  .M.  Franck  ne  trouve,  à  Gerbert.  ni  •>  force 
de  caractère  »,  ni  <<  pramleur  il'.ime  »,  ni  <•  droiture  »,  ni  "  bonne  foi  ».  Il  a  des 
>■  connaissances  médiocres  >•.  un  <>  génie  qui  n'est  pas  de  premier  ordre  -.  il 
a  vraisemblablement  trahi  son  supérieur  et  l'a  livré  à  la  vengeance  du  roi, 
pour  s'asseoir  à  sa  place,  au  mépris  de  l'autorité  du  Saint-Siège  ".  M.  Knnck. 
voit  d'ailleurs,  avec  raison,  en  Gerbert.  >iu  continuateur  d'.Mcuin  cl  de  Cliar- 
lemagne. 

3.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature,  p.  102',». 
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mettre  une  iniquité  :  on  un  langage  hypocrite,  hautain  et 
orgueilleux,  il  engage  Welf  à  se  soumettre  à  Otton,  pour 
sauver  son  âme  et  éviter  l'enfer.  Et  Welf  lui  répond,  comme 
si  Gerbert  eût  été  un  de  ces  monstres,  auxquels  celui-ci 
reprochait  autrefois  de  déshonorer  le  siège  pontifical,  un 
Jean  XII  ou  un  Benoit  IX I  Puis  quand  Otton  veut,  en  soldat, 
commander  l'assaut,  pour  mettre  fin  à  la  résistance  de  Welf, 
c'est  Sylvestre  qui  l'en  dissuade,  qui  lui  recommande  de 
recourir  à  la  ruse  et  d'attendre  '. 


1 .  Nous  donnons,  dans  leur  ensemble,  les  vers  de  Victor  Hugo,  parce  qu'ils 
condensent,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  a  été  inventé  par  la  légende  et  les 
pires  adversaires  de  Gerbert  : 

WELF,   CASTELLAN   D'OSBOR 

SyL'S'ESTRE. 

Moi,  j'ai  les  clefs.  La   force  est  moins  que  la  vertu. 
Deux  mains  jointes  font  plus  d'ouvrage  sur  la  terre 
Que  tout  le  roulement  des  machines  de  guerre. 
César  est  grand;  mais  Christ,   à  la  douceur  enclin. 
Près  de  l'homme  de  pourpre  a  mis  l'homme  de  lin. 
Je  suis  le  père.  En  moi  la  lumière  se  lève. 
Et  ce  que  l'empereur  commence,  je  l'achève  ; 
11  absout  pour  la  terre  et  j'absous  pour  le  ciel. 
Le  grand  César  ne  peut  rien  donner  d'éternel, 
Il  t'offre  une  couronne,  et  moi  je  t'offre  une  âme, 
La  tienne.  En  t'isolant,  comme  en  un  schisme  infâme. 
Triste  excommunié,  tu  l'as  perdue,  hélas  ! 
Je  le  la  rends.  Frémis,  vieillard,  tu  reculas 
Vers  Satan,  et  tu  fis  outrage  au  ciel  propice 
Quand  tu  mis  entre  nous  et  toi  ce  précipice. 
Fils,  veux-tu  regagner  ta  part  du  paradis. 
Rentrer  chez  les  élus,  fuir  de  chez  les  maudits  ; 
Cède  à  moi  qui  suis  pape,  héritier  des  apôtres. 

Welf. 

Que  me  veut-on  ?  Passez  votre  chemin,  vous  autres. 

Je  hais  ton  glaive,  ô  duc.  Je  hais  ton  sceptre,  ô  roi. 

César,  je  hais  ton  globe  impérial.  Et  toi. 

Pape,  je  ne  crois  pas  à  tes  clefs.  Qu'ouvrent-cUes  ? 

Des  enfers.  Tu  mens,  pape,  et  tes  fureurs  sont  telles 

Que  Rome  est  le  cachot  du  Christ,  je  te  le  dis. 

Et  pour  voir  en  toi  l'homme  ouvrant  le  pai'adis. 

Le  père,  j'attendrai,  pape,  que  tu  dételles 

Tous  ces  hideux  chevaux  :  Guerre  aux  rages  mortelles. 

Haine,  Anathème,  Orgueil,  Vengeance  à  l'œil  de  feu. 

Monstres  par  qui  tu  fais  Irainer  le  char  de  Dieu'. 


Otton. 
A  l'assaut  ! 
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Victor  Uugo  ne  se  conlunU'  pas  de  mnttro  Gcrbort  au 
service  (VOlton  et  de  le  faire  plus  m;iuvais  (jiic  J'cmpfreur 
lui-mcmo.  il  ()p|)ose  les  hommes  de  paix  aux  hommes  «le 
guerre,  el,  plaçant  les  prôtres  à  cCAr  d(îs  guenicrs,  il  associe 
GerbcrI  à  lîorgia  cl  à  Anilus.  à  .ludas  cl  à  (]aïphe,  à  Dicatus, 
l'inventeur  des  (|uatoizc  tortur-cs.  à  ror([U('mada  el  à  Loyola, 
—  comme  à  liossuct —  pour  leur  re|)rocher  leur  cruauté, 
leur  ruse  cl  leur  mt'pris  de  la  raison  humaine  '  ! 

Sylvesthe  {montrant  li'  pn'ripire). 

Si  vous  n'avez,  pas  d'ailes. 
Vous  ne  franrliirez  pas  rot  ahimo.  Vos  ponls 
No  pourront  au  roc  \\(  rnfonrer  tours  rrainpoiis. 
I.OR  torrents  dans  ro  trou  tomtieiit.  V.l  volrc  armée. 
Cotnmo  oii\,  on  v  oroulanl,  )  clovit'iidra  fumi^ 


Ottox  (à  Sylvestre;. 
Que  nous  conseille  donc  la  sainteté? 

Sylvestre. 

D'attendre. 
I.a  nuil  vient.  El  le  temps  ipii  sV-coule  est  pour  nous. 
(Sachez  dans  le  ravin  des  gardes  à  genoux. 
Faites  le  guet. 

I.RS  HOMMES  DE  PAIX    ALX   HOMMES  IiE    Ct'EnRE 

0  conquérants,  guerriers,  héros,  faiseurs  de  cendres 

Vous  (|ue  riionime.  par  vous  déioré.  trouve  lieaux  : 
Nous  qui  sommes  les  noirs  liénisscurs  funéraires. 
Les  prêtres,  nous  avons  à  vous  dire  ceci. 
Ecoutez. 

Notre  gîte  auguste  fut  saisi, 
(^omme  le  vôtre,  hélas,  par  la  raisoii  hiimainf  ; 
Nous  avions,  comme  vous,  les  peuples  pour  domaine. 
Et  nous  rôdions  sur  eux,  |puissanls,  l'u'il  en  arrêt. 
Vainqueurs,  toute  la  terre  étant  notre  forêt  ; 
Et  nous  disions  à  Dieu  :  C'est  par  nous  que  tu  frappes. 
Car  vous  êtes  les  rois,  mais  nous  sommes  les  papes  ; 
Vous  êtes  Attila,  nous  sommes  Borgia. 
Nous  avons  la  madone  et  la  panagia. 
L'idole,  comme  vous,  vous  avez  la  bataille  : 
f'rinccs,  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  votre  taille. 
Nous  sommes  lo  danger  qui  se  mol  à  genoux. 
Vous  grondez  plus  que  nous,  nous  rampons  mieux  que  vous 
On  sent  notre  velours,  pire  que  votre  griffe  : 
Nous  sommes  Anitus,  Torquemada.  Caïphe. 
Une  grande  tiare  est  sur  nos  fronts  étroits, 
l'rhain  huit.  Sixte  quint,  Paul  trois.  Innocent  Iroi». 
Oerbert,  l'àme  livrée  a\ix  sombre»  aventure*. 
Uicatus,  iavcutanl  les  quatorze  tortures. 
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Enfin,  plus  hardi  que  la  plupart  de  nos  légendaires,  il 
place  Gerbcrt  en  enfer,  avec  ceux  qu'il  appelle  les  fléaux, 
avec  Tibère  et  Néron,  Tamerlan  et  Phalaris,  sous  le  gou- 
vernement de  Satan  ou  de  Borgia  ^  ! 

Si  donc  des  historiens  considérables  ont  reproduit  des 
assertions  que  démentent  les  documents  aujourd'hui  connus; 
si  un  poète,  qui  compte  parmi  les  plus  puissants  de  notre 
siècle,  a  si  complètement  méconnu  un  homme  supérieur  à 
la  plupart  de  ceux  qu'il  a  chantés  au  moyen  âge,  c'est  que 
la  légende  continue  à  peser  sur  l'histoire,  pour  la  fausser. 
Et,  par  cela  même,  il  était  nécessaire  de  procéder,  comme 
nous  l'avons  fait,  à  une  analyse  minutieuse  et  précise  des 
textes,  pour  en  tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'incontes- 
table et  expliquer,  du  même  coup,  comment  la  fiction  s'est 
substituée  à  la  vérité. 


Judas  buvant  le  sang  que  Jésus-Clirisl  suuil. 
La  ruse,  Loyola,  la  haine,  Bossuet, 
L'autodafé,  l'effroi,  le  cachot,  la  Bastille, 
C'est  nous  ;  et  notre  pourpre  effrayante  pétille 
Par  moments,  et  s"allume,  et  devient  flamboiement. 

Le  vers  où  il  est  question  de  Gerbert,  est  une  allusion  manifeste  à  la  vieille 
légende. 

(1)  Je  me  penchai.  J'étais  dans  le  lieu  ténébreux  ; 

Là  gisent  les  fléaux  avec  la  nuit  sur  eux  ; 
Et  je  criai  :  —  Tibère  !  —  Eh  bien  ?  me  dit  cet  homme. 

—  Tiens-toi  là.  —  Soit.  —  Néron  !  —  L'autre  monstre  de  Rome 
Dit  :  —  Qui  donc  ose  ainsi  me  parler?.  —  Bien.  Tiens-toi-là. 

Je  dis  :  —  Sennachérib  !  Tamerlan  1  Attila  1 

—  Qu'est-ce  donc  que  tu  veux  ?  répondirent  trois  gueule-;. 

—  Restcz-là.  Plus  un  mot.  Silence.  Soyez  seules. 

Je  me  tournai  :  —  Nemrod!  —  Quoi  ?  —  Tais-toi.  —  Je  repris  ; 

—  Cyrus  !  Rhamscs  !  Cambyse  !  Amilcar  !  Phalaris  I 

—  Que  veut-on  ?  —  Restez  là.  —  Puis,  passant  aux  modernes, 
Je  comparai  les  bruits  de  toutes  les  cavernes, 

Les  antres  aux  palais  et  les  trônes  aux  bois, 

Le  grondement  du  tigre  au  cri  d'Innocent  trois  ; 

Nuit  sinistre,  où  pas  un  des  coupables  n'échappe, 

Ni  sous  la  pourpre  Otton,  ni  Gerbert  sous  la  chape. 

Pensif,  je  m'assurai  qu'ils  étaient  bien  là  tous, 

Et  je  leur  dis  :  —  Quel  est  le  pire  d'entre  vous? 

Alors  au  fond  du  gouffre,  ombre  patibulaire 

Où  le  nid  menacé  par  l'immense  colère 

Autrefois  se  blottit  et  se  réfugia, 

Satan  cria  :  —  C'est  moi  I  —  Crois-tu  ?  dit  Borjia. 


COiNCLUSION 


De  la  légende,  comme  des  pole'miques  qui  la  conservèrent 
ou  la  renouvelèrent,  nous  pouvons  cependant  retenir  que 
Gerbert  frappa  les  imaginations  du  xi'  et  du  xn'  siècle, 
comme  celles  de  ses  contemporains;  que  les  discussions, 
auxquelles  il  s'était  mêlé  ou  qu'il  avait  soulevées,  devaient 
continuer  à  occuper  et  même  à  passionner  les  esprits;  qu'en- 
fin, la  façon  dont  il  les  a  traitées,  en  faisait  un  de  ces 
hommes  qu'on  admire  ou  qu'on  déteste,  mais  devant  les- 
quels on  ne  saurait  rester  inditTérent. 

Nous  sommes  donc  conduits  aux  mômes  conclusions  que 
par  l'étude  des  textes  et  des  faits.  Gerbert  fut  un  professeur 
incomparable,  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  l'égal 
au  moins,  de  tous  les  maîtres,  dont  le  succès  fut  incontesté 
au  moyen  âge.  Ce  fut  un  penseur  original,  moins  par  les 
idées,  dont  il  a  été  le  propagateur,  que  par  le  système  dans 
lequel  il  les  fit  entrer.  Les  prosateurs  et  les  poètes,  les 
savants  et  les  philosophes,  les  livres  saints  et  les  auteurs 
chrétiens  ont  été,  par  lui  réunis  dans  une  synthèse,  qui  ne 
laisse  échapper  aucun  des  éléments  dont  l'humanité  peut 
tirer  profit,  pour  son  développement  intellectuel  et  moral. 
Saint  Thomas  a  su  davantage,  mais  il  n'a  pas  poursuivi 
un  but  plus  vaste,  en  tâcliant  d'unir  la  théologie,  la  science 
et  la  philosophie.  Peut-être  même  pourrait-on  penser  que 
les  deux  dernières  tiennent  plus  de  place  dans  l'œuvre  de 
Gerbert,  non  moins  soucieux,  d'ailleurs,  de  rester  chrétien 
que  l'Ange  de  l'Ecole,  dont  se  réclament  surtout  aujourd'hui 
le  pape  et  les  catholiques. 
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Knidil  cl  liuiii.iiiislr',  (înlicri  IdikIic  à  I.i  Henaissancf  ilmil 
il  siirpassn  los  rt'j)i-és('nlaiils  les  |(liis  t'iniriLTils,  en  ce  (juil 
joint,  au  souci  «le  liicn  diic.  celui  (Ji*  iticn  [)cris(M"  et  de  bien 
faire.  Savant,  il  iiK'iilc.  pai-  riii|^('nio^il('  i\o  ses  [)rocf'Ml(''s, 
d'être  rapproché  des  savants  iinidcnH-.  I)  Alemhert  disait 
que,  placé  au  tenij)s  d'Arcliiincile.  iicilicri  Icùt  pcut-èlre 
égahï  ;  il  serait  tout  aussi  vrai  (\r  dire,  (|u"il  cfil  |»i.'ul-cli-e  ('-té, 
au  xvu'  siè(dc,  le  ri\al  de  (ialili'-c. 

L'iioninie  est,  par  son  iutcdli^M'ucc  et  son  caractère,  aussi 
grand  que  le  penseur.  (ïar,  de  sa  pliilosojdiie  si  conipr«''lien- 
sivc,  il  fait  sortir  une  morale  et  une  politi(|ue,  oh  il  nHinitcc 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  pensée  antique  et  surtout  stoï- 
cienne, comme  dans  h;  christianisme.  Kt  ce  qu'il  croit  vrai. 
il  tente  de  le  réaliser,  d'abord  en  lui-même,  puis  en  ceux 
qu'il  est  chargé  de  diriger,  enliu  dans  l'Kglise  et  dans  l'Ktat. 
De  même  qu'il  demande  à  la  raison  et  à  la  foi  d'éclairer  l'in- 
tcUigencc,  au  stoïcisme  et  au  christianisme  de  diriger  la 
volonté,  pour  rendre  l'individu  plus  instruit  et  meilleur,  il 
veut  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  étroite- 
ment unis  et  conservant  leurs  droits  réciproques,  fassent 
régner,  dans  le  monde  chrétien,  la  paix  si  nécessaire  aux 
laïques  et  aux  clercs,  pour  accomplir  leni-  (iiivre  en  cette  vie. 
et  mériter,  dans  l'autre,  les  récompenses  promises,  par  le 
Seigneur,  à  ses  élus.  Et  ce  n'était  |)as  une  utopie  pure  et 
simple,  que  poursuivait  «  le  pape  philosophe  ».  Car  nous 
voyons,  de  nos  jours,  un  souverain  pontife,  que  les  catho- 
liques révèrent  et  dont  les  incroyants  reconnaissent  la  haute 
intelligence,  essayer,  dans  une  société  où  les  catholiques 
sont  mêlés  à  des  chrétiens  de  confessions  ilillV'rcntes.  à  des 
re|)résenlants  d'autres  religions  et  même  à  des  penseurs 
libres,  qui  ont  rompu  avec  toute  croyance,  d'établir  une  con- 
ciliation entre  les  choses  civiles  et  les  choses  religieuses,  en 
recommandant,  au  sens  à  peu  près  où  Gerbert  renterulail. 
de  rendre  à  l'Ktat  —  (juelle  (|ue  soit  sa  forme  —  ce  (pii  lui 
est  dû,  comme  on  rend  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit. 

Que  si  nous  nous  plaçons  eiiliu  à  un  |)<^int  «le  \  uc  çxelusi- 
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vemcnt  moderne,  en  laissant  de  côtd  toute  préoccupation 
historique  ou  chrétienne,  nous  rappellerons  que  GerJjert  a 
toujours  poursuivi  la  découverte  de  la  vérité  et  le  triomphe 
de  la  justice,  qu'il  corrige  ou  complète  par  la  charité.  C'est 
assez  pour  que  nous  le  comptions  parmi  ceux  qui,  ayant  été 
grands  aux  yeux  de  leurs  contemporains,  le  sont  plus  encore 
pour  la  postérité. 
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L'œuvre  spéculative  et  pratique  de  Gerbert Il'; 

l/œuvro  (le  (ù-rbcrt,  coiiuiic  sa  vie,  est  partagi'c  t-nlre  la  sj»/- 
culatioi»  cf  la  pratifiin;  :  la  pliilosopliio  en  fait  l'unit*''  et  la 
synttièsp. 
I.  — Lérudit  :  la  reclicrchr  dus  livres;  Gerbert  ,v  emploie  l'argoul 
qu'il  possède,  rend  des  services,  use  de  promesses,  de 
prières  et  d'objurgations  éloquentes,  lettres  à  Ébrard  et  à 
Rainard.  —  Nous  ne  connaissons  ni  tous  les  livres  qu'il 
dcmanila,  ni  tous  ceux  qu'il  obtint.  —  Les  ouvrages  litté- 
raires (|Uf  (MM'bert  posséda  et  put  étudier:  poètes  et  prosa- 
teurs. —  !/enseigneiiienl  de  la  rhétori(|ue  :  (ierbert  unit 
(;iréron  et  saint  Augustin,  précède  Fénclon  ;  les  lettres 
sacrées  et  profanes  ;  Gerbert  se  dislingue  des  liumanistes  de 
la  Henaissance  et  des  scolastifpies,  leurs  adversaires.  —  Le 

poète,  l'humaniste,  orateur  et  écrivain  :  les  Lettres IH'-L'iri 

II.  —  Le  philosophe  :  la  science  des  choses  ilivines  et  humaines  met 
l'unité  dans  ses  études  et  dans  sa  vie,  le  console  et  l'inspire: 
il  est  et  il  paraît  aux  autres  un  philosophe.  —  Ses  connais- 
sances :  Vl.sof/of/e  de  Purphyie,  les  Culéf/ories,  et  Vlnterpré- 
lation  ;  Boèce,  Marfianus  (^apella,  Macrobe;  le  Timée  de 
Platon;  Cicéron  et  Lucrèce,  Térencc  et  Lucain,  Perse  et 
Juvénal,  Horace,  Virgile  et  saint  Augustin  lui  font  connaître, 
en  tout  ou  en  partie,  les  doctrines  académiques,  épicu- 
riennes, sto'iciennes  et  néo-platoniciennes.  —  I..a  philoso- 
phie de  Gerbert  :  la  discussion  avec  Utric,  recherche  de 
la  vérité,  autorité  et  réflexion,  définition  et  division  de  In 
philosophie;  le  Libellas  dp  rutioiuill  et  ratione  tili  :  les 
Lettres,  le  philosophe,  le  dialecticien,  le  moraliste i:{t.-|ti.i 

III.  —  Le    théologien    et    le   polémiste;    le    savant,   arithmétique    et 

musique,  astronomie  et  géoméiric,  physique  et  médecine..   If.."i-10| 

IV.  —  L'iiomme  et  l'ami,  le  serviteur  et  l'abbé,  l'archevêque,  le  pape 

.'1    le  p,.|iti(Hie l!M-t% 
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Les  héréti(iues  .ijiri  s  Gerberl  :  \  ilgard  el  les  poètes:  les  uinni- 
chéens  d'Orléans,  scolastique  et  science;  la  dialectique. 
U^renger  et  Abélaid  ;  les  mathématiques  et  le  démon.  — 
Ignorance  croissante  ;  le  nMe  du  démon.  —  Abbon,  Adhé- 
niar,  Bunnon,  Sigebcrt,  Orderic  Vital,  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  ;  la  légende  complète l97-20'> 


Tinr.n  ors  jiatif.iies  .>9- 

II.  -  Lutles  cnire    pr„te,ta„l,    et  ca.holiq„e».    Ba,o„ius    -   le, 

i~  e  L'=  -  r:s„  -  jri'Xe„t 
.ninr„:e'„::  .rr  ""'"-•  -  -^^«-"^  -■'-  ^^^^ 
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Cdxcll'siox 
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